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    INTRODUCTION La litiéralure latine n'est point une littérature indigène : née, à grand'peine, au commencement du sixième siècle de Renne et développée au contact de la Grèce, c'est encore sous rinfluence et h la chaleur de cette douce et féconde lunnière, qu'au temps d*Âuguste,elle achève de se perfectionner. Vainenîent, avec ce don particulier qu'il avait de tx)ut s'assimiler, le génie romain se fit-il de ces imitations diverses une assez forte et sévère originalité; le fonds manquait toujours à cette littérature: elle n*avait pas ses racines dans le sol latin; aussi s'est-elle promplement épuisée; elle ne recevait pas de la terre natale les sucs qui la pussent nourrir et raviver : Nec jam mater altt tellus viresque niinistrat. il lui fallut donc, pour ne pas périr entièrement, faire ce que Rome elle-même fit pour défendre son empire menacé : prendre ses auxiliaires parmi ses sujets et demander

  
    VI INTRODUCTION. à la jeunesse des peuples étrangers une sève nouveUe. Ils lui vinrent en effet successivement en aide. L'Espagne d'abord, puis rAfrique, la Gaule enfin. Hais ces alliances intellectuelles, utiles et quelquefois nécessaires, n'étaient pas, non plus que les alliances politiques, sans d'assez graves inconvénients. Déjà Cicéron se plaignait que les peuples étrangers eussent introduit dans la langue romaine une foule de mots qui en altéraient la pureté et la physionomie native. Ce fut bien pis, quand les peuples ne mêlèrent plus seulement à l'idiome latin quelques teintes de leurs divers idiomes, mais leur imagination même à l'imagination romaine qu'ils marquèrent en quelque sorte de leurs propres couleurs. Ainsi la littérature latine tenait du génie romain la force et la majesté ; l'Espagne y ajouta la pompe et l'enflure : Sénèque fut le principal aulcur de celle révolution littéraire. Mais le remède vint d'où élait venu le mal; Quinlilien, qui devait prolester et réagir contre cette corruption de l'éloquence, Quintilien était, comme Sénèque, originaire d'Espagne ; on le croit du moins. Des conjectures très- vraisemblables le font naître à Calahorra, l'an 42 de notre ère, vers le commencement du règne de Claude» Amené, fort jeune, à Rome, par Galba, Quinlilien y fil ses études et y suivit les leçons de Domilius Afer et de Servilius Nonianus, orateurs célèbres de ce temps. A l'âge de dix-huit ans, son éducation achevée, il accompagna eu Espagne ce même Galba que Néron avait désigné pour y commander, et passa huit ans dans sa patrie, où, selon toute apparence, il se livra aux premiers exercices de l'art oratoire. Au bout de ce temps. Galba étant revenu à RomC) .Quinlilien y suivit de nouveau son protecteur, qui, on le sait, succéda imiiïédiatemeht à Néron. Ce fut alors que la

  
    INTRODUCTION. tu bienveillance du nouvel empereur rinvesiit, à vingt-six hèY-Uans, d'une chaire publique d'éloquence, avec des appointements payés par TÉtat. Pendant vingt ans, Quintiliea ^ enseigna à Rome avec le plus grand éclat ; mais, prévenant Texcès de la fatigue et le déclin de sa gloire, il eut la sagesse de se démettre de ses fonctions, à un âge où, comme il nous le dira, il les pouvait encore remplir avec succès. Avant d'être un célèbre professeur, ou plutôt en môme temps qu'il l'était, Quintilien fut un illustre avocat. Les leçons d'éloquence qu'il donnait dans son école, il les pratiquait au barreau ; rhéteur et orateur tout ensemble : Quintiliane, vags moderator summe juventse, Gloria Romanœ, Quintiliane, togse. nous dit Martial. Quintilien nous a laissé sur sa carrière oratoire des renseignements épars çà «t là dans son InstU tution ; il ne saurait être sans intérêt de les rassembler : ils seront à l'examen de son ouvrage une introduction naturelle. On reconnaît tout d'abord chez lui ces habitudes de travail, ces scinjpules de conscience qu'il recommandera si fortement à l'orateur. Doué de plusieurs avantages naturels pour l'éloquence, la mémoire cependant était en lui médiocre ; il suppléa à ce qui lui manquait do ce côté par un moyen laborieux, mais infaillible, la composition. Rien, selon lui, n'est plus important pour bien retenir, comme pour bien embrasser un sujet. Dans la composition, l'heureux enchaînement des mots guidera sûrement la mé* moire ; on parviendra ainsi à rendre mot pour mot des phrases qui, préparées à l*avance, semblent être dites spon* 4 /f»» . ,* /., g^^' . ^ , . , i* .i , t.

  
    VIII INTIiODUCTION. tunéinent; « ctcela,ajoiitc-t-il,in*arrivait quand rapparition subite de quelque personnage me forçait à recommencer.» Avait-il une cause à plaider, son premier soin était d*en étudier, d'en connaître à fond toutes les circonstances. Après les avoir en quelque sorte fait comparaître devant lui, il méditait autant ce que lui pourrait objecter sa partie adverse, que ce que lui-même pourrait lui opposer; il établissait où elle en voulait venir, et par quel moyen elle comptait y arriver : ou le demandeur avouait, ou il contestait; s*il avouait, il ne pouvait y avoir question; i je passais donc à la réponse de l'autre partie et l'examinais de la même manière ; quelquefois il en résultait encore un aveu réciproque. » — « J'avais aussi, ajoute-t-il, coutume de m'emparer, en tant qu'ils m'étaient utiles, des points dont mon adversaire convenait, et par là non-seulement je le forçais à des aveux, mais je les multipliais au moyen de la division; mais du moment où l'on n'était pas d'accord, le débat s'engageait.» Même méthode pour les questions de droit a de la dernière espèce,» qui assez ordinairement, ditil, renferme toute la cause : il remontait jusqu'à la question générale; ou bien, même dans les matières délibératives, il descendait du genre à la dernière espèce. Il n'était pas moins habile dans l'exposition des causes ; aussi presque toujours était-il chargé de ce soin; et celte habileté, il l'attribue à l'habitude où il était, à l'exemple de Gicéron, de multiplier les narrations. Ce sont là assurément d'habiles manœuvres; mais l'art oratoire a de plus grandes difficultés, de plus délicates situations. Il arrive quelquefois que le juge est ou Tennemi personnel de l'avocat ou l'ami de son adversaire : position embarrassante pour les deux parties et qui peut-être exige plus de ménagements de celle pour

  
    INTRODUCTION ix qui le juge parait incliner. Que sera-ce si Ton parle devant un juge, appelé à prononcer dans sa propre cause? Quel moyen alors de sortir de cette difficulté? il faut exalter la confiance de son client dans rimpartiolité du juge ; et si Ton plaide pour le juge, témoigner des craintes sur sa délicatesse. Autre péril : souvent on ne peut gagner sa cause, sans blesser des personnages puissants qui ont des intérêts opposés : « J*ai eu, dit-il, quelquefois de ces cas embarrassanls, etj*ai, ce qui est plus rare, plaidé une cause qui ne se pouvaitgagnerque par cet artifice.» Mais il excellait surtout dans le pathétique, et voulant en indiquer les sources il s*écriera non sans quelque emphase : « Ce que cette matière a de plus mystérieux et de plus caché, je vais le révéler ; je vais dévoiler des secrets que je ne dois au secours d'aucun maître, (il oublie qu'avant lui Cicéron les avait connus), mais à ma propre expérience et à Tétude du barreau. » Quintiiien, on le voit, était rompu à toutes les souplesses, à toutes les ruses de l'éloquence. Aussi lui confiait-on les causes les plus importantes : il plaida, c'est lui qui nous l'apprend, pour la reine Bérénice, en sa présence même et se tira heureusement d'affaire par une de ces adresses savantes qu'il appelle les mystères de la rhétoriqu.; : « Tels sont les mystères qu'il m'a paru utile de révéler ; quelque opinion qu'on ait de moi ou qu'on ait eue, je leur dois de m'ôtre fait quelque réputation au barreau. » Ces mystères, c'est pour les faire connaître, pour en perpétuer la tradition, suivant lui trop négligée, qu'il composa son Instittition oratoire. Ce n'était pas la première lutte de Quintiiien contre le penchant de son siècle à la fausse éloquence ; nous le savons de lui : avant Y Institution ^ il avait composé un ou �
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    X INTRODUCTION. vrage sur les Causes de la corruption de V éloquence^. Â la renaissance des lettres, et quand on tirait de la poussière des monastères, où ils gisaient oubliés et enfouis, les ouvrages des anciens, on crut que le Dialogue des orateurs^ depuis et généralement attribué à Tacite, était ce traité des Causes de la corruption de léloquence, rappelé par Quintilicn, et on le fit paraître sous son nom. Il s'en maintint peu de temps en possession ; la propriété lui en fut contestée d*abord, au profit de Pline h Jeune, puis de Jacite, et, en définitive, il en fut irrévocablement évincé*. Quoi * Livre VI, Proœmium. * Nous ne voulons point introduire de nouveau en faveur de Quintilien une action en revendication et reprendre la thèse habilement soutenue par le savant Morabin. Qu'il nous soit seulement permis de citer quelques passages de Vlnstitutûm aratoire qui offrent avec le Dialogue des orateurs d'assez curieuses ressemblances. Dans le Dialogue, Aper dit : «t De notre temps, le juge devance l'orateur ; et si la rapidité des arguments, le coloris des pensées, ou l'éclat et la recherche des descriptions ne l'invitent et ne le séduisent, il prend en aversion le discoureur.» Quintilien, à son tour: «Aujourd'hui, dans certaines an'aires, les juges, les premiers, exigent que les plaidoyers soient écrits avec pureté, avec recherche, » etc. « Je veux, dit ailleurs Quintilien, je veux que d'après la méthode de nos anciens, notre disciple s'attache à un orateur de son choix pour le suivre et pour l'imiter. » L'auteur du Dialogue dit également : a Chez nos ancêtres, le jeune homme qui se destinait au barreau et à l'éloquence, lorsqu'il était déjà formé par l'éducation et façonné aux bonnes études était conduit par son père et ses parents chez l'orateur qui tenait le premier rang dans la ville : il le fréquentait, s'attachait à lui, assistait à tous ses discours, soit dans les tribunaux, soit dans les assemblées.» (c. XXXIV,] « Je ne serais pas embarrassé, de prouver par des exemples anciens ou modernes, que la profession d'orateur a toujours été la source la plus abondante des honneurs, des richesses et des protections ; que nulle n'a procuré plus de gloire pour le présent et pour l'avenir. »

  
    INTRODUCTION. xi qu'il en soit, Quintiiien, lui aussi avait écrit sur les causes de la décadence de Téloquence : essayons de retrouver quelles devaient être celles qu'il signalait principalement; elles nous paraissent pouvoir se ramener à quatre : Cette espèce de fatalité qui veut qu'arrivée à la perfection toute chose dégénère; la corruption des mœurs et la dégradation des caractères; les vices de l'éducation ; enfin la révolution politique accomplie par Auguste. La décadence inévitable de l'éloquence, quand elle est parvenue à son apogée, Cicéron^ lui-môme l'avait prévue et annoncée ^ Velleius Paterculus, à son tour, proclame cette nécessité et en fait presque une loi de l'intelligence même. Assurément il n'est pas donné à l'éloquence de se toujours soutenir au sommet de la perfection lorsqu'elle l'a atteint ; mais la décadence de l'éloquence romaine [iMtitution oratoire f liv. Xll.) Le Dialogue, c. vin : a Ces honneurs, ces distinctions, ces richesses, nous les trouvons accumulées sur les hommes qui dès leur première jeunesse se sont livrés à l'étude de l'éloquence, s c Quant à ces bois, à cette solitude, contre lesquels Aper s'emportait, j'y trouve une grande douceur. Dans ces lieux calmes et purs, l'àme s'exile et jouit des demeures sacrées : c'est le berceau de l'éloquence, c'est là son sanctuaire. » Celte idée, que le calme des bois, la profondeur des forêts étaient favorables au travail, combattue par Aper, l'est également par Quintiiien* (liv. X, c. 5.) Je pourrais ;:.ultiplier ces rapprochements; s'ils ne prouvent que le Dialogue est de Quintiiien, ils montrent du moins, ce me semble, qu'il sort de son école. • « Oratorum quidem laus ducta ab ImmîU venit ad summum, ut jam quod natura fert in omnibus fere rébus, senescat, brevique tempore adniliilum ventura videalur.» Tuscul. lib. II, c. ii. Sénèquc le rhéteur s'exprime de môme ; aFato quodam, cujus maligna perpetuaque in omnibus rébus lex est, ut ad summum perducta, rursus ad infimum, velocius quidem, quam ascenderant, relabantur.D (Controv. V.)

  
    x!i INTRODUCTION. a été si rapide, qu'il faut bien lui chercher d'autres causes que les causes naturelles indiquées par Velleius et parCicéron. La dégradation des caractères et la corruption des mœurs y ont plus contribué sans doute que Tinévitable déclin de tout ce qui a, pendant un certain temps, jeté un vif éclat; mais ce ne saurait encore être là une cause bien active de décadence. Dans les derniers temps de la république, les mœurs ne valaient guère mieux que sous Tempire, et il y avait alors des hommes éloquents. Ce seront donc les vices de l'éducation qui l'auront dégradée. Ici, je l'avoue, les plaintes sont nombreuses et s'accordent. L'auteur du Dialogue des orateurs est, à cet égard, très-explicite : « Aujourd'hui on conduit nos jeunes gens sur les théâtres de ces déclamateurs que l'on nomme rhéteurs; ils avaient paru peu avant l'époque de Gicéron, et n'avaient pas plu à nos ancêtres, comme le prouve l'ordre qu'ils reçurent des censeurs Crassus et Domitius de fermer ce que Cicéron appelle leur école d'impudence; c'est donc, comme je vous le disais, dans ces écoles que l'on conduit les enfants, et j'aurais de la peine à décider ce qui est le plus pernicieux pour leur esprit, ou du lieu même, ou de leurs condisciples, ou de leur genre d'études. En ce lieu, aucune retenue, nulle instruction à retirer des condisciples"; tous y entrent avec une égale ignorance ; ce sont des enfants mêlés à des enfants, des jeunes gens à des jeunes gens ; ils parlent, ils écoutent avec une égale indifférence. Quant aux exercices eux-mêmes, la plupart du temps, ils se contrarient mutuellement; et quelles controverses, grands dieux ! quelles incroyables compositions! sur un sujet éloigné de toute vérité, il faut qu'ils appliquent leurs amplifications. » On s'en prenait donc aux dé �

  
    INTRODUCTION. nii clamateurs de ces vices do l'éducation ^ en même temps qu*on les accusait de corrompre l*éloquence. Hais les dé* clamateurs n'acceptaient pas ce reproche et le renvoyaient aux parents, qu'ils accusaient de lancer leurs enfants dans lu carrière du barreau avant qu'ils y fussent suffisamment préparés, avec des éludes incomplètes et mal dirigées, impatients qu'ils étaient de leur voir recueillir les fruits de l'éloquence plutôt que d'en soutenir la gloire *. La déclamation, en effet, n'est pas seule coupable de la décadence de l'éloquence*; elle a assez longtemps existé à côté d'elle, sans lui nuire : Cicéron déclamait. Avant les suasarix, avant les controversix, il y avait des sujets de déclamation ou exercices de rhétorique ; ce furent d'abord des Ueux communs, thèses; puis, du temps de Cicéron, des questions particulières et réelles de droit civil, catisx. Les déclamations alors étaient donc simplement des discours sur des sujets supposés; elles n'avaient pour but que de préparer les jeunes gens aux luttes sérieuses de l'éloquence : exercice utile, où il s'agissait, en leur faisant appliquera des faits imaginaires ou puisés dans l'histoire les principes du droit qui régit la société de former les jeunes gens à la discussion des affaires publiques. C'était en même temps une élude des formes oratoires qui donnait la facilité du style et celle de l'élo* Pace veslra, liceat dixisse, primi omniuiti eloquenliam perdidistis Lovibus enim atque inanibus sonis ludibria qusedam excitando, eflecistls ut corpus dictioiiis enervarelur et caderel. [Satyricon. IV.] ^ Parentes objurgatione digni sunt, qui nolunt liberos suos severa loge proficere. Primum enim, sicut omnia, spes quoque suas ambition! donant; deinde, quum ad vota properant, cruda hdhuc s'.udia in forum impellunt et eloquenliam, qua nihil esse majus coufitentur, pucris induunt adhuc nascentibus. [Salyricon. IV.) a.

  
    XIV INTRODUCTION. qucnce, accoutumait à mettre en ordre et à développer les idées nécessaires à son sujet. Mais les déclamateurs ne se renfermèrent pas longtemps dans ce cercle modeste ; et de mi^me que les grammairiens avaient fini, Quintilien nous rapprend, par empiéter sur la rhétorique, eux ils empiétèrent sur l'éloquence; aux catisx succédèrent les suasorid^y les controversix. Les premières, comme plus faciles et exigeant moins d'expérience, étaient confiées aux enfants; les secondes étaient réservées aux plus forts élèves : les unes et les autres étaient, quelquefois encore, des questions de droit civil, mais bien plus souvent des discussions imaginaires, frivoles, quand elles n'étaient pas dangereuses : récompenses des tyrannicides , procès de jeunes filles séduites, remèdes à la peste, fils incestueux. Cependant, même ainsi corrompue, elle aussi, et détournée de sa voie, la déclamation conservait son prestige; elle n'avaitété qu'un exercice, elle devint un art, une espèce d'élO' quence académique, plus brillante, sinon aussi forte que Téloquence du barreau: elle rivalisait avec elle. Branche parasite, détachée d'un arbre magnifique et vigoureux, elle y resta étroitement enlacée ; et Quintilien, malgré toute sa sévérité, n'ose l'en retrancher, craignant, en y portant la main, de blesser l'éloquence elle-même. Quand Auguste eut pacifié, c'est-à-dire supprimé l'éloquence, Rome ne put facilement se résigner à ce silence de la tribune. Chassée du forum, la parole se réfugia dans l'école. Souveraine détrônée, elle chercha à s'y faire un nouvel empire, et, commetouteslesgrandeurs déchues, elle n'oublia peut-être pas assez son passé; elle ne prit point un ton convenable à sa nouvelle fortune : le théâtre nouveau où elle s'exerçait était resserré ; elle chercha à l'agrandir. Sous la

  
    INTRODUCTION. iv république, nous 1 avons dit, la déclamation existait, mais elle était une simple préparation à l'éloquence et non sa fm; récole alors, si je puis ainsi parler, ouvrait sur le forum, elle en recevait Tair et la lumière ; il n'en est plus ainsi sous l'empirer l'école est de toutes parts murée; ni la lumière ni l'air n'y pénètrent ; on y vit dans un demi-jour où s'énerve la pensée, où se flétrit l'imagination, où s'amollissent les caractères; aussi, quand il leur faut enfin affronter cette vive clarté non plus du forum, mais seulement du barreau, les jeunes déclamateurs sont-ils éblouis et troublés. Sénéque le rhéteur le dit aussi bien que Quintilien et l'auteur du Dialogue des orateurs : « Il est périlleux de trop retenir les jeunes gens dans un ordre de choses fictif; lorsqu'ils sortent de ce monde imaginaire, où ils ont pour ainsi dire vieilli à Tombre, les dangers réels du barreau produisent sur eux les effets d'un grand jour qui les blesse ^)) La déclamation manquait donc d'une condition indispensable à l'éloquence : la vérité; elle n'était de l'éloquence qu'une image, ou, pour parler plus exactement, unmensongo brillant; elle en avait bien l'éclat, les formes spécieuses, quelquefois même l'allure vive et dégagée: elle n'en avait ni les saines et fraîches couleurs, ni le mouvement et la vie: elle le sentait bien; et pour s'en donner, du moin^ autant qu'il était en elle, les apparences, elle allait quelquefois jusqu'à une hardiesse de langage qui, il est vrai, avait pour elle la sûreté du huis-clos, mais qui, même dans ce ^ Usqije eo ingénia in scholasticis exercitationibus délicate nutriuutur ut clamorem, silentinm, risum, cœlum denique pati nesciant. — Qui declamationem parât, scribit non ut Tincat, sed ut placeat. -Sequitur hoc usque in forum declamatores vitium, ut necessaria deserant dum spedosa sectantur. {CofUrov., lib. IV.)

  
    XVI INTRODUCTION. demi-jour, surprend encore : « Entre les hommes, dil un de ces déclamateurs, je ne connais d'autre distinction que la vertu. » Ailleurs on prend parti pour le pauvre contre le riche. Ainsi chassée du forum, la liberté reparaissait dans les écoles et se transformait en égalité, non pas cette fausse égalité de Tempire sous le niveau commun du despotisme, mais cette autre égalité, voisine du christianisme, qui doit affranchir Tesclave et que prêchera éloquemment Sénèque. 11 fallait bien en effet qu'à côté de cette souveraine puissance des empereurs se montrât, pour la tempérer et la contenir, une force morale et libre; elle parut cette force : on vit les stoïciens en face des prétoriens; mais c'était pour les premiers une situation violente. Pour n*être donc pas écrasé dans cette lutte inégale, il fallut bien se guinder un peu; forcer la voix, sous peine de n'être pas entendu : de là, trop souvent, chez les stoïciens, une pensée un peu enflée et un style tendu. Il n'est pas nécessaire d'ailleurs, pour arriver à ces emphases de la pensée et de la diction, que Ton ait, comme les stoïciens, à produire fortemenbau dehors des impressions pénibles longtemps refoulées en soi-même; il suffit que Ton vienne au second âge d'une littérature; ainsi notre dix-huitième siècle n'avait pas, à soutenir contre une royauté, absolue en droit, il est vrai, mais en fait, très-douce et très-tolérante, ce duel à mort que le stoïcisme soutient contre les Césars, et pourtant, lui aussi,, il arrive à la déclamation, c'est-à-dire à la recherche du trait , à l'enflure de l'expression, à la pompe de la période : il force le ton et la couleur. Sans doute il y avait bien, dans les auteurs de ce temps, contre la société, un peu de cette misanthropie et de cette lutte que les stoïciens avaient et soutenaient contre l'empire; mais cette guerre était plutSt

  
    INTRODUCTION. zvii à la surface qu'au fond. En réalité, si les philosophes du dixhuitième siècle élevaient ainsi la voix, c'était moins par une opposition sérieuse que par la nécessité, dans un second siècle littéraire, de rajeunir le style, de donner à la penséj plus de reUef et de saillie; c'est ainsi, que même en des temps ordinaires, on arrive par des déclins imperceptibles à la corruption de l'éloquence. A Rome, les habitudes de la sévérité un peu théâtrale des stoïciens s'ajoutant à cette tendance naturelle de toute Uttérature, faut-il s'étonner qu'ils aient précipité encore le mouvement déjà si rapide de la décadence? Sénèque est sorti de la déclamation et du stoïcisme. Par ses défauts comme, par ses qualités, il est la plus haute expression de ce double caractère de grandeur morale et d'exagération dans le style. Après tout, l'influence de la beauté et de la force morales du stoïcisme a été plus heureuse et plus féconde sur les caractères que l'exemple de ses exagérations Htléraires n'a été funeste à l'éloquence. La mollesse des mœurs, l'amour des jouissances matérielles, l'indifférence pour tout ce qui était grand et noble, voilà ce qui, entre autres causes, avait amené la chute de l'éloquence^ : Sénèque le rhéteur nous le dit. En ranimant le goût éteint de la vertu ; en rappelant, autant qu'ils le pouvaient, le souvenir de la liberté, souvent, il est vrai, les stoïciens galvanisèrent, mais parfois aussi ils ressuscitèrent l'éloquence et maintinrent la dignité humaine. Mais quoi qu'ils fissent, ils ne purent ra* In delerius quotidie data res est : sive luxu temporum, nihil es enimtàm mortiferum ingeniis quam luxuria; sivecum praernium pulcherrimse rci cecidisset. (Controv. Y.) 0..«

  
    xnn INTRODUCTION. mener la beauté des anciens jours et conquérir ce que le jnême rhéteur appelle la plus belledes couronnes, Auguste, sans doute, eut pour les lettres de brillantes et flatteuses récompenses ; il admit dans son amitié et Virgile et Horace; mais il ne put rendre aux Romains autant qu'il leur avait enlevé. Qu'il était grand, en effet, quMl était au-dessus de toutes les récompenses d'Auguste, le prix que Sénèque regrette de ne plus voir recherché ; ce prix que donnait la plus noble de toutes les ambitions, l'ambition et les triomphes de l'éloquence, c'est-à-dire, de puissantes amitiés, des rois pour tributaires, un cortège toujours assidu de clients, les richesses, les honneurs, en un mot, le gouvernement du monde par la parole. Les temps sont bien changés ! Non-seulement l'éloquence n'a plus pour théâtre ce Forum où se discutaient les destinées de l'univers; même extérieurement, elle est avertie de sa déchéance ; le manteau rétréci de l'orateur, la clepsydre inflexible, tout le ramène continuellement au sentiment de son modesterôle. Le juge domine la défense; il faut être court, aller au fait, et quand on s'en écarte, il ne manque pas d'y rappeler, et ne dissimule pas son ennui. Y a-t-il là matière à l'éloquence? Aper l'a bien dit: «Comme le feu, la haute éloquence vil des matériaux qui l'alimentent, du mouvement qui Texcile; c'est en brûlant qu'elle brille. » Où maintenant trouver ce mouvement, celte flamme? Le forum est muet et la tribune renversée. On pouvait bien encore parler au sénat; mais là on parlait devant le prince, et si lés grands sujets ne manquaient pas toujours, le courage et la liberté manquaient pour les traiter; car, lorsqu'ils se présentaient ces sujets, les délateurs étaient là pour s'en emparer. C'est ici que l'on voit cette dégradation des caractères fruit de la tyrannie, et

  
    INTRODUCTION. xix qui, plus que la corruption des mœurs, précipita la chute de l'éloquence. L'éloquence, en effet, n'était plus qu'un métier qui s'il pouvait bien encore enrichir, ne pouvait honorer ceux qui la cultivaient : elle enrichissait, mais elle couvrait de sang, sangtUnantis et lucrosx doquentix. Aussi, sous Tibère, sous Caîus, sous Claude et ses affranchis, quel affreex abaissement des caractères! Lors même que, sous de bons princes, l'éloquence put respirer, elle ne repril^ jamais sa libre et pleine domination. Les grandes causes publiques étaient rares alors, les affaires criminelles étant léservées au jugement du sénat et du prince: le tribunal des centumvirs, devant lequel Cicéron plaida peu ou point, était devenu, du temps de Pline, le plus beau théâtre de l'éloquence : c'étaient là ses grands jours. Telles sont les causes diverses et nombreuses qui, à Rome, nous paraissent avoir amené la chute de l'éloquence. Quinlilien, sans doute les avait signalées dans l'ouvrage qu'il avait composé sur ce sujet et dont la perle est si regrettable : il fit mieux encore; il lâcha d'y remédier. Pendant vingt nns il avait lutté contre cette décadence, par l'éclat de ses plaidoyers et surtout par la sagesse de son enseignement; mais, désirant que le fruit de ses leçons ne pérît pas avec lui, il consacra les loisirs encore occupés de sa retraite à en consigner le souvenir : o Pour moi, qui ai voulu faire une retraite honorable dans un temps où je pou vais encore laisser quelques regrets, ma plus douce consolation dans mes loisirs a été, je l'avoue, de rechercher et de tracer les préceptes de l'éloquence; travail qui, je l'espère, sera utile aux jeunes gens bien nés, et qui du moins a été pour moi une source de plaisirs. » Il avait déjà composé les trois premiers livres de son Institution oratoire,

  
    XX INTRODUCTION. quand une faveur, plus périlleuse que désirable, le vint trouver: Domilien lui confia l'éducation de ses petits-neveux ^ C*est donc à Domitien que Touvrage est dédié, et Quintilien, il faut bien le dire, ne lui ménage pas les éloges : il en fait tout simplement un dieu ; aussi Rollin, qui pourtant aimait tant Quintilien, ne lui peut-il pardonner celte dédicace; il y voit comme une espèce d'aveuglement répandu sur le jugement de Quintilien en punition de ses paroles irrévérentes envers le christianisme : « Un écrivain, dit-il, capable de porter Texcès de la flatlerie jusqu'à reconnaître pour dieu un empereur tel que Domitien, était digne de blasphémer contre Jésus-Christ et contre son Église. » Je neveux point excuser Quintilien; on peut toutefois invo; Mci s'arrête ce que nous savons d'un peu certain sur la vie de Quintilien; au delà commencent les conjectures : pauvre, sous Domitien et sous Trajan, comme semblerait l'indiquer une lellrc de Pline le Jeune, qui, le pressant d'accepter dix mille sesterces pour supplément de dot à sa fille^ qui devait .épouser Nonius Celer, lui dit en propres termes : « Te porro animo beatissimum, modicum facultalibus scio » (lib. Yl, 50), aurait-il été comblé des dons de la fortune par Adrien qui jadis avait été son disciple, comme le veut ce vers de Juvénal (Sat. VI, V. I881 : Unde igitur tôt Quintilianus liabet saltus; se serait-il même élevé jusqu'au consulat, et serait-ce à lui que roivent s'appliquer encore ces vers de Juvénal (6'fl/.YIT. v. 197, 198) ; Si fortune volet, lies de rhetore consul; Si volet hxc eadem, lies de consule rhetor. Userait difficile de rien affirmer à cet égard; seulement il parait avoir parcouru une carrière longue et honorée; il eut le bonheur, rare alors, de traverser, sans s'attirer ni la proscription ni l'exil, les règne s de onze empereurs, c'est-à-dire un espace de quinze années, don les deux tiers furent ensanglantés par les plus monsirueux excès de tyrannie.

  
    INTRODUCTION. xx quer en sa faveur des circonslances atténuantes. Sous Tempire, Féloge était imposé à tout écrivain*i c*e8t un tribut qu ont également payé à Domitien Silius Italiens, Stace, Yalerius Flaccus, Martial. Je ne serais donc pas trop rigoureux pour cette dédicace; une dédicace, on le sait, n engage pas. Mais pourquoi, au dixième livre de son Institution oratoire^ Quiiitilien, faisant le dénombrement des poètes contemporains, s*arrète-t-il pour dire : < Je n'aurais pas eu à nommer tous ces poètes, si les soins de l'empire n'eussent distrait Germanicus Auguste (Domitien) des études quMi avait commencées, et si les dieux n'eussent jugé que c'était trop pour lui d'être le plus grand des poètes. » C'était, du reste, caresser le faible de ce prince; Domitien avait en effet des prétentions au bel esprits Quoiqu'il en soit, il faut plaindre les temps où même un homme de bien nose s'affranchir de telles flatteries. Des différentes causes que nous avons signalées comme ayant contribué à la corruption de l'éloquence, une surtout, à en juger du moins par V Institution oratoire, semble avoir frappé Quintilien : la mauvaise éducation et les déplorables exemples que les enfants recevaient au sein de leur famille; aussi son ouvrage est-il un traité d'éducation en même temps qu'un traité de rhétorique. Voulant former un orateur parfait, il le prend pour ainsi parler, au berceau; imitant d*ailleurs peut-être en cela Pline l'Ancien, qui avait fait un ouvrage intitulé : de l'Homme de lettres^ dans lequel, saisissant l'orateur futur à sa naissance, il le conduisait jusqu'à la perfection de son art'. * Sludla fori et civilium artium decus in silentium acta. {Agricol. c. 41; cï.Hist.j lib. V.) ' Studmi très in sex volumina propler amplitudinem divisi : quibu

  
    ixii INTRODUCTION. Quintilien donc s'occupe tout d*abord du choix de la nourrice ; il veut que son langage soit pur et sans défaut : ne sit vitiosiis sermOj car elle pourrait donner à Tenfant un accent ou des termes dont aurait peine à se défaire le futur orateur; il fixe à sept ans, limite véritable, et de nos jours généralement trop avancée, le temps où Tenfant doit être livré aux maîtres charges de Tinstruire : mais de l'éducation particulière ou de l'éducation publique, laquelle préférer? question souvent agitée et que Quintilien résout, avec beaucoup de réserves toutefois, en faveur de l'éducation publique, donnant de cette préférence des raisons qui, pour être anciennes, n'ont rien perdu de leur justesse : l'émulation plus vive entre les disciples, la parole du maître plus puissante, les caractères mieux formés et mieux polis par le frottement journalier, et enfin ce motif particulier à son temps et qui est un grave témoignage contre la corruption romaine, à savoir, qu'au sein de la famille, les premiers regards de l'enfant ne rencontrent que le spectacle du vice. Il trace ensuite avec une égale précision et un égal bonheur les devoirs du maître et ceux des élèves. Voici donc l'école qui s'ouvre pour Tenfant : on le remettra d'abord aux mains du grammairien; la grammaire, on le sait, avait à Rome un domaine beaucoup plus étendu que chez nous; elle ne se bornait pas à enseigner les règles d'un langage pur et correct, elle entrait dans le détail même des auteurs, pross^teurs et poètes ; elle en expliquait les allusions mythologiques, les passages historiques, en un mot toutes les difficultés qui pouvaient arrêter oralorem ab incunabulis inslituit et perficit. (Pline le Jeune, Epist.f Hb. ni, 3.)

  
    INTRODUCTION. «m rélève de même que les beautés capables de former déjà son goût: c'était moins la grammaire, que ce que nous appelons la philologie. L'enfant a grandi; des mains du grammairien, Quinlilîen le remet à celles du rhéteur. C'est ici que commence, à proprement parler, l'éducation de l'orateur. L'art de la rhétorique était, chez les anciens, beaucoup plus compliqué qu'il ne Test chez les modernes. Lentement, habilement formé en Grèce, dans l'école des sophistes, Aristofe, en le résumant, lui donna la vigueur naturelle à son genre ; il le réduisit au raisonnement et à la preuve ; il en fit une logique plus qu'une rhétorique : il l'absorba dans Tenthymème; c'est qu'en eflet, pour Aristote, il s'agit moins de persuader que de convaincre. 11 n'en est pas ainsi de Gicéron. Dans ses premiers ouvrages de critique, le traité de YInvention ou les Topiques^ ébauches de sa jeunesse, il marche, il est vrai, sur les traces d'Aristote; mais il s'en éloigne ouvertement dans les ouvrages où il a exposé sa véritable do(;trine oratoire, dans l(*s Dialogties de rorateur principalement : plus qu'Aristolo, Platon est son guide alors. C'est soutenu et en quelque sorte porté par le divin Platon, que dans la première partie de YOrator, il s'élève à cet idéal du beau, dont les splendeurs si manifestes et si vives sur le génie grec n'éclairent que d* un rayon douteux les intelligences romaines ,môme les plus brillantes. Aristote et Cicéron sont donc naturellement les guides de Quintilien. RoUin a dit : « Il réunit la pénétration d'Aristoteà l'élégance de Cicéron. » Pas précisément, mais il participe des deux; c*est d' Aristote qu'il emprunte ces règles minutieuses, ces graves subtilités qui, dans l'antiquité, faisaient de la rhétorique une espèce d'escrime in �

  
    XXIV INTRODUCTION. tellecluelle fort compliquée. On lui a reproché de s'y trop complaire; mais il faut bien qu'il en donne les règles, les arlifices, sinon les perfidies. Laissez-le sortir de ces labyrinthes de la rhétorique, et vous le verrez tracer à grands traits les principes les plus profonds de la composition. Soutenu alors, animé du souffle de Cicéron plus que guidé par les préceptes d'Aristote, il s'élève, et la chaleur de Tesprit passant dans son âme, il est éloquent en parlant de l'éloquence. Tous ses conseils sont excellents.; soit que, s'appuyant des exemples empruntés auï meilleurs discours de l'orateur romain, il donne, leçon toujours féconde, le modèle à côté du précepte; soit qu'il recommande à l'avocat de meubler sa mémoire en même temps qu'il formera son jugement; soit qu'il Tavertisse de faire une ample provision de pensées, d'expressions, d'images; soil enfin et surtout qu'il lui répète de se préparer, ainsi qu'il l'avait fait lui-même, par une composition fréquente à la facilité de l'improvisation, estimant que bien parler et bien écrire sorit une seule et même chose. Il a raison. La plume est, en effet, la meilleure ouvrière de la parole, et le plaidoyer écrit la plus sûre inspiration du plaidoyer parlé. Lors même que la plume est, pour ainsi dire, au repos, elle agit encore sur l'esprit de l'orateur et le mouvement de sa pensée ; il en ressent toujours la secousse première et en suit l'impulsion. La composition, comme un vent sûr et favorable, continue à enfler ses voiles : « Tel un vaisseau lancé sur les flots, ,si les rameurs viennent à suspendre l'effort de leurs bras, s'avance encore et continue à voguer, quoique la rame ne le pousse plus ^ » En effet, cette forte discipline de la com^ Ut concitato navigio, quum rémiges inhibuerunt, retinet tamen

  
    INTRODUCTION. xxv position ne donnait pas seulement aux orateurs anciens des ressources infinies pour les soudainetés fréquentes et inévitables du barreau, elle imprimait même aux élans et aux hasards de la parole une forme précise, un tour net, une expression vive et juste, en un mot, un cachet particulier qui, Téiriotion refroidie, lui laissait encore une forme el une beauté durables: l'art, en mettant* son sceau à Timprovisation, la consacrait. Ce moyen de se préparer à parler s;nr4e-champ en s* exerçant à écrire, conseil qu'avant Quintilien avait donné Cicéron, nous semble une des causes les plus puissantes de la supériorité de l'éloquence ancienne sur l'éloquence moderne, et le secret surtout de cette immortalité que bien peu de nos orateurs conserveront : ils ont parlé avec éclat, avec force, avec génie quelquefois; mais ni avant, ni après ils n'ont assez écrit ; aussi de leurs triomphes que restera-t-il? le souvenir seul, je le crains; qui, aujourd'hui, lit même Mirabeau? On a reproché à Quintilien quoique les premiers livres de V Institution oratoire fissent espérer un autre dessein, de n'enseigner en réalité, que l'éloquence judiciaire. J'en conviens; c'est là surtout ce qu'il enseigne; mais à Rome et dans ses plus beaux jours, l'éloquence n'a-t-clle pas été plus judiciaire que politique? Si une opinion plus générale que réfléchie place au premier rang dans les œuvres de l'orateur romain les Catilinaires et les PhilippiqiieSy sontcebien là véritablement ses chefs-d'œuvre? non; le génie de Rome est au barreau autant et plus qu'au forum : c'est par là, que différent de Démosthènes, Cicéron lui est pourtant égal. Rousseau s'est trompé quand il a dit que Démoipsa navis motum et cursum-suum, intermisso impetu pulsuque remorum. (De Oratore, liv. K c. 53.)

  
    xm INTRODUCTION. sthènes était un orateur et Cicèron un avocat : ce sont deux orateurs (els qu'il les fallait, Tun à Athènes, Tautrc à Rome. Cette critique sur le principe même -de Vinstitution n'est donc pas fondée; tout cependant n'est pas irréprochable dans Qumtilien. Si on peut louer en lui une raison supérieure, une méthode profonde, il n'échappe pas toujours à la scolastique et aux subtilités ; il se pose et examine gravement des questions pour le moins oiseuses : la rhétorique est-elleutile à la société? est-elle un art? une vertu, comme la justice, la tempérance? quelles sont les différentes parties du discours? en quoi les Iropes difTèrent-ils des figures? qu'est-ce qu'une période carrée? Ce sont là les côtés faibles et périssables de la rhétorique ; elle a ses préceptes durables : comment se forme-t-on à l'éloquence; comment ajoute-t-on ou supplée-tK)n aux dons naturels; comment doit-on parler aux hommes rassemblés, conseils publics ou tribunaux; quand, pour convaincre les esprits, faut-il y péné • Irer de vive force, ou s'y glisser par des détours ingénieux et, pour ainsi dire, par surprise; quand, déployer toutes les voiles de l'éloquence ou doucement les ramener; étaler la pompe des paroles, la magnificence des pensées, le pathétique des sentiments, faire briller les traits et comme le glaive de la parole; porter dans les âmes le désordre et pour ainsi dire l'incendie des passions; or sur tous ces points Quintilien est admirable ^ * RoUin a, dans la préface de Tédition classique de Quintilien qu'il donna en 1715, fait avec beaucoup de justesse la distinction de la partie fragile et de la partie durable de V Institution oratoire. On nous permettra de rappeler ses paroles, quoique latines : a Quot sunt partes vel rhetoricaî, vel oralionis; quo tropi distent à figuris; quse sit teres, et, ut aiunt, quadrala periodus, et alia .ejusmodi plurima non sane multum ad summam eloquentise conferunt. At nosse, quo quidquc

  
    INTRODUCTION. xxtii Mais ce côté le plus brillant de V Institution oratoire n'est pas le seul qu'il y faille chercher; la partie purement technique, abstraction faile des subtilités et des superfluités qu'y mêlaient les anciens, a aussi son utilité. Une littérature, en effet, ou pour parler plus exactement, la vie intellectuelle d'un peuple, ne se compose pas de supériorités; il y a, pour la vie de J esprit comme pour la perfection morale, une moyenne qu'il faut atteindre, sous peine de rester audessous du niveau ordinaire. Tout avocat n'est pas tenu d'être un Démosthènes ou un Cicéron; mais tout avocat, disons mieux, tout homme, qu'il parle ou qu'il écrive, doit savoir trouver, disposer, exprimer ses idées avec ordre, avec suite, avec clarté; s'adresser tour à tour et selon les convenances de temps, de lieu, aux passions ou aux intérêts de ceux qu'il veut éclairer, enfin persuader ou convaincre; en d'autres termes, il y a pour toute carrière libérale et pour tout esprit une initiation indispensable : or, cette initiation, c'est la rhétorique qui la donne; et à ce seul point de vue il y a profit à l'étudier. Mais, dit-on, Téloqucnce est un don naturel: en admettant donc que l'art ne soit pas inutile pour la médiocrité; qu'il puisse former,diriger le talent et jusqu'à un certain point y suppléer, onconviendra du moins qu'il ne peut rien pour le génie. L'art, je le sais, ne crée pas le génie de l'éloquence ; regardez en effet : au eorum prscslari modo possit; quando palam et aperte aggrediendus judicis animus ; quando furtim et quasi per cuniculos subeundus ; ubi ostentandse opes eloquentise, et explicanda omnis Terborum acsententiarum magnificentia; ubi adhibendus simplex et verecundus, qualis timidam'Teritalein decet, orationis candor; quem stylum postulet arguraentorum pugnacitas ; quem vis autlenitasaffectuum; salibus ac jocis, an viribus et gravitate utendum: denique aspere, an leniler; abundanter, an presse ; magnifiée, aut subtiliter dicendum sit. »

  
    XXVIII INTRODUCTION. moment même où Quintilien donnait ses leçons, naissait, grandissait, ignorée de lui, une éloquence nouvelle. Elles'allumait cette éloquence à un foyer plus pur, mais non moins vif, queceluioiis'étaitaniméel'éloquence politique de Rome, au foyer de la foi chrétienne, que nourrissait dans son cœur, futur martyr, un de ces jeunes piînces mêmes que Domitien avait confiés à Quintilien pour les élever. Mais si, pour naître et triompher, cette éloquence na pas eu besoin des préceptes de la rhétorique, il n*en faudra pas moins que pour devenir modèle à son tour, elle étudie, elle pratique les règles formulées par le goût et consacrées par inexpérience. Toute grande, toute puissante qu elle soit dans les Tertullien, les Âmbroise, les Augustin; dans les Origène, les Grégoire de Nazianze, les Jérôme, les Basile, les Chrysostome, qui, après tout, n'étaient pas étrangers à la rhétorique, elle devra, pour devenir véritablement parfaite et immortelle, recevoir, au siècle de Louis XIV, du goût meilleur qui régnait dans la littérature, le dernier trait de beauté achevée et comme une suprême sanction. Alors les Augustin, les Jérôme, les Chrysostome s'appelleront Bossuet, Fénclon, Bourdaloue, Hassillon. Ainsi même pour le génie, les règles ne sont pas inutiles; sans doute elles ne sont pas le souffle puissant qui emporte le navire; mais elles sont le phare protecteur qui éclaire le matelot et lui signale les écueils. Donc, à quelque point de vue qu'on le considère, l'ouvrage de Quintilien a une utilité toujours présente ; mais il y a dans Vlnstitution plus et autre chose qu'un traité oratoire. Quintilien n'est pas seulement un rhéteur consommé, rompu à foutes les joutes de la parole, à tous les artifices de la gymnastique judiciaire, c'est encore un critique judi �

  
    INTRODUCTION. xux d'eux et fin, un maître en fait de style comme de bon goût. Dans son ouvrage, il a donné, à l'exemple de Cicéron, une grande place à Télocution. Qu'est-ce à dire? s'agit-il seulement de la diction de l'orateur? on le pourrait croire; mais, en y regardant de plus près, on voit que, pour Quintilien, l'élocution c'est le style; disons mieux, dans sa pensée, comme dans celle de Cicéron, c'est l'éloquence même; non pas l'éloquence entendue au sons étroit du barreau, mais telle que dans le Phèdre la comprend Platon, c'està-dire comme Texpression vive de toute grande pensée, de toute émotion profonde de l'âme; ainsi encore la conçoit IhilTon, dans son admirable discours de réception à FAcademie française, quand, traçant les règles d'écrire, il distingue tout d'abord la puissance oratoire de l'éloquence, qu'il fait consister surtout dans le choix des expressions et qu'il finit pour réduire au style, en d'autres termes, à l'élocution. Quintilien a donc quelquefois confondu les deux sens; mais regardez-y bien, c'est ce second sens qui prédomine ; pour lui la corruption de Téloquence est moins dans le fond que dans la forme. Les procédés, les formules, les allures de l'éloquence sont restés à peu près les mêmes; qu'est-ce qui a donc été altéré? c'est le style ou la diction. C'est là, en effet, ce que Quintilien reproche à Sénéque d'avoir corrompu; autrement sur quoi tomberait son blâme? Sénèque n'a point été un orateur, et s'il a gâté le style, il n'a pu corrompre l'éloquence proprement dite. Rollin semble bien interpréter, ainsi la pensée de Quintilien, quand décrivant, d'après lui, les symptômes de la décadence, et, à l'exemple de son maître, accusant Sénèque d'en être l'auteur, il ne la voit cette décadence que dans la recherche des expressions, le trait, les

  
    XXX INTRODUCTION. fausses beautés, en un mot, substituées au naturel, à la pureté, aux beautés simples et fortes du siècle d'Auguste ^ Or, ainsi entendue, l'éloquence n'est rien moins que la littérature même; aussi Quintilien n a-t-il pas seulement fait un traité dé rhétorique, il a fait un ouvrage de haute critique où les remarques ingénieuses, les réflexions délicates, les expressions pittoresques, les vives images, les métaphores brillantes piquent à chaque instant l'attention et charment l'esprit du lecteur. C'est par ce côté surtout que Quintilien a mérité de vivre : là est sa gloire impérissable. Critique ingénieux et délicat, rhéteur consommé,. Quintilien est de plus un écrivain singulièrement vif et brillant. Disciple de Cicéron, il ne se refuse cependant pas aux nouveautés qui peuvent rajeunir le style; il fait à son temps, aux mœurs du jour, aux inévitables changements du goût, une part intelligente et large, et il la fait de bonne grâce. S'il pense avec Cicéron, plus d'une fois il écrit avec Sénèque, dont il a, plus qu'il ne le croit, la finesse recherchée, le trait, le relief; seulement il sait en éviter l'enflure et l'exagération * : « Son goût, a dit trés-heureusément M. Ville* main, résumant avec justesse et précision son double mérite de critique et d'écrivain, son goût le fait juge des écrivains supérieurs; son style le fait leur rival. » 11 y a donc dans Y Institution oratoire tout ce qui fait le charme et la vie d'un ou' Quainlibet varia fuerit iliius temporis (Âugusti) oratorum velut, indoles, in omnibus lamen earadem sanitatem eloquentiœ agnosces. Sordere cœpit punis iuaffectatse simplicilatis nitor^ et quidquid natura dictasseli Neglecla rerum cura, ut haberetur ratio Terborum» Flosculis ac sententiolis respersa temere omnia. ^ Pbilelphe va trop loin quand il dit que Quintilien a quelque chose d'espagnol dans sou style : redolere hkpanitatemi

  
    INTRODUCTION. xix vrage : grâce et éclat du style, finesse et solidité des pen* sées. Quintilien, il est vrai,n*a pas les intuitions profondes de Sénéque, qui dans la littérature voit autre chose que l'éloquence même, qui y voit l'expression la plus fidèle et la plus vive de la société, et qui, renonçant à l'éloquence de la tribune, désormais impossible, s'est élevé au fond de la conscience une autre et plus durable tribune, d'où il prêche, non plus à Rome seulement, mais à l'univers entier. 11 n'a pas non plus les hautes vues de l'auteur du Dialogue des orateurs^ qui cherche et montre dans les révolutions inorales et politiques les vicissitudes de l'éloquence ; moins encore a-t-il devant les yeux et présent à l'imagination ce type éternel du beau qui parfois illumine Cicéron. Non, Quintilien n'a pas cette portée et cette élévation ; mais s'il ne remonte pas, même sur les ailes déjà -abaissées de Cicéron, à ces sources pures et abondantes du beau et du bon ; s il ne les pénètre pas dans leur essence, Quintilien en reflète du moins le sens juste et pur. Rhéteur subtil quelquefois, critique toujours judicieux, souvent profond, où trouveraton plus fortement développée que chez lui cette vérité, que la corruption du goût est surtout celle de la morale, et que pour être un durable écrivain il faut aussi être un homme de bien? Vauvenarguesne l'a dit qu'après lui : « Les grandes pensées viennent du cœur.» C'est, au milieu des inévitables transformations de toute littérature, le principe qui ne doit jamais périr. J. P. CHARPENTtEft.

  
    QUINTILIEN QUINTILIEN A TRYPHON .- . r:>JJe cède à vos instances, à vos reproches de chaque jour : ces livres que j'ai écrits pour mon ami Marcel lus sur Vlnsl^itutian de r orateur, je les publie enfin. À dire vrai, je ne les croyais pas à leur point de maturité, n'ayant, au milieu de tant d'autres occupations, mis, vous le savez, qu'un peu plus de deux ans à les rédiger ; encore ce temps fut-il employé moins à retoucher mon travail, qu'à me livrer aux recherches presque infinies qu'il exigeait, et à lire le nombre prodigieux d'auteurs qui s'y rattachent. Ensuite, d*après le conseil d'Horace, qui, dans son Art poétù^ que, recommande aux écrivains de garder pendant neuf ans leurs ouvrages, avant de les exposer au grand jour, je voulais laisser reposer le mien, afin que, l'enthousiasme d'auteur un peu refroidi, je pusse le revoir et l'examiner avec l'impartialité d'un lecteur. M. FABIUS QUINTILIANUS TRYPHONI SALUTEM Efflagitasti quolidiano conTÎcio, ut libros, quos ad Marcelium meum de lD!>titutione oraloria scripseram, jam emiltere inciperera. Nam ipse eos nondum satis opinabar matiiruisse : quibus componendis, uli scis, paulo plus quam biennium, tôt alioqui negotiis districlus, impendi : quod lempus non lam stylo, quam ioquisitioni instituli operis prope inGnili, el legendis auctoribus, qui sont innomerabiles, datum est. Usus deinde Horalii consilio, qui in Arte poelica suadet, ne prxcipitetur cditio,  Konumque premalur in aiinuin, dabam iis otium, ut, refrigcralo invenlionis amore, diligciilius repetilos taraquara lector perpenderem. • I. 1

  
    2 QUINTILIEN A TRYPHON. Toutefois, si cet ouvrage est alteadu avec Timpatience que vous dites, livrons la voile aux vents, et faisons des vœux pour le succès du voyage. Je compte, au surplus, sur votre zèle et vos soins pour qu'il se présente au public avec toute la correction possible. Sed si Untopere efflagitantur, quam tu afQrmas, permittamus vêla ventis, et oram solventibus bene precemur. Multum autem in tua quoque fide ac diligentia positum est, ut in manus hominum quam emendatissimi veniant.

  
    X/^ ^-/>-L-^ Lu/t'K. ic^/>,£ cyr^c^ (c /^ ^^ DE L'INSTITUTION ORATOIRE y. LIVRE PREMIER INTRODUCTION Après vingt aAnées consacrées à Tinstruction de la jeunesse, j'avais obtenu le repos, lorsque je fus sollicité par mes amis de composer quelque traité sur Tart oratoire. Je m'en défendis longtemps, leur alléguant que les écrivains grecs et latins les plus célèbres nous avaient laissé des ouvrages complets sur cette matière. Mais cette raison,, que je croyais de nature à faire plus facilement admettre mon excuse, ne fit que rendre leurs instances plus pressantes. Ils m'opposaient, à leur tour, qu'au milieu des opinions diverses, quelquefois même contradictoires, des premiers auteurs , il était difficile de choisir; si donc j'étais dis-» pensé de rien imaginer de nouveau, au moins paraissait-H)n fondé à exiger que je portasse un jugement sur le travail des anciens. LIBER PRIMUS PROŒMIUM Post impetratam studiis meis quietem, qnae per viginli annos ertidiendis juteoiblis impenderam> quum a me quidam familiarlter postularent, ut aliquid de ralione dicendi Goraponerem, diu sum equidem reluclptus : quod auctores ûlriusque Hogua) clarissimos noa ignorabam mulla, quae ad hoc opus pertinerentj diligentissime scripta posteris reliquisse. Sed qua ego ex causa faciliorem inibi Teniam meœ deprecationis, arbitrabar fore, bac accendebantot illi magû : quod inter diver»as opiniooes priorum, et quasdam eliam inter se contrarias, difficilis esset electio; ut mihi, si non inveniendi nova, at cerle judicandi de Teteribus, injungere laborem non injuste viderenlur. Quamvis ^7 I

  
    4 INTRODUCTION. Je cédai, moins par la confiance d'exécuter ce qu'on attendait de moi que par la honte d'un plus long refus ; et peu à peu , mon sujet venant à s'étendre , je me chargeai volontairement d'un fardeau plus lourd que c^lui qu'on m'avait d'abord imposé, car je voulais donner des marques d'une entière déférence à des hommes qui m'honoraient de leur amitié, et en même temps ne pas suivre des sentiers battus, et me traîner servilement sur les traces d'autrui. En effet, la plupart de ceux qui ont écrit sur l'art oratoire Pont envisagé, dès le début, comme s'il ne se fût agi que de donner le dernier poli de l'éloquence à des esprits déjà consommés dans tous les autres genres de doctrines. Dédaignaient-ils comme trop peu importantes les éludes préliminaires qu'il faut faire? croyaientils qu'elles n'étaient pas de leur ressort, parce qu'en effet, de leur temps, diverses professions se partageaient l'enseignement de la rhétorique? ou plutôt désespéraient-ils de pouvoir briller dans des détails qui, quoique nécessaires, ne jettent cependant aucun éclat? Ainsi dans un monument, c'est ce qui est élevé qui nous frappe ; les fondements restent cachés. Pour moi, qui ne reconnais d'étranger à l'art oratoire rien de ce qui est indispensable pour devenir essentiellement orateur, et qui suis persuadé qu'on n'arrive en rien à la perfection, si l'on ne procède par les commencements, je ne rougirai pas de descendre à ces petits détails qu'on ne peut négliger, sous peine de ne point autem noa tam me vincerct praestandi, quod eiigebatur, liducia, quam negandi verecundia : latius se tamen aperiente raateria, plus quam imponebatur oneris, sponte suscepi ; simul ut pleniori obsequio demererer amanlissiraos mei; simul ne, vulgarem viam ingressus, alienis demum vestigiis inâi.^terem. Nam ceteri fere, qui artem orandi litteriâ tradideruut, ila sunt exorsi, quasi perfectis omni alio génère doctrinse summam Inde eloquentise manum imponereut : sive contemnentes tamquam parva, qus prius discimus, studia, sive non ad suum perlinere officium opina li, quando divisœ professionum vices essent; seu, quod proximum vero, nullam ingenii speranles gratiara circa res, eliamsi necessarias, procul lamen ab ostentatione positas : ut operum fasligia spectanlur, latent fundamenta. Ego, quum nihil eiistimem arti oratorio; alienum, sine quo lieri oratorem non posse falendum est, nec ad ullius rei summam, nisi praecedentibus înitiis, perveniri; ad minora illa, sed, quse si negligas, non sil majoribtts locus,

  
    INTRODUCTION. 5 arriver à des résultats plus importants, et je prendrai les études de Torateur, à partir de la plus tendre enfance, comme si j'avais à répondre de son éducation. C*est à vous, Marcel lus Yictorius, que je dédie cet ouvrage. Voire amitié pour moi et votre amour éclairé pour les lettres suffisent assurément pour justifier ce gage de notre tendresse mutuelle; mais j'ai eu aussi en vue d'être utile à votre fils, qui, bien jeune encore, annonce déjà de si rares dispositions. J*ai pensé que mon traité vous serait de quelque secours pour son instruction, car prenant pour ainsi dire l'orateur au berceau, je parcours successivement avec lui tous les arts qui doivent le former, et le conduis ainsi jusqu'au but le plus élevé de ses travaux. Enfin, et pour dernier motif, on a fait paraître sous mon nom deux traités de rhétorique que je n'ai point publiés, et que je ne destinais pas à l'être. L'un, fruit de mes leçons pendant deux jours, a été retenu de mémoire par mes élèves, et l'autre fut recueilli par eux pendant plusieurs jours, il est vrai, mais autant que des notes abrégées pouvaient le permettre; et ces jeunes gens, aveuglés par trop de zèle, leur ont accordé témérairement les honneurs de la publication. Aussi trouvera- 1 -on dans ce nouvel ouvrage quelquesunes des choses qu'on rencontre dans les premiers ; mais on y remarquera aussi de notables changements, de nombreuses additions, et surtout un meilleur ordre, car j'y ai mis toute l'atten* tion dont je suis capable. demittere me non recnsabo : nec aliter, quam si niihi tradatur educandus orator, studia ejus formare ab infantia incipiam. Qnod opus, Harcelle Victori, tibi dicamus, quem, quum amicissimum nobis, tum eximio liUerarum amore flagrantem, non propter bsc modo (quamquam sunt magna) dignissimum hoc mutuaB inter nos carltatis pignore judicabafiius, sed quod erudiendo nato tuo, cujus prima aetas manifestum iter ad ingenii lumen ostendit, non inutiles fore libri videbantur, quos ab ipsis dicendi yelut incunabnlis, per omnes quas modo aliquid oratori futuro confera'nt, artes, ad summam éjas operis perducere deslinabamus ; alque eo magis, quod duo jam sub nomine meo libri ferebantur artis rhetoricœ, neque editi a me, neqae in hoc comparât!. Namque alterum, sermone per biduum habito, pueri, quibus id praestabatur, exccperant : allerum pluribus sane diebus, quantum notando consequi poterant, interceptum, boni juvenes, sed nimium amantes mei, temerario editionis honore vulgaverant. Quare in his quoque libris erunt eadem aliqua, muUa mutata, plurima adjecta, omnia vero compositoria, et, quam nos potprimus, elaborata.

  
    6 INTRODUCTION. L'orateur parfait que je prétends former ne peut le devenir s'il n'est, avant tout, homme de bien. Je n'exige donc pas seulement de lui le talent éminent de la parole, mais encore toutes les qua* lités de rame. Je suis loin de croire, comme quelques-uns Font pensé, qu'il faille laisser aux philosophes ce qui regarde la morale et la sagesse; car, à mes yeux, l'homme véritablement utile à ses concitoyens, propre à l'administration des affaires publiques et privées, capable de régir un État par ses conseils, de le fonder par des lois, et de le réformer par des règlements, cet homme n'est autre que l'orateur. Ainsi, tout en confessant que je me servirai quelquefois des principes contenus dans les livres des philosophes, je déclare que je les considère à bon droit comme étant de mon domaine, et appartenant en propre à l'art oratoire. Eh quoi ! lorsqu'on a si souvent occasion de parler sur . la justice, le courage, la tempérance et autres vertus semblables, lorsqu'il existe à peine une seule cause où l'un de ces points ne se trouve incidemment mêlé, et ne réclame toutes les ressources de l'invention et de l'éiocution, on douterait que là où il faut développer une grande force d'esprit et un grand fonds d'éloquence, là aussi est le véritable triomphe de l'orateur! Gicéron l'a démontré victorieusement : ces choses sont tellement unies de leur nature et inséparables dans la pratique, qu'autrefois les sages étaient en même temps orateurs. On ne s'avisa que plus tard de partager cette Oratorem aulem instituimus illum perfectam, qui esse nisi vir bonus non potest. Ideoque non dicendi modo eximiam in eo facullatem, sed omnes animi virtutes eiigimus. Neque enim hoc concesserim, rationem rectsB honestaeque vit» (ut quidam putaverunt) ad philosophos relegandam, quum vir ille vere civilis, et publicarum privatarumque rerum administrationi accommodalus, qui regere consiliis urbes, fundare legibus, emendare judiciis possit, non alius sit profecio, quam orator. Quare, lametsi me fateor usunim quibusdam, quae philosophorum libris continentur, tamen ea jure vereque contenderim esse operis nostri,' proprieque ad artem oraloriam pertinere. An si frequentissime de justilia, forliludine, temperanlia, ceterisque similibus sil disserendum, et adeo, ut vix, uUa possit causa reperiri, in quam non, aliqua quaestio ex bis incidat, eaque omnia inventione atque eloculione sint explicanda, du]iitabitur, ubicumque vis ingenii et copia dicendi postulatur, ibi partes oratoris esse prœcipuas? Fueruntque baec, ut Gicero apertissime coUigit, quemadmodum juncta nalura, sic offîcio quoque copulata, ut iidem sapientes atque éloquentes haberentur. Scidit deinde se studium, atque inerlia factum est, ut

  
    INTRODUCTION. T étude, et la paresse trouva son compte à en composer plusieurs arts. En effet, du moment où la parole devint une profession lucrative, et où on commença à abuser de ses dons, ceux qui passaient pour diserts abandonnèrent la morale; et Téloquence, ainsi délaissée, dewnt la proie des esprits les plus médiocres. Qu'en advint- il? Quelques philosophes , voyant Tart de bien dire tomber dans le mépris, retournèrent à la morale, se réservant ainsi la partie, sans contredit la plus importante, de deux arts nécessairement indivisibles. Mais ils s'arrogèrent avec fort peu de convenance le titre de seuls amis de la sagesse, titre que n'ont pas même osé s'attribuer les meilleurs princes, ni tant de personnages illustres qui ont figuré avec éclat dans les plus grandes affaires et dans l'administration de tout l'empire. Ceux-ci ont préféré de belles actions à de fastueuses promesses. Toutefois, je l'accorderai : beaucoup de ces anciens professeurs de la sagesse ont émis d'utiles préceptes auxquels ils ont conformé leur vie ; mais de nos jours, sous ce nom révéré de sages, que de gens ont caché les vices les plus honteux ! Ce n'était pas par le travail et la vertu qu'ils cherchaient à acquérir la réputation de philosophe ; mais sous un visage sombre et sévère, un extérieur négligé, une certaine singularité dans les manières, ils cachaient les penchants les plus déréglés. artes esse plures viderentur. Nam ut primum lingua esse cœpit in qusstu, iostitutumque eloquenti» bonis maie uli, curam morum, qui diserti habebantur, reliquerunt. Ea vero destituta, infirmioribus ingeniis velut praedaB fait. Inde quidam, contempto bene dicendi labore, ad formandos animos statuendasque vit» leges regressi, partem quidem , potiorem, si dividi posset, retinuerunt; nomen tamen sibi insolentissimum arrogaverunt, ut soli sapientise studiosi vocarentur : quod neque summi imperatores, neque in consiliis rerum maximarum ac tolius administratione reipublicae praeclarissime versati, sibi unquam vindicare sunt ausi. Facere enim optima, quara promitlere, maluerunt. Ac veterum quidem sapientise professorum multos et bonesta prsecepisse, et ut prseceperunt, etiam Tixisse, facile ooncesserim; nostris vero temporibus sub boc nomine maxima in plerisque vitia latuerunt. Non enim virtute ac studiis, ut liaberentur philosophi, laborabant, sed vultum, et tristitiam, et dissentientem a ceteris habitum pessimis moribus pnetendebant.

  
    8 INTRODUCTION. Aujourd'hui, ce qu'on regarde comme Tapanage exclusif de la philosophie est devenu le domaine de tous. Quel est Thomme, même le plus pervers, qui ne discoure sur la morale et sur Téquité naturelle? quel est Tignorant, même le plus grossier, qui ne fasse quelquefois des questions sur les causes ph^iques? Quant à la propriété des termes et à leur différence, Tétude en est commune à tous ceux qui donnent quelque soin à leur langage. Mais à qui appartient-il, si ce n'est à l'orateur, de réunir toutes ces connaissances et d*en parler le mieux? Certes, s'il en eût jamais existé de parfait, ce n'est pas dans les écoles de la philosophie qu'on eût .été chercher les préceptes de la morale. Force est maintenant de recourir quelquefois à ces écrivains qui se sont emparés de la plus noble partie de l'art oratoire qu'on avait, ainsi que je l'ai dit, abandonnée, et de revendiquer cette partie comme notre propre bien ; non pour nous servir de leurs prétendues découvertes, mais pour faire voir qu'ils ont envahi un domaine qui n'était pas le leur. Que l'orateur soit donc tel qu'on puisse l'appeler véritablement sage. Je n'entends pas seulement irréprochable dans ses mœurs, car cela même , quoi qu'on en ait dit , ne me paraît pas suffisant, mais versé dans toutes les sciences et dans tous les genres d'éloquence. Jamais un tel idéal ne se réalisera peut-être. En doit-on moins, pour cela, tendre à la perfection ?N'est-ce pas ce qu'ont fait la plupart des anciens qui, tout en reconnaissant qu'on n'avait pas Exe autem quœ velut propria philosophiae asseruntur, possim tiactamns omnes. Quis enim non de justo, aequo ac bono (modo non et vir pessimus) loquitur? quis non etiam rusticorum aliqua de causis naturalibus quaerit? nam verborum proprietas ac differentia, omnibus, qui sermonem curae habent, débet esse communis. Sed ea et sciet optime et eloquetur orator ; qui si fuisset aliquando perfectus, non a philosophorum scholis virlutis pi^xcepla peterentur. Nunc necesse est ad eos aliquando auctores recurrere, qui desertam, ut dixi, partem oratorias artis, meliorem prxsertim, occupaverunt, et veluti nostrum reposcere, non ut nos illorum utamur inventis, sed ut illos alienis usos esse doceamus. Sit igitur orator vir talis, qualis vere sapiens appellari possit; nec moribus modo perfectus (nam id mea quidem opinione, quamquam sint qui dissentiant, satis non est), sed etiam scientia, et omni facultate dicendi, qualis adhuc ferlasse nemo fuerit. Sed non ideo minus nobis ad summa tendendum est, quod feccrunt plerique veterum, qui, etsi nondum quemquam sapientem

  
    INTRODUCTION. 9 encore trouvé un yrai sage , nous ont cependant laissé des pré* ceptes sur la sagesse? Non, Téloquence parfaite n'est point une chimère; c'est quelque chose de très-réel, et rien n'empêche l'esprit humain d'y atteindre. Que, s'il n'y atteint pas, au moins ceux qui, par de grands efforts, aspireront au sommet, iront-ils plus haut que ceux qui, découragés d'avance par l'idée de leur impuissance, s'arrêteront dès les premiers pas. On me pardennera donc de ne pas négliger les plus petits dé- / tails, si je les juge nécessaires à l'objet que je me suis proposé. Ainsi, mon premier livre contiendra des préceptes qui devancent l'office du rhéteur. Dans le second, je traiterai des éléments que doit enseigner ce dernier, et de la substance même de la rhétorique. Je consacrerai les cinq livres suivants à l'invention, dont je ne sépare point la disposition. Je donnerai les quatre autres à l'élocution, qui comprend la mémoire et la prononciation. Enfin un dernier livre, destiné à former l'orateur lui-même, expliquera, autant que ma faiblesse me le permet, quelles doivent être ses mœurs, comment il doit entreprendre, étudier et plaider les causes, quel genre d'éloquence il y doit employer, quel doit être le terme de ses travaux oratoires, et à quelles études il doit se livrer dans sa retraite. A tout cela, ^e mêlerai, suivant l'occurrence, quelques modèles de composition. Ainsi, je ne me bornerai point à donner à mes repertum putabant, prscepta lamen sapieutiœ tradideruDl. Kam est certe aliquid consumroata eloquenlia, neque ad eam pervenire natura bumani ingeoii prohibel. Quod si non conlingat. allias tamen ibunt, qui ad summa nitentur, qoam qui, prsesumpta desperatione quo velint evadendi, protinus circa ima substiterînt. Quo magis impctranda erit venia, si ne minora quidam ilia, verum operi, qnod instîiuiraus, necessaria, prjeleribo. Nam liber primus ea quae sunl ante ofGcium rhetori?, conlinebit. Secundo, prima apud rhetorem nlenientu, et quao de ipsa rbetorics substantia quaeruntur, tractabimus. Quinque deinceps invenlioni (nam huic et disposilio subjungilur), quatuor elocutioni (in cujus pariem memoria ac pronuntiatio veniunt) dabuntur. Unus acccdet, in quo nobis orator ipso ioformandus est, ut qui mores eju», quac in suscipiendis, di»ceudis, agendîs causis ratio, quod eioquentiae genus, quis agendi debeat esse finis, qu» post finem studia, quantum noslra valebit infirmitas, disseramus. Hiâ omnibus admiscebitur, ut quisque locus postulabit, diccndi ratio, qu» non eorum modo ^cientia, quibus solis quidam nomen artis dederuot, studioi.

  
    10 INTRODUCTION. lecteurs la connaissance de ces principes, que quelques-uns décorent exclusivement du nom d'art, ni à leur exposer sèchement la partie didactique de la rhétorique; mais je pourrai aussi nourrir leur esprit et accroître en eux les forces de l'éloquence ; car présentés trop nus, les préceptes énervent et détruisent ce qu'il y a de plus généreux dans le style, et, pompant, en quelque sorte, tout le suc du discours, n'en font plus qu'un véritable squelette. Que ce squelette se sente, ainsi que les fibres qui le lient, rien de mieux; mais il doit être recouvert et caché par les chairs. Je ne me suis donc point attaché, comme la plupart des rhéteurs, à la partie minutieuse de l'art; mais tout ce qui m'a paru utile pour former l'orateur, je l'ai compris dans ces douze livres, démontrant le tout brièvement; car s'il eût fallu donner à chaque sujet le développement dont il était susceptible, je n'aurais pas trouvé la fin de mon ouvrage. Mais avant tout, je dois en avertir : tous les préceptes de l'art sont impuissants, si la nature ne les seconde. Mon livre n'est pas plus fait pour celui qui est totalement dépourvu de dispositions, qu'un traité sur la culture des champs n'est applicable aux terres stériles. Il y a des auxiliaires naturels de l'éloquence : l'organe, les poumons, la santé, le courage et la beauté des formes. Si ces divers dons vous ont été départis médiocrement, l'^rt peut y ajouter; mais quelquefois ces accessoires manquent à tel point, que les qualités de l'esprit et les fruits de l'étude souffrent de leur absos instruat, et (ut sic dixerim) jus ipsum rhetorices interpretetur, sed alere facundiam vires augere eloquentiae possit; nam plerumque nudœ illae artes, nimia subtililatis affectatione frangunt atque concidunt quidqaid est in oratione generosius, et omnem succum ingenii bibunt, et ossa detegunt ; quaB, ut es^e, et astringi nervis suis, debent, sic corpore operienda sunt. Ideoque nos non particulam illam, sicut plerique, sed quidquid utile adiustiluendum oratorem putabamus, in hos duodecim libros contulimus, breviter omnia demonstirando. Nam si quantum de quaque re dici potest persequamur, finis operis non reperiètur. lUud tamen imprimis testandum est, nihil praecepta atque artes valere, nisi adjuvante natura. Quapropter ei, cui décrit ingeniura, non magis haec scripta sunt, qunm de agrorum cultu sterilibus terris. Sunt et alia ingenita qusdam adjumenta, vox, latus paliens laboris, valetudo, constantia, décor : quae si modica obtigerunt, possunt ratione ampUari : sed nonnunquam ita desunt, ut bona etiam ingenii studiique corrumpant ; sicut et haec ipsa, sine doctare

  
    INSTITUTION ORATOIRE, LIVRE I. H sence; comme aussi, ils sont en pure perte sans les leçons d'un maître habile, un travail constant et un exercice continuel à écrire, à lire, à parler, CHAPITRE PREMIER Du soin qu'il faut apporter à la première éducation de l'orateur ; du choix des nourrices et des précepteurs. Vous est-il né un fils? concevez d'abord de lui les plus hautes espérances, vous en serez ainsi plus attentif aux commencements de son éducation. J'entends dire tous les jours qu'il y a fort peu d'hommes en état de bien comprendre ce qu'on leur enseigne, et que la plupart, faute d'intelligence, y perdent leur temps et leurs peines. Celte plainte n'est pas fondée; on en rencontre, au contraire, beaucoup qui ont autant de facilité à imaginer que de promptitude à apprendre; car cela est dans notre nature ; et de même que l'oiseau est né pour voler, le cheval pour courir, et la bête féroce pour se repaître de carnage, de même l'homme est né pour exercer sans c^sse sa pensée et son industrie : aussi a-t-on attribué à notre âme une origine céleste. Les esprits stupides, et rebelles à toute instruction, sont dans Tordre moral ce que les mDnstres sont dans l'ordre physique; le nombre en est infiniment perito, studio pertinaci, scribendi, legendi, dicendi multa et continua exercitatione, per se nihil prosunt. CAPUT PRIMUM Quid circa priidam pueri institulionem providendum sit; de nutricibos et praceptoribus. Igitur nato filio pater spem de illo primum qiiam optimam capiat : ita diligentior a principiis fiet. Falsa enim est querela, paucissimis hominibus vim percipiendif quae tradantur, esse concessam, plerosque vero laborem ac tempora tarditate ingenii perdere. Nam contra, plures reperias et faciles in excogitando, et ad discendum promptos. Quippe id est homini naturale; ac sicut aves ad volatum, equi ad cursuin, ad ssevitiam fer» gignunlur; ita nobis propria est mentis agitatio atque sollertia : uode origo animi cœlestis creditur. Bebetes vero et indociles non magis secundum naturam homines eduntur, quam prodigiosa corpora, et monstris insignia; sed hi pauci admodum.

  
    n INSTITUTION ORATOIUE. petit. Et la preuve, c'est qu'on voit chez plusieurs enfants briller des lueurs d'espérance qui s'évanouissent avtt l'âge; d'où il est évident que ce n'est pas la nature qui leur a manqué, mais une bonne culture. Cependant, dira-t-on, il est des esprits supérieurs à d'autres : d'accord; mais c'est du plus au moins, et à coup sûr, on gagne toujours quelque chose par Tétude. Quiconque est pénétré de cette vérité, ne saurait, dès qu'il devient père, cultiver avec trop de soin Tespérance de former un orateur. Avant tout, faites choix de nourrices; qui n'aient point un langage vicieux : Ghrysippe désirait qu'elles fussent doctes, si cela se pouvait, mais au moins voulait-il qu'elles fussent les plus vertueuses possible; car le soin des mœurs est ce qui doit principalement vous occuper. Tenez pourtant aussi à ce qu'elles parlent bien : ce sont elles que l'enfant doit entendre d'abord, c'est sur leurs paroles qu'il s'efforcera d'en former lui-même; or, les irapressions que nous recevons à cet âge sont très-profondes. Ainsi des vases neufs conservent longtemps le goût de la, première liqueur qu'on y a versée; et. la laine, quand elle a été teinte une fois, ne recouvre plus sa blancheur primitive. Mais ce sont surtout les mauvaises impressions qui laissent les traces les plus durables. Le bien se change facilement en mal : quand voyons-nous le mal se changer en bien? Que l'enfant ne s'accoutume donc pas, quelque jeune qu'il soit, à un langage qu'il lui faudra désapprendre par la suite. Fuerit argumentum, quod in pueris elucet spes plarimonim, quse dam emoritur aetate, manifestum est, non naturam defecisse, sed curam. Prœstat tamcn ingcnio alius alium. Concedo : sed ut plus effieiat, aut minus : nemo tamen reperitur, qui sit studio nihil consecutus. Hoc qui perviderit, protinus ut erit parens factus, acrem quam maiime curam spei futuri oratoris impendat. Ante omnia, ne sit viUosus sermo nutricibus, quas, si fîeri posset, sapientes Chrysippus optavit, certe, quantum res paterctur, optiroas eligi volait; et morum quidem in his haud dubieprior ratio est; recle tamen etiam loquantur. Has primum audiet puer, harum verba eflingere imitando conabitur; et natura tcnacissirai sumus eonim, quae inidibus annis percepimus, ut sapor, quo nova imhuas, durât ; nec lanarum colores, quibus simplei ille candor mutatus est, elui possunt; et haec ipsa raagis perlinaciter hœrent, quae détériora sunt; nam bona facile mutantur in pejus : nunc quando in^bonum verteris viiia? Non assuesoat er^o, qe dam infiins quidem est, sermoqi, qui de^ djscenduâ sit.

  
    LIVRE I. / 13 Je voudrais aussi beaucoup d'instruction chez les parents, et je ne parle pas seulement des pères. On sait combien Féloquence de Comélie influa sur celle des Gracques : elle en a laissé un monument dans des lettres qui sont parvenues à la postérité. La fille de Lélius reproduisait, dit-on, dans la conversation toute Félégance de son père, et nous lisons encore une harangue de la fille de Q. Hortensius, auprès des triumvirs, qui fait honneur à son sexe, et n'en ferait pas moins au nôtre. Quant aux pères qui ont été privés du bienfait de Tinstruction, loin de donner pour cela moins de soins à celle de leurs enfants, c'est un motif d'y veiller de plus près. Ce que j'ai dit des nourrices, je le dis également des entants au milieu desquels doit être élevé celui qu'on destine à être orateur. À l'égard des précepteurs, ce que je recommanderai par-dessus tout, c'est qu'ils soient véritablement instruits, ou qu'ils sachent du moins qu'ils ne le sont pas. Je ne connais rien de pire que ces gens qui, pour avoir été au delà des premiers éléments de la littérature, s'imaginent être savants : dans cette fausse opinion d'eux-mêmes, ils se cabrent contre Tavis des maîtres plus éclairés; et, abusant d'un certain pouvoir qui les enorgueillit, ils sont impérieux, cruels même, et inculquent à leurs élèves leur sot entêtement. Trop heureux quand ils ne nuisent pas à leurs mœurs! Au rapport de Diogène le Babylonien, Léonidès, gouverneur Id parentibus vero quam plurimum esse eruditionis opiaverim : verum ncc de patribos tantnm loqiior; nam Gracchorum eloquenlis roultum contulisse accepimus Cornelram niatrein cujus doctissimus sermo in posteros quoque es^t epistolis tradilus, et Laslii filia reddidisse in loquendo paternam cleguntiam dicitur, et Quinti Hortensii filiae oratio, apud triamviros habita, legitui' non tantum in sexus honorera. Nec tamen it, quibus discere ipsis non contigit, minorcm curam doccndi libères habeant, sed sint propter hoc ipsum ad cetera magis diligentes. De pueris, inter qaos educabilur ille huic spei destinatus, idem quod de natricibus dictum sit, de psedagogis hoc amplius, ut aut sint eruditi plane, quam primam esse curam veiim; aut, se non esse eruditos sciant; nihil enim pejus est lis, qui, pa#lura aliquid ultra primas litteras progressi falsam sihi scientias persuasionem induerunt; nam et cedere prsBcipiendi peritis indignantnr, et yelut jure quodam poteslatis, qua fere hoc hominum genus intumescit, imperiosi atque intérim sxvientes, slnltitiam suam perdocent. Nec minus frror eornm nopet mofibns ; siquidçm I^epnides, Ale^andrl psdagogus, ut «i

  
    14 INSTITUTION ORATOIRE. d'Alexandre, avait fait contracter à ce prince certains vices dont il ne put jamais se défaire dans un âge plus avancé, et lorsqu'il était déjà un très-grand roi. Je parais peut-être trop exiger; mais prenez garde : il s^agit de former un orateur, et l'entreprise est des plus pénibles; car, même en supposant que rien n'aura manqué à son éducation, combien de choses, et des plus difficiles, lui seront encore nécessaires : une étude continuelle, les maîtres les plus habiles, les connaissances les plus variées. Je dois donc recommander, en tout, la perfection. Si Ton s'en effraye, ce sera la faute des maîtres, et non de ma méthode. Ne peut-on trouver des nourrices, des compagnons d'âge, et des précepteurs tels que je le veux; qu'on ait au moins un surveillant habile pour reprendre à l'instant ce qu'on aurait dit d'incorrect en présence de Tenfant, afin qu'il ne se grave rien de vicieux dans son esprit. Qu'on s'en tienne au reste pour averti : ce que j'ai prescrit plus haut, c'est le bien : ceci n'est que le remède. Je suis d'avis que l'enfant commence par apprendre le grec, d'abord parce que le latin étant plus usité, nous l'apprenons, pour ainsi dire, malgré nous; ensuite, parce qu'il faut puiser les premiers éléments des sciences chez les Grecs, qui ont été nos maî^ très. Toutefois, je ne veux pas qu'on se livre trop exclusivement à cette étude, ni qu'on soit longtemps à ne parler que grec, et à ne lire que du grec, comme on le fait généralement aujourd'hui; car Babylonio Diogene traditur, quibusdam eum vitiis imbuit, quœ robustum quoque et jam maxinium regem, ab illa institulione puerili sunt prosecuta. Si qui multa videot exigere, cogitet oratorem inslitui, rem arduam, etiam quum ei formando nihil defuerit ; praeterea plura ac difficiliora superesse ; nam et studio perpetuo, et praestantissimis prœceptoribus, et pluribus disciplinis opus est. Quapropter prxcipienda sunt optima; quae si quis gravabilur, non rationi defuerit, sed homini. Si tamen non continget, quales maxime velim nutrices pueros habere; pxdagogus at unus certe sil assiduus, dicendi non imperilus, qui, si qua erunt ab bis présente alumno dicta viliose, corrigat protinus, née insidere illi sinal; dum tamen intelligalur, id quod prius dixi, bonum esse; hoc, remédium. A grœco serroone puerum incipefe malo : quia latinum,qui pluribus iR usu est, vel nobis nolentibus perhibet ; simul quia disciplinis quoque grœcis prius instituendus est, unde et nostrae fluxerunt. Non tamen hoc adeo superstkiose velim fieri, ut diu tantum loquatur grœce, aut discal, sicuL plerisque moris

  
    LIVRE I. i5 il en résulte plus d*un inconvénient : on contracte dans la prononciation quelque chose d'étranger, et Ton transporte dans un idiome différent des tours grecs avec lesquels on s'est trop familiarisé et dont on ne peut plus se défaire. La langue latine doit donc suivre de près la langue grecque, et ces deux langues doivent bientôt marcher de front. Ainsi, on pourra y donner un soin égal, et Tune ne nuira pas à l'autre. Quelques auteurs ont pensé qu'on ne devait pas occuper de Tétude des lettres les enfants au-dessous de sept ans, parce qu'à cet âge on n'a pas encore le degré d'intelligence et d'application convenable. C'était l'avis d'Hésiode, s'il en faut croire des écrivains antérieurs au grammairien Aristophane, et cela se trouve en effet dans son livre intitulé Préceptes; mais Aristophane nie que cet ouvrage soit de ce poète. D'autres, et notamment Ëratosthène, ont fait la même recommandation. Mais combien plus sages sont ceux qui, avec Chrysippe, pensent qu'il n'est aucune époque de la vie qui ne réclame des soins ! Ce philosophe, tout en accordant trois ans aux nourrices, veut qu'elles s'attachent, pendant ce temps, à faire germer les meilleurs principes dans le cœur des enfants. Pourquoi donc ne mettrait-on pas à profit pour les lettres un âge qui appartient déjà à la morale? Je lésais, pendant tout le temps dont je parle, on obtiendra à peine ce qu'une seule année donnera dans la suite. Néanmoins j'estime que ceux qui ont pensé comme Ghryest; hinc enim accidunt et oris plurima YÎtia in peregrinum sonum corrtipli, et sermonis, cui quum graecae figurae assidua consuetudine hsseruDt, in diver&a qooque loqucndi ratione pertinacissime durant. Non longe itaque lalina subseqiii debent, et cito pariter ire; ita liet, ut, quum aequali cura linguam utramque tueri cœperimus, neutra alteri officiât. Quidam litleris instituendos, qui minores septem annis essent, non putaVerant, quod illa primum xlas et intcllcctum disciplinarum capere et laborem pati posset. In qua sententia Hesiodum e<se plurimi tradunt, qui ante grammaticum Aristophanem fuerunl; nam is, primus vtxoQt^axç in quo libro scriptum hoc invenilur, negavit esse hujus poeta\ Sed alii quoque auctores, inter quos Eraloslhenes, idem prxceperunt. Melius autem, qui nuUum tempus vacare cura volunt, ut Chrysippus : nam is, quamvis nulricibus triennium dederit, tamen ab illis quoque jam informandam quam optimiâ instilutis mentem infantium judicat. Cur autem non perlineat ad litteras selas,qux ad mores jam pertinet? Neque ignoro, tolo illo, de quo loquor, tempore vix tantum effici, quantum conferro unus postea possit annus : sed (amen mihi, qui

  
    <ft INSTITUTION ORATOIRE. sippe ont encore épargné plus de peine aux maîtres qu'aux élèves. Que feraient de mieux d'ailleurs les enfants, du moment qu'ils pourront parler? car encore faut-il qu'ils fassent quelque chose; or, pourquoi dédaignerait-on, si mince qu'il soit, le gain qu'on peut faire jusqu'à sept ans! On ne saurait le nier : quelque peu que rapporte ce premier âge, l'enfant apprendra toujours d'autant plus qu'il aurait moins appris; et ce léger bénéfice , accumulé chaque année, formera à la longue un capital qui, prélevé sur l'enfance, deviendra un fonds précieux pour l'adolescence. Appliquons la même règle aux années suivantes : ce que tout le monde doit savoir, il ne faut pas l'apprendre tard. Mettons donc à profil, et tout de suite, ce premier âge, avec d'autant plus de raison que les éléments des lettres ne demandent que de la mémoire; les enfants en ont déjà, et même, chez eux, elle est très-tenace. Toutefois, je connais trop la portée des âges pour vouloir qu'on exerce une rigueur prématurée envers un enfant, ni qu'on exige de lui un travail suivi. Prenons garde surtout qu'incapable encore de se plaire à l'étude, il ne prenne de l'aversion pour elle, et qu'une fois contracté, ce dégoût ne se prolonge au delà des premières années. Que ce soit pour lui un jeu; faisons-lui des questions, donnons-lui des louanges, et qu'il s'applaudisse quelquefois de son petit savoir. Montre-t-il de la mauvaise volonté? présentons-lui un rival qui pique son émulation; qu'il lutte avec lui, et que le plus id senserunt, videntur non tam discentibus in hac parte, quam docentibus, peperci$se. Quid melius alioqui facienl, ex quo loqui poterunt? Faciant enim aliquid necesse est. Aut cur hoc, quantulumcunque estusque ad septem anno» lucrum fa^tidiamus? Na.mi carte quamlibct parvum sit, quod contulerit stas prior, majora tamen aliqua discal puer eo ipso anno, quo minora didicisset. Uoc per singulos annos prorogutum, in summam prolicit, et quantum in infantiu prxsumplum est lemporis, adoiescentiœ acquiritur. Idem etiam de sequentibus annis pncceptum sit; ne, quod cuique discendum est, sero discere incipiat. Kon ergo perdamus primum statim tempus, atque eo minus, quod initia litterarum sola merooria constant, quae non modo jam est in parvis, sed tum etiam tcnacissima est. Nec sum adeo oitalum imprudens, ut instandum tencris protinus acerbe putcm, exigendamquc picnam opcram ; nnm id inprimis cavere oportebit, ne studiu, qui amare nondum potest, oderit, et amariiudinem semel perceptam etiam ultra rudes annos reformidet. Lusus hic sit : et rogetur, et laudetur, et uunquam non $cissc se ^audeat, aliquando ipso nolente dpce^tyr alius, cui

  
    LIVRE I. 17 souvent il se croie yainqueur. Enfin, stimulons-le par de petites ré* compenses proportionnées à son âge. Voilà, sans doute» de bi«n minées préceptes, après avoir annoncé le dessein de former un orateur ! mais les études ont aussi leur enfance; et de même que Téducation des corps les plus robustes a commencé par le lait et par le berceau, ainsi celui qui est destiné à devenir le plus éloquent des hommes ne fait d'abord entendre que des vagissements, bégaye ses premiers mots et hésite sur la forme des lettres. D'ailleurs, parce qu*une chose ne suffit pas, en est-elle pour cela moins nécessaire à apprendre ? Ton ne blâme pas un père de ne rien négliger pour l'éducation de son fils, peut-on désapprouver un auteur de professer publiquement ce que chacun serait fondé à pratiquer dans son intérieur? Ajoutez que plus les organes sont délicats, plus ils sont propres aux petites choses. Il est certains mouvements auxquels le corps ne peut s'assouplir que lorsque les membres sont encore tendres et flexibles; ainsi il est certaines combinaisons auxquelles Tesprit ne peut plus se plier, par cela même qu'il a acquis trop de force. Philippe, roi de Macédoine, aurait-il voulu qu'Alexandre son fils apprit à lire du plus grand philosophe de son temps, d'Aristote, et celui-ci se fût-il chargé d'une pareille tâche, si l'un et l'autre n'eussent reconnu combien il importait que les premières études fussent confiées aux mains les plus habiles? Figurons-nous donc que c'est un invideat; contendat intérim, et saepias vincere se putet; praemiis etiam, quœ capit nia »tas, evocetur. Parva docemus, instituendum oratorem professi; aed est sua etiam studiis infantia, et ut corpomm mox etiam fortissimorura edocatio a lacté cnnisque* initium dacit ; ita futurus eloquentissimus edidit aliqnando vagitum, et loqui primum incerla voce tentavit, et hsBsit circa formas litterarum; nec si qu'd (iiscere satis non est, ideo nec necesse est, quod si nemo reprehendit patrem, qui hiec non negligenda in suo filio putet, cur improbetur, si quis ea, quas domi suae recte faceret, in publicum promit? Atque eo magis, quod minora eliam Tacilius minores percipiunt; et, ut corpora ad quosdam membrorum fleius formari, nisi tenera, non possunt, sic animes quoque ad pleraque duriores robur ipsum fadt. An Philippus Macedonum rex Alexandro filio suo prima litterarum elementa tradi ab Aristotele, summo ejus setatis philosopho, Toluisset; aut ille suscepisset hoc officium, si non sludiorum initia, et a perfectissimo quoque optime tractari, et pertinere ad snmmam credidisset? Fin �

  
    18 INSTITUTION ORATOIRE. Alexandre qu'on remet entre nos mains, que Ton confie à notre sollicitude; rougirons-nous pour un enfant si digne de soins (et quel enfant n'en est digne pour son père?) de chercher à lui abréger les voies du premier enseignement? Je n'approuve pas ce que je vois faire généralement, d'apprendre aux enfants les noms des lettres et leurs places respectives, avant qu'ils en connaissent les figures. Cette méthode les retarde, en ce que, leur attention ne se portant point sur la forme, ils s'en fient seulement à ce que leur mémoire a retenu. Aussi les maîtres, quand ils jugent que les lettres sont assez fixées dans l'esprit des enfants par l'ordre régulier dans lequel on a coutume de les écrire, se mettent-ils à rétrograder, et bouleversent- ils tout l'alphabet, pour s'assurer qu'enfin leurs élèves reconnaissent ces lettres à leurs caractères, et indépendamment de la place qu'elles occupent. 11 sera donc mieux de les leur faire distinguer comme on distingue les hommes, par leur extérieur et par leurs noms. Mais ce qui est un inconvénient pour les lettres n'en sera pas un pour les syllabes. Je ne blâme pas au surplus l'usage d'exciter le zèle des enfants, en leur donnant pour jouets des lettres figurées en ivoire, ou toute autre bagatelle qui les amuse et qu'ils aient du plaisir à manier, à voir, à nommer. gamus igitur Alexandrum dari nobis impositum gremio, dignum tanta cura infantem, quamquain suus cuique dignus est, pudeatne me in ipsis statim elementis etiam brevia docendi monstrare compendia? Neque enim mibi illud saltem placet, quod fleri in plurimis video, ut litteYarum nomina et contextum, prius quam formas, parvuli discant. Obstat boc agnilioni earum, non intendentibus mox animum ad ipsos ductus, dum antecedentem memoriam sequuntur. Quœ causa est prœcipientibus, ut eliam, quum satis affixisse eos pueris recto illo, quo primum scribi soient, contextu videntur, retroagant rursus, et varia perroutalione perturbent, donec litteras, qui instituuntur, facie norint, non ordine. Quapropter optime, sicul bominum, pariter et babitus et nomina edocebuntur. Sed quod in iilteris obe&t, in syliabis non nocebit. Non excludo autem, id quod est nolum, irritandae ad discendum infantise gratia, eburneas eliam litterarum formas in lusum offerre; vel si quid aliud, quo magis illa setas gaudeat, inveniri potest, quod tractare, intueri, noroinare, jucundum sit.

  
    LIVRE I. 19 Lorsque Tenfant commencera à tracer des lettres, il sera bon de les faire graver pour son usage, avec beaucoup de soin, sur une tablette, pour que l'instrument (le style) soit guidé dans des espèces de sillons. Ainsi contenu de tous côtés par des bords, il ne sera pas sujet à s'égarer comme sur la cire, et ne pourra pas sortir des proportions déterminées. Cet exercice alTermira les doigts de Tenfant par Thabitude de suivre avec célérité et souvent des traces certaines, et il n'aura pas besoin que la main du maître vienne se poser sur la sienne, pour en diriger les mouvements. Ce n*est pas un soin indifférent, quoique beaucoup de gens bien nés le négligent aujourd'hui, que celui d'écrire bien et vite. Ce qu'il y a de plus essentiel dans nos études, ce qui seul leur fait porter des fruits et jeter de profondes racines , c'est la composition. Or, une écriture trop lente retarde la pensée; informe et confuse, elle devient inintelligible, d'où résulte souvent la nécessité de la faire traduire par un autre. On doit donc, en tout temps et en toute occasion, mais particulièrement dans les correspondances secrètes ou familières, s'applaudir d'avoir attaché quelque prix à ce petit talent. Quant aux syllabes, je n'indiquerai pas de méthode abréviative. Il faut les apprendre toutes, et sans ajourner, comme on le fait ordinairement, les plu» difficiles , afin de les reconnaître sur-lechamp dans tous les mots qu'on aura à écrire. Qui plus est, on ne se fiera pas à ce qu'on les aura apprises une fois; mais on y reQuiim vero jam ductus sequi cœperit, non inutile eril eas tabelln quam optime insculpi, ut per illos velut sulcos ducatur styhis. N'am neque errabit, quemadmodam inceris; continebitur enim utrinque marginibus; neque extra praescriptum poterit egredi ; et celerius ac sœpius sequendo certa vestigia formabit articules; neque egebit adjutorio manum suam manu superimpo* sita regentis. Non est aliéna res, quœ fere ab honestis negligi solet, cura bene ac velociler scribendi; nam quum sit in studiis praîcipuum, quoque solo venis ille profectus, et altis radicibus nixus paretur, scribere ipsum : tardior Stylus cogitationem moratur ; rudis et confusus inleilectu caret : unde sequitor alter dictandi, quae ex bis transferenda sunt, labor. Quare quum semper et ubique, tum praecipue in epistolis secretis et familiaribus delectabit ne boc quidem neglectum reliquisse. Syllabis nullum compendium est : perdiscendae omnes ; nec, ut fit plerumque, difGcillima quaeque earum differenda, ut in nominibus scribendis depreliendantur. Quin immo ne primas quidem memoriae temere credendum ;

  
    20 INSTITUTION ORATOIRE. viendra incessamment pour se les bien inculquer. Qu^on ne se hâte pas trop non plus de lire rapidement et de suite y à moins que la liaison de lettres entre elles ne soit tellement naturelle et claire, qu'elle puisse se faire sans aucun effort de pensée. Alors on commencera à former des mots avec des syllabes, et avec des mots on construira des phrases. On ne saurait croire combien on se retarde dans la lecture, en voulant trop se presser. Quand on ose plus qu'on ne peut encore, on s'expose à hésiter, à rester court, à se répéter, et une fois qu'on s'est trompé , on se défie même de ce qu'on sait le mieux. 11 est donc essentiel que la lecture soit d'abord correcte, ensuite liée et longtemps posée, jusqu'à ce qu'on puisse concilier, par l'exercice, la rapidité et la correction. Ce que les maîtres recommandent dans la lecture, de regarder à droite, et de porter les yeux en avant, n'est pas seulement fondée sur l'art lui-même, mais sur la pratique, puisque pendant que vous prononcez ce qui précède, vous avez à voir ce qui suit ; et, chose très-difficile, l'attention de l'esprit doit être partagée de manière que tandis que la voix fait son office, Tœil doit faire le sien. Dès que l'enfant commencera, suivant l'usage, à écrire des noms , on se félicitera d'avoir veillé à ce qu'il ne perde pas son temps sur des mots vulgaires et pris au hasard. Il peut, dès lors, tout en s'occupant d'autre chose, apprendre les termes peu usirepetere, et diu inculcare, fuerit utilius; et in leclione quoque non properare ad contînuandam eam, vel accelerandam ; nisi quum inoffensa atque indubitata litterarum inter se conjunctio suppeditare sine uUa cogitandi saltem mora poterit. Tune ipsis s<yllabis verba. complecli, et hîs sermonem connectere incipiat. Incredibile est, quantum mora! leetioni festinatione adjiciatur; bine enim accidit dubitatio, intermissio, repetltio, plus quam possunt audentibus; deinde quum errarunt, etiam iis quse jam sciunt, diffidentibus. Cerla sil ergo inprimis Icctio, deinde conjuncta; et diu lenlior, donec exercilatione contingat emendata velocitas. Nam prospicere in dextrum, quod omnes praecipiunl, et providere, non rationis modo, sed usus quoque est; quoniam sequentia intuenti, priera dicenda sunt; et, quod difficillimum est, dividenda intenlio animi, ut aliud voce, aliud oculis agatur. Ulud non pœnitebit curasse, dum scril>ere nomina puer, quemadmodum moris est, cœperit, ne banc operam in vocabulis vulgaribus et forte occurrenlibus perdat. Protinus enim potest interpretationem linguaB secrelioris.

  
    LIVRE I. 21 tés appartenant à ce langage relevé que les Grecs appellent fXttoooç, et acquérir, au milieu des premiers éléments, ce qui, daas la suite, exigerait une étude particulière; et, puisque nous en sommes aux petits détails, je voudrais que les modèles d'écriture qu'on lui donnera continssent non des maximes oiseuses, mais des sentences morales. Le souvenir en reste jusque dans la vieillesse, et, empreint dans une âme encore neuve, il influe utilement sur les mœurs. Rien n'empêche aussi qu'il apprenne , tout en jouant, les paroles mémorables des hommes illustres et des morceaux choisis tirés principalement des poètes qui ont plus d'attraits pour les enfants; car la mémoire, ainsi que je le dirai en son lieu, est très-nécessaire à l'orateur, et c'est surtout par l'exercice qu'on la fortifie et qu'on l'entretient. Or, à Tâge dont nous parlons et où l'on ne peut encore rien produire par soi-même, la mémoire est à peu près la seule faculté qui puisse être secondée par le soin des maîtres. Il ne sera pas indifférent non plus, pour délier la langue des enfants, et leur donner une prononciation distincte, d'exiger qu'ils développent le plus rapidement possible certains mots et certains vers d'une difficulté étudiée, formés de syllabes qui se heurtent entre elles d'une manière choquante, et que les Grecs appellent XaXeitci Ce soio peut paraître minutieux ; cependant si on quas Graeci y^c^cffaç vocant, diim aliud agitur, ediscere, et inter prima eleroenta consequi rem, postea proprium tcmpus desideraturam. Et, quoniara adhuc circa res tenues moramur, ii quoqne versus, qui ad imitationem scribendi proponentur, non otiosas velim sentenlias Iiabeant, sed honestum aliquid monentes. Prosequitur hœc memoria in seneclutem, et impressa animo rndi, usque ad mores profîciet. Etiam dicta claiorum virorum, et electos, ex poetis maxime (namque eorum parvis cognitio gralior est) locos ediscere inter lusum licet. fiam et maxime necessaria est oratori, sicut suo loco dicam, memoria, et ea prascipue firmatur alque alitur exercilatione ; et in iis, de quibus nunc loqoimur, aelatibus, quae nihil dum ipsae ex se gencrare queunt, prope sola est, quœ juvari cura doccntium possit. Kon alienum fuerit exigerc ah bis setatibus, quo sit absolulius os, et cxpressior sermo, ut nomina quœdam versusque affectata} difficullatis ex pluribas et asperrimc coeuntibus inter se syllabis catenatos, et velut confragosos, quam citatissime volvant : x^c^^^o^ grxce vocantur. Res modica diclu; qua

  
    22 INSTITUTION ORATOIRE. Tomet, beaucoup de défauts d'organe, qu'on ne peut déraciner que dans les premières années, acquerront une ténacité incurable pour Tavenir. CHAPITRE II L'éducation privée est-elle préférable à l'éducation publique? Cependant l'enfant grandit, il quitte le sein paternel, et ses études commencent à devenir sérieuses. C'est ici le lieu de traiter cette question : est-il plus utile de le faire étudier à la maison que de l'envoyer aux écoles publiques? Je vois que les législateurs les plus célèbres, ainsi que les plus graves auteurs, ont été de ce dernier avis. Cependant , on ne doit pas dissimuler que quelques personnes, cédant à une sorte de conviction particulière, dérogent, à cet égard, à l'usage presque général. Deux raisons semblent surtout les déterminer : la première, qu'on veille mieux sur les mœurs loin de la tourbe des hommes de cet âge, qui naturellement sont plus enclins aux vices, et dont le contact est souvent la cause des plus honteux dérèglements; reproche, hélas! qui n'est que trop fondé. La seconde, que le maître, quel qu'il soit, semble devoir V tamen omissa, multa linguae Yitia, nisi primis eximuntur annis, inemenda* bili in posterum pîavitate durantur. CAPtT II Utrum utilius domi, an in scholis pUeri erudiantur. Sed nobiâ jam paulatim acôrescere puer, et exire de grpmioi ac discere serio incipiat. Hoc igitur pOtissimum loco tractanda quapi^tio est, utilliisne sit domi atque intra privatos parietes studentem contineire, an frequentiae schalarum, et velut publicis piœceptotibus tradere. Quod quidem, qtium ils, a quibtis Clarissimarum civitatum mores sunt instituti, tura eminentissimis auctoribus Video placuisse. Non est tamen dissimulandum, ësse nonnuUos, qui ab hoc prope publibo more privata quadam persuasione dissentiant. Hi duas prxcipue rationes sequi videnlur : unam, qubd moribus magis consulant, fugiendo tiurbam homifaum ejus statis, qu» sit ad vitia maxime prona; unde causas turpium factotum saepe exstitissè utinam falstt jactarelur ! alteram, quod, quisquis fatums

  
    LIVRE I. 23 dispenser plus libéralement son temps à un seul élève, que s*U est obligé de le partager entre plusieurs. Ce premier motif est grave sans doute; car s'il était constant que les écoles publiques fussent avantageuses aux études, mais nuisibles aux mœurs, mieux assurément vaudrait apprendre à bien vivre qu'apprendre à bien dire ; mais, à mon avis , Tun est inséparable de Tautre, et je ne pense pas qu'on puisse être orateur sans être homme de bien, et, cela fût-il possible, je ne le voudrais pas. Examinons donc d'abord ce premier grief. On prétend que les mœurs se corrompent dans les écoles, et cela arrive, en effet, quelquefois; mais ne se corrompent-elles pas aussi dans l'intérieur des familles? et n'existe- t-il pas beau* coup d'exemples, qui, au besoin, détruiraient ou confirmeraient celte opinion des deux côtés? Toute la différence est dans le naturel et les soins. Supposez un sujet enclin au mal ; admettez qu'on aura négligé, dans le premier âge, de former ses mœurs et de les surveiller, la solitude favorisera -t* elle moins ses désordres? En effet, le précepteur de la maison ne peut-il pas être un homme dépravé, et trouvera-t-on plus de sûreté pour Tenfant à vivre au milieu des méchants esclaves que parmi les hommes libres de peu de retenue? Mais si cet enfant est bien né, si les parents ne s'endorment pas dans ime coupable insouciance, on peut, et c'est le soin que réclame principalement la prudence, faire choix pour lui d'un précepteur vertueux, et le soumettre aux régies d'une est ille praeceptor, liberalius tempora sua impensurtls uni videtur, quam si eadon ia plures partiatur. Prior causa prorsus gravis ; nam si studiis quidem scholas prodesse, moribus autem nocere constaret, potiOr mihi ralio vivendi honeste, quam vel optime dicendi, videretur. Sed mea quidem sântentia jUncta ista alque indiscreta sunt; neque enim esse oratofem, nisi bonum virum, judico; et iieri, eliam si posset, nolo. De bac re igitur ptius. Cormmpi mores iu scholis pulant; nam et corrumpuntur intefim, sed dOml quoque. Assunt multa ejus rei exempla, tam laessB bercle, quam conservât» sanctissime utrobique opinionis. Nalura cujusque totum cufaque distat. Da meotem ad pejora facilem, da negligentiam formandi custodiendique in ietale prima pudoris ; non minorem flagitiis occasionem secretà praebuetint; nâm et e#se potest turpis domesticus ille praeceptor, nec tutior iuter servos mdlos, quam ingénues parum modestes conversatio est. At si bona ipsius inviolés, iS^i non caeca ac sopita parentum socordia est ; et praeceptorem eiigere sanblissifaiom quemque, cujus rei ptsecipua prndentibus cura est, et disciplinam, (|use

  
    24 INSTITUTION ORATOIRE. discipline exacte; on peut, en outre, attacher à ses côtés un ami de mœurs graves ou un affranchi fidèle, dont la surveillance assidue impose à ceux même dont on redouterait les approches. Le remède à ces craintes était facile. Plût aux dieux qu^on n*eût pas à nous imputer à nous-mêmes de perdre les mœurs de nos enfants! A peine sont- ils nés, nous les amollissons par toutes sortes de délicatesses. Celte éducation efféminée, que nous déguisons sous le nom d'indulgeqce, brise tous les ressorts de Tâme et du corps. Que ne convoitera -t-il pas, quand il sera adulte, TenOant qui rampe dans la pourpre ! il ne peut encore exprimer les premiers besoins, que déjà il connaît la graine dont on teint Fécarlate, et joue avec la coquille du murex. Nous formons leur palais avant de débrouiller leur organe; ils croissent mollement suspendus dans des litières : essayent-ils de toucher la terre? des mains ofQcieuses les soutiennent de toutes parts. SMl leur échappe quelque impertinence ou quelques-uns de ces mots qu'on se permettrait à peine dans les orgies d'Alexandrie, nous accueillons toutes ces gentillesses d'un sourire ou d'un baiser; et tout cela ne me surprend pas ; ce ne sont que de fidèles échos : ils sont témoins de nos impudiques amours; tous nos festins retentissent de chants obscènes, et nous y étalons des spectacles qu'on aurait honte de nommer. De là l'habitude, qui devient en eux comme une autre nature. Les malheureux ! ils apprennent tous les vices avant de muxime severa fuerit, licet; et nihilomiaus amicum gravem viruni, aut fideIcm libertum, laleri ûlii sui adjungere, cujus assiduus comitalus etiam illos meliores facial, qui timebuntur. Facile erat bujus metus remediam. Ulinam liberorum noslrorum mores non ipsi perderemus. Infantiam stalim deliciis solvimus : mollis illa educalio, quam indulgcntiam vocamus, nervos omnes et mentis et corporis frangit. Quid non aduUus concupiscet, qui in purpuris répit? Nondum prima verba exprimit, et jam coccum intelligit, jam conchylium poscit. Ante palatum eonim, quam os, insliluimus. In lecticis crescant : si terram attigerint, e manibus utrinque suslinentium pendent. Gaudemus, si quid licentius dixerint; verba, ne alexandrinis quidcm permittenda deliciis, ri:}U et osculo excipimus. Ncc mirum; nos docuimus, ex nobis audieiiint. Nostras arnicas, nostros concubines vident, omne convivium obscenis canlicis slrepit, pudenda diclu .«(pectantur. Fil ex bis consuetudo, deinde nalura. Dibcunt bacc miseri

  
    A^/LY.v/^ . Jt^ /o. Co. LIVBE I. 57 dose d'éloquence pour disserter pertinemment et avec abondance de chacune des connaissances dont nous venons de parler? Il y a donc une légèreté intolérable à se moquer de cet art comme d'une frivolité stérile, car s'il n'a été la base fondamentale de l'éduca* tion de l'orateur, tout ce qu'on aura élevé dessus s'écroulera. Indispensable aux enfants, la grammaire est ^un délassement pour les vieillards, et fait le charme de la retraite. De toutes les études, c'est peut-être la seule qui ait plus de réalité que d'apparence, plus de solidité que d'éclat. Ne dédaignons donc pas, comme trop peu importants, les éléments de la grammaire, non qu'il soit difficile de distinguer les consonnes des voyelles, ou de partager celles-ci en demi-voyelles et en muettes, mais parce, que plus on pénétre dans les mystères de cette science, plus on y découvre de finesses propres à aiguiser l'intelligence des enfants, comme à exercer l'érudition la plus profonde. En effet, toutes les oreilles sont-elles aptes à apprécier les diverses valeurs des lettres? non, sans doute, pas plus qu'à connaître tous les sons des cordes d'un instrument. Hais le véritable grammairien se rendra compte de toutes ces nuances jusqu'à reconnaître si nous manquons de quelques lettres nécessaires, non lorsque nous écriyons des noms grecs, car alors nous leur empruntons deux lettres, mais dans les mots purement latins, comme Serztus et UulguSy où le besoin du digamma est opus, nt de unaqnaque earuin, quas demonstraviinns, reium dieat proprie et copiose. Quo minus sunt ferendi, qui banc artem, ut tenuem ac jejunam, caTÎllantur, qu» nisi oraloris futuri fundamcnta fideliter jeceril, quidquid supentruxeris, corruel : neoessaria pueris, jucunda senibus, dulcis secrelomm cornes, et qus ve\ sola omni studiorum génère plus habeat operis, quam o-tenlationis. lie quis igitur tamquam parva fastidiat grammatices elementa ; non quia magnae sit operae, consonanles a vocalibus discernere, ipsasque eas in semivocaliam numerum mularumque parliri; sed quia interiora velut sacris hujus adenntibus apparebil multa rerum subtilitas, quae non modo acuere ingénia paerilîa, sed exercere altissimam quoque erudilionem ac scientiam possit. An cnjoslibet anril est exigere liUerarum sonos? non bercule magis quam nerTomm. At grammatici saltem omnes in banc descendent rerum lenuitatem : desintoe aliqu» nobis necessariae lilterse, non quum grseca scribimus (tum enim ab îis-.lem duas rautuatnur)', sed proprie in latinis? ut in hi«, Seruus et UvlI. 3

  
    38 INSTITUTION OUATOIUE. éolien se fait sentir. Il est certain aussi qu'il y a comme un son intermédiaire entre les deux lettres U et 1, car nous ne prononçons pas optimum comme opimum, et dans le mot herij on n'entend pleinement ni TE ni TI. Le grammairien examinera, d'un autre côté, si, indépendamment de ce signe d'aspiration e-> , qu'on ne peut conserver sans admettre aussi le signe opposé *^, ri^us n'avons pas de lettres surabondantes, comme le K, dont on se sert pour quelques mots caractéristiques; le Q, qui répond à peu près, pour Teffet et pour la forme au kappa des Grecs, si ce n'est qu'il est plus oblique chez nous, et que les Grecs n'en font maintenant usage que dans les nombres; et enfin la dernière de nos lettres, X, dont nous aurions pu nous passer, si nous n'eussions été la chercher. Il est aussi de son ressort de voir, à l'égard des voyelles, si l'usage n'en a pas admis quelques-unes à la place de consonnes, puisque Ton écrit îam comme Tam et Vos comme Cos. Il saura comment on joint ensemble des voyelles, soit pour en faire une longue, à la manière des anciens, en la doublant, ce qui, chez eux, tenait lieu d'accent; soit pour former une diphthongue. Quant à s'imaginer qu'on peut faire une syllabe de trois voyelles, cela n'est pas possible, à moins que l'une de ces voyelles ne fasse l'office de consonne. Il recherchera comment deux voyelles semblables ont la propriété de s'unir et de se confondre, tandis qu'aucune consonne ne peut s'unir à sa pareille sans que l'une affaigm^ ssoHcum digamma desideratur, et médius est quidam U cl I liUerac somis (non enim sic optimum dicimus, ut opimwn) et in Hère neque E plane neque I auditur : an rursus alis redundent (praeter illam aspirationis notam, quai si necessaria est, eliam contrariam sibi poscil), ut K, qu» et ipsa quorumdam nominum nota est, et Q, cuius similis effeclu specieque, nisi quod paulum a nostris obliquatur, Kappa apud Gfaecos nunc tantum in numéro manet; et noslrarum ultima X, qua tamen carere potuimus^ si non quassissemus. Âtquc etiam in ipsis vocalibus grammatici est videre, an aliquas pro consonantibus usus acceperit, quia Iam sicut Tam scribitur, et Vos ut Cos, At^ qua; ul vocales jungunlur, aut uvam longam faCiunt, ut veleres scripsere, qui geminalione earum velut apice ulebanlur, aut duas t nisi quis putal etiam e\ tribus voculibus syllabam (leri ; quod nequit, si non aliqus offîcio consonantium fiinganlur. Quicret eliam hoc, quomodo duabus demum vocalibus in se ipsas coeundi natura sit quum coftsonanlium n\illa, nisi alleram, frangat;
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    LIVRE 1. 50 blisse i^autre. Cependant la lettre I s'afTaisse sur elle-même dans Coniicitj formé de lacit, et la lettre U, dans Uuigus et Seruus, comme on les écrit à présent. Il remarquera à ce sujet que Cicéron aimait le redoublement de TI dans Aiio et Maiia, et qu'en ce cas Tun des deux u devient consonne. L'enfant doit donc apprendre ce qui est particulier à chaque lettre, ce qui lui est commun avec d'autres, et Taffînitéqui existe entre quelques-unes. Il ne s*étonnera plus que de scamno on ait fait scabelliinif ou que dejpinna, qui, au propre, veut dire aigu, on ait fait bipennis pour signifier une hache à deux tranchants; il ne tombera pas dans Terreur de certaines gens qui, persuadés que ce mol de bipennis répond à duabus pennis, voudraient, en conséquence, qu'on appelât pinnas les ailes des oiseaux. Non-seule<^ ment il connaîtra toutes ces anomalies qui tiennent ou à la conjugaison ou à une préposition, comme secat secuit, cadit excidit, cxdit excidit, calcat exculcat, et comment de lavando on a fait totus et son contraire iUoius, et mille autres semblables; mais encore il saura comment des cas directs ont changé avec le temps. Ainsi Valesius et Fusius sont devenus Valerim et Furius, et on a dit, à une certaine époque, arboSy labos, vapos, clamos et lases; et cette même lettre S, que nous avons exclue de tous ces mots, a succédé, dans d'autres» à la lettre R, quon y employait autrefois; car les anciens disaient mertare et pultare pour tnersare et put$are. Bien plus, on disait jadis fordeum et fosdus pour hordeum Atqui litlera I sibi insidit; Coniicit enitti est ab illo tacU i et U, quomodo nuoc scribitur Vulgus et Seruus. Sciât etiam Cicetoni placuiese Aiio Mtii'KMtquB geminala I scribere; quod si est, eliatn jungettir ut consonaos. Qtiarc dîscat puer^ quid in lilleris proptium, quid commune, qux cum qdibus cOgnatio; nec miretur, cur ex scainno iiai scahellnm, aut a pinna (qudd est acutam) securis ulrinque habens aciem bipennis, ne illorUm sequatbr errorem, qui, quia a pennis duabus hoc esse nomen existimant, piniias aviuiti dici Toluni. Nequc bas modo noverlt mutationes, quas aiterunt decliûatio, aut prepositio, ut sBcdt seûuit, cadit excidit, Cxdit excidit^ calcat exculcat : et »ic a lavando lotus, et inde rùrsus illotuSi et mille alia ; sed et quae redis quoque casibus setate transierlint; nam lit Valêsii et FUsU in Vakrios Fur<o«que veneruht; ita arbos, ialos, rapôs cliahi et ctamos ac lases, aetatis ifuëtont. Et bsc ipâa S littera ab bis nOminibus exclusa, in quibusdam ipsa alteri successit : nam merti.re SLtqubpultate dicebant; quiti fordeum fAdasf^ne,

  
    40 INSTITUTION ORATOIRE. el hœdus, en se serrant de la lettre F ou d'une autre semblable, au lieu d'aspiration; tandis que les Grecs aspirent ordinairement le 4». Voilà pourquoi Gicéron se moque d'un témoin qui ne pojuvait prononcer la première lettre du mot Fundaniiis, Le B a tenu lieu aussi d'autres lettres dans certains mots. On a dit Burrhus, Bruges et Belena pour Pyrrhus, Phrtfges et Helena. De duello on a fait bellum, d'où quelques-uns ont eu la hardiesse de dire bellios pour duellios. Je ne parle pas de sdocum et stliles pour locum et lites. Il y a aussi une certaine parenté entre le T et le D. Aussi ne faut-il pas s'étonner si, sur les vieux monuments de notre ville et dans les temples antiques on Ut Alexanterei Cassantra, L'Oet le U n'ontils pas été souvent aussi employés l'un pour l'autre? On écrivait Hecoba et notrix, Culchides et Pulixena^ et cela non-seulement dans les mots grecs, mais dans les mots latins dederont et probaveront. C'est ainsi que d"o^uaosu; les Éoliens ont fait où^ucaéa, d'où est venu notre Ulysses. Enfin TE n'a4-il pas été mis à la place de H, comme dans Menerva, leber eimagesler,eiDijove et Vejove pour Dijovi ei Ke/m? Mais c'est assez d'indiquer ces diverses variations; je ne veux point faire un traité, je ne veux que mettre sur la voie ceux qui sont chargés de l'enseignement. De là, l'enfant passera aux syllabes; j'en dirai quelque chose quand je parlerai de l'orthographe. Le maître fera voir ensuite quelles sont les parties de Toraison, et combien il y en a, quoipro aspiralione 900 simili liUera utentes; nam contra Graeci aspirare soient, ut pro Fundanio Cicero testem, qui primam ejus lilteram dicere non posset, irridet. Sed B quoque in locum aliarum dedimus aliquando, unde Burrhus, et Bruges et Belena. Nec non cadem fecit ex duello bellutn, unde duellios quidam dicere beHios ausi. Quid stloctim atlitesquef Quid T litters cum t) qucdam cognatio? Qnare minus mirum, si in tetustis operibus urbis nostr», et celebribus templîs legantur Alexanter et Cassantra. Quid 0 aiqne U permutatae invicem? ut Hecoba et nolriXf Culchides et Pulyxena, scribcrentur : ac, ne in Graecis id tantum notetur, dederont^ 9iC probaveronl.^x '0Sv77t\jç, quem Oho\j77éoL fererunt ^oles, ad Ulyssetn deductus est. Quid? non E quoqiic I loco fuit? ut Menerva, et leber, et magester^ et IHjove et Vejove^ pro Dijovi et Vejovi? sed mihi locum signare satis est; non enîra doceo, sed admoneo docturos. Inde in syllabas cnra transibit, de quibus in orthographia pauca annolabo. Tum viditb;t ad quen^hoc pertinet, quot et quœ sint partes orationis; quam �

  
    LIVRE 1. 41 qu'on soit peu d'accord sur le nombre; car les anciens, et particulièrement Âristote et Théodecte, n'en ont admis que ti'ois, las verbes, les noms et les conjonctions; sans doute parce que les verbes, étant l'expression de la pensée, constituent la force du discours, comme les noms, désignant les objets dont on parle, en forment la matière. Quant aux conjonctions, il leur a paru qu'elles servent de lien, d'assemblage aux verbes et aux noms, ce qui rend bien le mot grec ouv^sopio;. Peu à peu, grâce aux philosophes, et surtout aux stoïciens, ce nombre s'est ac4;ni; et d'abord aux conjonctions on a ajouté It^s articles, puis après les prépositions, puis l'appellation des noms, ensuite le pronom, ensuite le participe, qui tient de la nature du verbe, et enfin les adverbes. Notre langue n'exigeant pas d'articles, ils se trouvent confondus avec les autres parlies du discours; mais à toutes celles que j'ai nommées, il faut joindre encore l'interjection. Quelques-uns néanmoins, comme Ânstarque, et de nos jours Palémon, s'attachant uniquement aux meilleurs auteurs, n'en ont admis que huit, n'envisageant ce que nous nommons vo(;a^u/um ou appellatio, que comme dépendance du nom, ou espèce d'un genre. Hais ceux qui ont fait une distinction entre le nom et l'appellation en comptent nécessairement neuf. Il en est qui ont été plus loin, et qui, établissant une différence entre vocabulum et appellatio f veulent que le premier se rapporte seulement aux objets qu'on peut voir ou toucher, qaam de numéro pariim conveail; veteres enim, quorum fuerunt Aristoteles atqne Theodectes, verba modo el nomina et convinctiones tradiderunt, videlicel quod in verbis vim sermonis, in nominibus materiam, quia altenira est quod loquimur, alterum dequo loquimur, in convinclionibus autemcomplexumeorum esse judicaverunt; quas conJuncUones a plerisque dici scio, sed haec videlur ex cyjv8éu/x(a magis propria Iranslatio. Paulatim a philosophis, ac maxime a stoicis auctus est numenis : ac primum convinclionibus arliculi adjecli, post prxposUiones^ nominibus appellatio ^ deinde pronomen; deinde mixtum verbo participium, ipsis verbis adverbia. Noster sermo articules non desiderat, ideoque in alias partes orationis sparguntur. Sed accedit superioribus inlerjectio. Alii tamen ex idoneis dunlaxat aucloribus octo partes secuti sunt, ut Arislarehus, et state nostra Paloimon, qui vocabulum, sive appellationem nomini subjecerunt, tamquam species ejus. At ii, qui aliud nomen, aliud vocabulum faeinnt, novem : nibilominus fuerunt, qui ipsum adhuc vocabulum ab appellat'one diducerent, ut esset vocabulum, corpus visu tactnque manifestum

  
    42 INSTITUTION ORATOIRE. comme waisarit lit, etc., et la seconde, à ceux qui manquent d*une de ces propriétés ou de toutes deux à la fois, comme vent, ciel. Dieu, vertu. lis ajoutaient aussi deux particules, Tune d'afjûrmationy comme heu, Tautre d'aggrégation, comme faiciatim, ce que je n'approuve nullement. Au surplus le mot grec npccnrYopîa est-il bien traduit par vocabulum ou par appellatio, et doit-on ou ne doit-on pas la considérer comme une dépendance du nom? Question peu importante en elle-même, et je laisse chacun maître de la décider à sa guise. Ce que je veux, c'est que les enfants sachent d'abord décliner les noms et conjuguer les verbes, seul moyen de bien se rendre compte de ce qu'ils auront à savoir par la suite, recommandation que je ne ferais pas, sans l'ambitieuse précipitation de la plupart des maîtres, qui commencent par où Ton doit finir, et qui, pour faire briller leurs élèves par des progrès qui ne sont que spécieux, les relardent en effet, en voulant leur abréger les difficultés. Mais le maître qui aura et la capacité requise, et le désir non moins rare d'enseigner tout ce qu'il sait, ne se contentera pas de faire remarquer à son élève qu'il y a trois genres dans les noms, et quels sont les noms qui ont deux genres et même les trois. Je ne croirai pas non plus qu'il ait fait preuve d'une grande habileté, parce qu'il aura fait voir qu'il y a des genres mêlés appelés épicènés, dans lesquels les deux sexes se prennent indifféremment Tun domus, lectua; a^ellatio, cui Tel alterum deesset. Tel utrumque, ventus, eœlum, Deus, viriu8. Adjiciebanl et asseveratianem, ut keu, et attreclationem^ ut faaciatim^ qus mihi non approbaniur. Vocabulum, an appellatio dicenda sit TtpoTriyopioc, et subjicienda nomini, nec ne, quia parTi refert, liberum opinaturis relinquo. Nomina declinare et Terba inprirois pueri sciant ; oeque enim aliter pervenire ad intellectum sequenlium possunt; quod etiam monere superTacunm fuerat, nisi ambitiosa festinatione plerique a posterioribus inciperent ; et, dum ostenlare discipuios circa Bpecio&iora malunt, compendio morarentur. At si quis et didicerit satis, et, quod non minus déesse intérim solet, Toluerit do« cere quas didicit, non erit contentus Iradcre in nominibus tria gênera, et qus sint duobus omnibusve communia. Nec slatim diligenlem putabo, qui pro~ miscua, quaî epicœna dicuntur, oslenderit, in quibus sexus uterque per alte �

  
    LIVRE I. 4j pour Tautre; ou qu'il y a des noms masculins dont la terminaison est féminine, comme Murenùy et des noms féminins dont la ter* minaison est neutre, comme Glycerium, Celui dont je parle scrutera avec sagacité Torigine d'une infinité de noms propres : il démêlera ceux qui proviennent de certains signes corporels ou de certaines complexions, tels que Cicéron, RufuSf Lan^is; ceux dont 1 etymologie a quelque chose de plus obscur, tels que Sylla, Burrhus^ Galba, Plancus, Pansa j Scatirus et autres semblables; ceux qui rappellent des accidents qui ont accompagné la naissance, comme Agrippay OpUer, Cordus, Posthumus, ou des accidents qui Tont suivie, comme Cotta, Scipion, Lasnas, Ceranus; ceux enfin qui tiennent à d'autres causes diverses. On trouve aussi des noms propres tirés de certains peuples, de certaines villes, et enfin de circonstances locales. C'était autrefois un usage, qui depuis est tombé en désuétude, de désigner les esclaves par un nom composé qui rappelait celui de leurs maîtres. On disait Marcipores, Publipores, c'est-à-dire Marci pueri, les esclaves de Harcus; Publii pueriy les esclaves de Publius. Ce maître recherchera encore si la langue grecque ne possède pas virtuellement un sixième cas, et la nôtre un septième; car lorsque je dis hasta percussi, blessés d'une lance, ce mot hasta n'a pas proprement la nature de l'ablatif, de même que le mot t<ô ^opl n'a pas proprement celle du datif, si je m'exprime en grec. Quant aux verbes, quel est l'ignorant qui ne sache qu'on y disram apparet, aut qaae feminina positione mares, neuiraM* feminas signiGcant; qualia sunt, Uurena^ et Glycerium. Scnitabitur mille praeceptor acer atqne subtilis origines nominum; ut qua ex habita corporis Rufos Longosque fecerant (ubi erit aliud secretius, ut Suilx, Burrhi, Galbx, Planci, Pansse, Scauri, Uliaque), et ex casu nasceutiuin ; bine Agrippa, et Opiler, et Cordas, et Posthumus erunt : et ex iis, quaB post natos eveniunt; unde Vopiscus. Jam Coltx, Scipiones, Lxnales, Serani sont, et ex variis causis. Geules quoque ac loca, et alla muUa reperias iiiter Dominum causas. In servis jam intercidit illud genus, quod ducebatur a domino, unde Marcipores, Publiporesque. Quaeral eliam, silne apud Graecos vis quasdam sexti g#us, et apud nos quoque septimi; nam quum dlco, hasta pereussif non ulor ablativl natura ; iiec si idem Graece dicam dativi. Sed in verbis quoque quis est adeo imperitus, ut ignoret gênera, et quaii �

  
    44 INSTITUTION ORATOIRE. tingue le genre, le mode, la personne et le nombre? Ce sont là nos premiers exercices littéraires, c'est ce qu'il y a de plus vulgaire dans la science; mais on peut être arrêté par certains yerbesdont la conjugaison n'est pas usuelle. Il est aussi quelques mots qui donnent lieu de douter si ce sont des participes ou des noms, parce qu'ils changent de nature suivant la place qu'ils occupent, comme lectus et sapiens. Réciproquement, il y a des verbes que l'on prendrait pour des noms» comme fraudator, nutrilor. N'y a-t-il pas aussi une règle particulière dans la locution passive suivante, Itur in antiquam st/vam ? car tïur n'a pas de première personne. Il en est ainsi de future que nous employons de la même manière. C'est encore une autre règle dans ce vers : Pandilur interea domus omnipotentis Olympi ; et une autre dans celui-ci :  Tolis Csquc adeo turbalur agris!  Enfin, il y a une troisième manière d'employer le passif, comme urbshabitatur, d'où on a dit par analogie campus curritur, mare navigalur, Pransm et potus ont une signification différente de celle qu'ils indiquent. Que dire aussi de ces verbes en grand nombre qu'on ne conjugue pas dans tous les modes? de quelques-uns dont la lates, et personas, et numéros? Litterarii paene isla sunt ludi et trivialis scientis. Jam quosdam illa turbabunt, quae declinationibus non tenentur. Nam et qusBdam, parUcipia, an verbi appellationes sint, dubilari potest, quia aliud alio loco valent, ut lectus et sapiens. Quœdam verba appellationibus similia, ut fraudator, nutrilor. Jam, Itur in antiquam silvam, nonne proprise cujusdam rationis est? nam quod initium ejus invenias? cui simile fletur : accipimus aliter, ut Panditur interea domus omnipotentis Olympi; aliter, ut  Totis Usque adeo turbatur agris!  Est etiam quidam tertius modus, ut urbs habitatur; unde et campus curritur, mare navigatur. ^ Pransus quoque atque potus diversum valent, quam indicant. Quid ? quod multa verba non totum declinationis ordinem ferunt? qnsBdam etiam mutan �

  
    LIVRE I. 45 conjugaison est irréguliére, comme ferOy qui fait au prétérit tuli, de ceux enfin qui ne s'emploient qu à la troisième personne, licelf pigel ? Il y a encore des verbes qui offrent des terminaisons semblables à des adverbes; car comme on dit noctu et diu, on dit aussi diclu et foc tu, et ces deux derniers sont une sorte de participe qu'il ne faut pas confondre pourtant avec diclo et facto. CHAPITRE V Des qualités et des vices du discours. Trois qualités constituent le discours : il doit être correct, clair et orné. Je ne parle pas de la convenance, quoique ce soit la qualité la plus essentielle, parce qu'en général on la confond avec Tornement. Autant de défauts sont opposés à ces qualités. L'art de parler correctement, qui est la première partie de la grammaire, a pour objet de juger ces défauts. Or, cet art s'exerce ou sur les mots, verba, pris isolément, ou sur la connexion de plusieurs mots entre eux. Je prends ici le mot, verbum, dans une acception générale; car il s'entend de deux manières : ou il signifie tout ce qui entre dans la contexture d'un discours, et c'est le sens qu'il a dans ce vers d'Horace : Verbaque provisam rem non invila sequentur.; tur, ut fero in praeterito; quasdam terti» deraum person» figura dicuntur, ut Ueetfpigêl; quaedam simile quiddam patiuntur vocahuUs in adverbium traïueuntibvs: nam ut nociu et diu, ita dietu et faelu. Sunt enim base quoque Tcrba parlicipialia quidem, non tamen qualia dicto, factoque, CAPUT V De virtutibus et vitiis oratioiiis. Jam quum omnis oratio ires habeal virlutes, ut emendata, ut dilucida, ut oriiata sit (quia dicere apte, quod est prxcipuum, plerique ornalui subjiciunl), tolidem vitia, qu» suut supra dictis contraria; emendate loquendi regulam, quae grammatices prior pars est, examinet. Haec exigitur verbis, aut singuliSf 9ui pluri bus. Verba nunc generaliter accipi volo; nam duplex eorum intellectus est; aliter, qui omnia, per quas sermo nectitur, significat, ut apud Ilpratiom, Verbaque provisam rem non iavita sequentur; 3.

  
    40 INSTITUTION ORATOIRE. OU il est une partie de Toraison^un verbe comme lego, scnbo. Pour éviter cette équivoque» quelques écrivains, en parlant des mots en général, les appellent wces, dictiones, loculiones. Considérés isolément, les mots sont nés avec la langue ou lui sont étrangers, simples ou composés, propres ou métaphoriques, usités ou nouveaux. Un mot, par lui-même, est bien plus susceptible de défauts que de beautés; car, lors même que notre langage est exact, élégant, sublime, aucune de ces qualités ne ressort si ce n'est de Tenchaînement et du tissu du discours, en effet ce que nous louons dans les mots, c'est leur convenance parfaite avec les choses; il n'y a donc en eux qu'une qualité remarquable, la vocalité ou l'euphonie : elle consiste à choisir, entre deux mots qui ont même signification et même valeur, celui qui sonne le mieux à l'oreille. Ce qu'il faut d'abord fuir comme une difformité dans le discours, c'est le barbarisme et le solécisme; mais comme ces vices trouvent quelquefois leur excuse soit dans l'usage, soit dans l'autorité des exemples, soit dans l'antiquité, soit enfin dans un certain air de ressemblance avec des qualités (car il est souvent difficile de les distinguer des figures), le grammairien qui ne veut pas broncher sur un terrain aussi glissant doit s'appliquer à bien saisir cette nuance délicate. J'en parlerai plus au long, lorsque je traiterai des figures du discours. Quoi qu'il en soit, le vice qui affecte les mots pris en particulier s'appelle barbarisme. aller, in. quo est una pars orationis, lego, seribo : quam vitaotes ambiguitatem quidam dicere maluerunt, voces, dictiorus, hcutiones. Singula suiit aut nostra, aut peregrina; aut smpUàOy aut comporta; aut propria, aul translata; aul usitataf aut ficta. Uni verbo vilium saepfus, quam ▼irtus, inest. Licet enim dicamus aliquid proprium, speciosum, sublime, nihil tamen horum, nisi in comple!^u loquendi serieque, contingit; laudamus enim vprba bene rébus accommodala. Sola est quœ notari posait velut vocalitas, quas eù^ovca dicitur : cujus in eo delectusi est, ut inler duo, que idem signîlicant ac tantumdem valent, quod melius sonet malis. Prima barbarismi ac solœcismi fœditas absit. Scd quia intérim excusantur Iiœc Titia aut consuetudine, aut auctoritate, aut vetustate, aut denique vicinitale virtutum; nam ssepe a iiguriï) eu separare diflicile est : ne quem tam lubrica obserratio fallat, acriter se iu illud tenue discrimen grammaticus intendat, de quo nos latius ubi loquemur, uhi de figuris orationis tractandum ciit. Intérim vitium, quod fit in singulis verbis, sit barbarismuê.

  
    LIVRE I. 47 Ici peut-être on va se récrier. Est-ce là, dira l-on, tout l^efTet de vos magnifiques promesses? Qui ne sait qu'il y a des barbarismes qu'on fait en écrivant, et d'autres qu'on fait en parlant, par la raison que ce qui est mal écrit doit nécessairement être mal dit, au lieu qu'on peut prononcer d'une manière vicieuse ce qui d'ailleurs est correctement écrit? Qui ne sait que les premiers ont lieu quand on ajoute ou qu'on retranche, qu'on substitue ou qu'on transpose; et les seconds dans la manière de séparer ou d'assembler les syllabes, d'aspirer ou d'accentuer? Tout cela, je l'avoue, est peu de chose; mais il s'agit de l'enseigner à des en* fants, et il est bon de rappeler aux grammairiens leur devoir. Que, parmi ces derniers, il s'en trouve qui n'aient que des connaissances superficielles, ils s'en tiendront aux préceptes que donnent les traités incomplets de certains professeurs; les doctes, au contraire, y ajouteront beaucoup; et d'abord ils feront remarquer qu'il y a des barbarismes de plusieurs sortes '.Tun, que j'appellerai de localité, si, par exemple, on introduit dans le latin un mot africain ou espagnol, comme le mot canthus dont on se sert ordinairement pour désigner la bande de fer qui lie les roues, et que Perse emploie comme un mot reçu. Ainsi dans Catulle on trouve le mot pbxenum, qui n'est usité que dans les environs du Pô, et dans l'oraison contre Pollion, qu'elle soit de Labiénus ou de Cornélius Gallus, un séducteur amoureux est appelé cashar, terme emprunté aux Gaulois. Quant au mot mastraca, qui est sarde, Gicéron s'en sert à Occuirat milii forsan aliquis, quid bic promisi^o lanti opuris dignum? aut quis hoc ne^cil, alios barbarismos scribejido fieri, alioà loquetuio? quia, quod maie scribitur, maie eliam dici necesse est? qui Titiose dixeril, non ulique et scripte peccat. Illud prius adjeetionCf deiractione» immutatione, transmutaticne; hoc secundum, divisione, complexione, aspiratione, sono conlmenJ Sed, ut parva sint base, pueri doeentur adbuc, et grammaticos officii sui commonerous. Ex quibus si quis erit plane impoiitus, et vestibulura modo artis bujus ingressus, intra hapc, quas profitentium commentariolis vulgata sunt, consistet : doctiores multa adjicient; vcl hoc primum, quod barbarismum pluribus modis accipimus. Unum, in gentâf quale sil, si quis Afrum vel Mispanum lalînae orationi noroen insérât, ut ferrum, quo rota; vinciuntur, dici solet canthus; quamquam eo, tamquam recepto, utitur Persius; sicutCatuUus ploxenvm circa Padum invenit, et in oratione Labieni, sive illa Cornelii Galli est, in PoIIionem cosnar^ assectalor, eGallia ductum est; nam mastracam, quod

  
    48 INSTITUTION ORATOIRE. dessein et par raillerie. Un autre genre de barbarisme est celui qui affecte le caractère : ainsi nous disons d'un homme dont le langage a été emporté, menaçant et cruel, qu'il a parlé comme un barbare. Enfin le troisième genre de barbarisme dont les exemples abondent, est celui dont diacun peut se faire une idée exacte, en ajoutant une lettre ou une syllabe à un mot, ou en la retranchant, ou en mettant Tune pour Tautre, ou en la changeant de place. Ceux qui veulent faire parade d'érudition vont chercher des exemples de barbarismes dans les poètes, et font ainsi le procès aux auteurs qu'ils expliquent; mais on doit apprendre aux enfants que ces incorrections sont souvent excusables chez les écrivains en vers, et quelquefois même sont des beautés. Il vaudra donc mieux choisir des exemples moins ordinaires, comme celui de Torateur Tinca de Plaisance, qui, s'il faut en croira les reproches d'Hortensius, faisait deux barbarismes dans un seul mot, en disant precu/a pour pergula, car il y avait changement de lettres, c pour g, et transposition, r devant e. Ennius fait la même faute deux fois dans MetieOt Fvfelieo; mais il en est absous par le privilège de la poésie. La prose admet aussi quelques altérations dans les mots. Gicéron dit exercitum Cano'pilarum, et cette ville d'Egypte s'appelle Canùbon. Beaucoup d'auteurs ont écrit Tharsomenum pour ThrasuSardum est, illudens Cicero ex industria dixit. Altenim genus barbariami accipimus, quod ûl animi natura, ut is, a quo insoleoter quid, aut minaciter, aut crudeliter dictum sit, barbare locutus existimetur. Terlium est illud vitiuiu barbarismi, cujus exempla vulgo sunt pluhma, sibi etiam quisque fingère potest, ut verbo, cui libebit, adjidat litteram syllabamve; vel delrabat; aut aliam pro alia, aut eamdem alio, quam rectum est, loco ponat. Sed quidam fere in jaclationem eruditionis sumere illa ex poelis soient, et auctores, quos praelegunt, criminantur. Scire autem débet puer, haec apud scriptores carmiuum aut venia digna, aut eliam laude duci : potiusque illa docendi erunt minus vulgata. Nam duos in uno nomine faciebat barbarismos Tinca Placentinus, si reprehendenti Hortensio credimus, preculam pro pergula dicenu, et immutatione, quum c pro g uterelur, et traasmutalione, quum r pneponeret e antecedenti. At in eadem vitii geminatione Metieo, Fufetieo dicens Ennius, poetico jure defendilur. Sed in prosa quoque est quaedam jam recepta immutatio. Nam Cicero Canovitamm exfrç^ufn dicit, ipsi Canoèo» vocani*, et Tkarsamenum pro Thrwn-'

  
    LIVRE I. 49 menum, quoiqu'il y ait là transposition. 11 en est de même de plusieurs autres mots : car Sisenna a dit le premier assentio pour assenlior, et beaucoup Font imité, séduits d'ailleurs par Tanalogie; que ce soit à tort ou à raison, tous deux sont maintenant passés en usage. Et cependant un grammairien suffisant et lourd tout h la fois s'imaginera qu'il y a retrandiement dans Tun ou addition dans l'autre. Que dire aussi de quelques mots composés qui, prononcés séparément, seraient vicieux, et joints ensemble sont trèscorrects? dua, tre, pondo, sont des barbarismes de plusieurs genres; cependant duapondo et trepondo se sont dits jusqu'à nous, et Messala soutient qu'ils sont bien dits. 11 peut paraître absurde d'àTança* que le barbarisme qui n'est que le vice d'un mot a lieu aussi par rapport aux nombres et aux genres, comme le solécisme ; pourtant ces locutions, scala et scopa, hordea et muUa, quoiqu'on n'y remarque ni changement, ni retranchement, ni addition de lettres, sont de vrais barbarismes, par cela seul que le pluriel y est transformé en singulier, et le singulier en pluriel; et ceux qui ont dit gUtdia ont fait un barbarisme de genre. Mais je ne pousserai pas plus loin ces remarques : je ne veux pas faire naître de nouvelles questions sur un art que l'entêtement de quelques rhéteurs n'a déjà que trop embrouillé. Il faut plus de sagacité pour distinguer les fautes qui se font en parlant , parce qu'on ne peut guère en donner d'exemples par meno mulli auctores, eliamsi est in eo transmutatio. TindicaTeruut : similiter «lia; nam, sive est assenlior; Sisenna dixil tusenliut roullique et hune, r l analogiam seculi; sive illud verum est, haec quoque pars consensu defenditur. At ille pexus pinguisque doclor, aut illic delraetionem, aul hic adjectionem pulabit. Quid? quod quaedam, quae singula procul dubio viliosa sunl, juncla sine reprehensione dicunlur? Kam dua et tre et pondo diversorum gcnenim sunt barbarismi ; at duapondo et trepondo usque ad nnstram xtalem ab omnibus dictum est, et rectc dici Uessala confirmât. Absurdum forsan videalur dioere, barbarismum. quod est unius verbi Titium, fieri per numéros, aul gênera, sicut solœcismum : scala tamen et scopa, contraque hordea et mulsa, Y.eet lilterarum mutationem, detraclionem, adjectionem non habeant, non alto viliosa sunt quam, quod pluralia singulariler, et singularia p'.uraliier efTerunlur; et gladia qui diiicrunt, génère exciderunt. Sed hoc quoque nolare coiilentus sum, ne arti, culpa quorumdam pervicacium perplexaa, videar et ipse quaestionem addidisse. PIiQie^igUQt subtilitatis quse accidunt in dicendo Yïtia, quia ezempla eorum

  
    50 INSTITUTION ORATOIRE écrit, si ce n'est lorsqu'elles se rencontrent dans des vers, comme cette diérèse Europat pour Europae, ou le défaut contraire appelé par les Grecs synérèse et synalèpbe, que nous traduisons par complexion, union. Tel est ce vers qu'on trouve dans P. Varron : Quum te flagranti dejeclam fulmine Phaelhon. Si c'eût été de la prose, il aurait fallu prononcer toutes les lettres, et dire Phaêthon. Il y a, en outre, des fautes contre la mesure, soit lorsqu'on allonge une syllabe brève, comme : llaliam falo profugus-, OU qu'on fait brève une syllabe longue, comme dans Vnim ob noxam et furias. Mais ces fautes ne peuvent se signaler que dans les vers, et même ce n'y sont pas des fautes. Quant à celles qui tiennent à la simple prononciation, c'est l'oreille seule qui en est juge, quoiqu'on puisse pourtant se demander si dans notre langue une aspiration ajoutée ou supprimée mal à propos n'entraîne pas une faute d'orthographe, en admettant que h soit une lettre et non un simple signe , ce qui a subi chez nous de grandes variations avec le temps. Les anciens en usaient très-sobrement, même devant les voyelles ; car ils disaient œdos et ircos pour hœdos et hircos; ensuite, on observa longtemps de ne pas l'aspirer avec dés consonnes, et l'on disait Graccis et triumpis, au lieu de radi scriplo non possunt, nisi quum in versus insidenint, ut diviso Europai, et ei contrarium vitium, quod <T\jvaipe7iv et (rvvaXoifiôv Grœci vocant, nos eotnplexionem dicimus : qnalis est apud P. Varronem Quum te flagranti dejeclum fulmine PhaelhonNam si esset prosa oralio, easdem litteras enuntiare veris syllabis lîcebat. Praelerea quaQ fiunt spatio, sive quum syllaba correpta producilur, ut : t Italiam fato profugus; seu longa corripitur, ut Vnius ob noxam et furias; extra carmen non deprehendas; sed nec in carminé vitia ducenda sunt. lUa vero nonnisi aure exiguntur, quai fiunt pcr sonos; quamquam per aspirationem; sive adjicitur vitiose, sive detrahitur, apud nos polest quaeri, an in scripto sit vitium, si H liltera est, non nota? Cujus quidam ratio mutata cum temporibus est saepius. Parcissime ca veteres usi etiam in vocalil)us, quum oeàofty irco^ue dieebant. Diu deinde servatum, ne consonanlibus aspiraretur, ut in Graccis et

  
    LIVRE I. 51 Gracchis et Iriumphis. Tout à coup l*usage en devint si excessif qu'on trouve encore aujourd'hui sur quelques vieilles inscriptions choronx, (ÀenlurioneSt prœcfiones. Catulle a fait, à ce sujet , une épigramme fort connue. C'est ainsi que sont venus jusqu'à nous des mots où la lettre h s'est conservée» vehementer, comprehen* dere et mihi. On trouve même dans les anciens livres, et surtout dans les vieux poètes tragiques, mehe pour me. Des fautes plus difficiles encore à remarquer sont celles qui se font contre les tons, ienores, que je trouve appelés tonoresipst les anciens, sans doute à cause du mot grec tov&uc dont ils dérivent, ou contre les accents que Grecs appellent irpooM^ta;. Ces fautes on lieu lorsqu'on met une syllabe aiguë pour une syllabe grave, et réciproquement, comme si Ton faisait aiguë la première syllabe de Camillus; ou quand on emploie Taccent grave au lieu de Taccent circonflexe; comme si Ton plaçait Taccent tonique sur la première syllabe de Cethegus ; car alors celle du milieu changerail de nature; ou bien lorsqu'on met un circonflexe pour un grave, au moyen d'un signe qui réunit deux syllabes pour n'en former qu'une seule, ce qui serait doublement vicieux, et ce qui arrive le plus souvent dans les noms grecs, comme Alrem. Je me rappelle que, dans ma jeunesse, des vieillards fort érudits pro-* nonçaient ce mot avec un accent aigu sur la première syllabe, en sorte que la seconde était nécessairement grave : il en était de même des mots Ter^i et Ner^t. C'était ainsi qu'on accentuait alors. Au pis. Erupit bi-evi (empore nimius usas, ut choronm, chenlurhùnes, prxchones adhuc quibusdam inscriptionibus maneaut : qua de re Caiulli nobile epigramma est. Inde durât ad nos usque vehementer^ et comprehenderâf et mihi : et mehe quoque pro me apud aniiquos, tragœdiarum pnecipue soriplores, in veteribus libris invenimus. Âdhuc diC&cilior observatio est per teuores, quos quidem ab antiquis diclos tonores comperi, ut videlicel declinato a Gi'scis vcrho, qui tôvov»$ dicunt, vel accentus, quas Grœci ^T/^ooe^^ta^ vocant, quumacula et gravis, alia pro alia, ponitur, ut in hoc Camillus^ si acuilur prima; aut gravis pro flexa, ut Cethegnê, et hic prima acuta; nam sic média muUlur, aut fleza pro gravi, ut apice circum()ucta sequente, quam ex duabus ^yllabis in unam cogentcs, et deinde flectente^, dupliciter peccaot. Sed id ssppius in graecis nominibus accidit, ut Atreus, quem nohis juvenibus doctissimi senes acuta prima dicere solebaat, ut necessario secunda gravis esset; item Terei Nereique, Une de

  
    52 INSTITUTION ORATOIRE. resle, je sais qu'aujourd*hui de savants grammairiens veulent que pour éviter toute équivoque sur la signification de certains mots, on les distingue, en appuyant sur la dernière syllabe» comme dans ce passage de Virgile :  Quae circum liiora, circum Piscosos scopulos  de peur, disent -ils, que si Ton faisait celte syllabe grave, on ne confondit circum préposition qui marque un détour, avec Taccu* salir de circus, cirque. C'est par la même raison qu^ils prononcent les mots quantum , quale, avec la dernière syllabe grave, lorsque c'est pour interroger, et qu'ils font cette même syllabe aiguë, lorsque c'est pour comparer. Au surplus, ce n'est que pour les adverbes et les pronoms qu'ils font cette distinction ; dans tout le reste, ils se conforment à l'ancien usage. Pour moi, ce qui me paraît changer la règle, c'est que, dans l'exemple cité plus haut, les mots sont, pour ainsi dire, liés entre eux; car lorsque je dis circum litora , j'ai Tair de ne prononcer qu'un seul mot sans division, et alors, ainsi que dans un seul mot, on ne fait, entendre qu'une syllabe aiguë. Même chose se remarque dans cel hémistiche : Trojas qui priinus ab oris. accentibus Iradiia. Ceterum jam scio, quosdam eruditos, nonnullos etiam grammaticos, sic docere ac loqui, ut propter qusdara Tocum discrimina verbum intérim acuto sono finiant : ut in illis,  Quae circum litora, circum Piscosos scopulos  ne si gravem posuerint secundam, circvs dici videatur, non circiUlus. Item quantunif quale, inlerrogautes, gravi; comparantes, acuto tenore concludunt : quod tamen in adverbiis (ère solis ac pronominibus vindicant, in céleris veterem legem sequuntur. Mihi Tidetur condilionem mutare, quod bis loci, verba conjungimus. Nam quum dico circum liiora, tanquam unum enuncio, dissimulala dislinctione ; iiaquc tamquam in una voce, una est acuta : quod idem accidit in illo, , ... Trojae qui pi^mus ab oris.

  
    LIVRE I. 53 Il arrive aussi que la nécessité de la mesure change laccent. Telle est cette fin de vers : Pecudes pictaeque volucres; car il faut mettre la tonique sur la seconde syllabe de volucres, parce que, quoique cette syllabe soit brève de sa nature, elle devient longue par position, sous peine de faire un ïambe, sorte de mètre que n'admet pas le vers héroïque. Hais tous ces mots pris séparément ne s'écarlent pas des principes, ou, si la coutume remporte , les anciennes lois du langage disparaîtront. Ces lois sont d'une observation plus difOcile Ihez les Grecs à cause de la diversités des dialectes, car ce qui est vicieux dans l'un est quelquefois correct dans Tautre. Chez nous, les règles de l'accentuation sont en petit nombre et fort simples. Dans toute espèce de mot» sur trois syllabes qui le composent ou qui le terminent, il y en a une d'aiguë, et, de ces trois, c'est toujours la pénultième ou Tantépénultième. Si celle du milieu est longue, elle aura Taccent aigu ou circonflexe ; si elle est brève, elle aura toujours le son grave, et alors Taccent tonique passera sur la syllabe qui la précède, c'est-à-dire l'antépénultième. Dans tous les mots donc, il y a une syllabe aiguë , mais pas plus d'une, et ce n*est jamais la dernière , en sorte que dans les mots de deux syllabes, c'est toujours la première. En outre, le même mot ne peut pas Evenit, ut metri quoque conditlo mulet accentuai : ut.  Pecudes pictaeque Tolucres ; nam volucres mcdia acuta legam; quia, elsi brevis nalura, tamen positione longa est, ne facial iambum, quem non recipil versus herous. Separata vero haec a praecepto non recèdent : aut si consueludo vicerit, velus lex sermonis abolebilur; cujus difficilior apud Graecos observatio est (quia plUra illis loqnendi gênera, quas SiaXéxrovç vocant, et quod alias viliosum, intérim alias rectum est), apud nos vero brevissima ratio. Namque in omni voce, acuta intra nuroerum trium syllabarum conlinetur, sive eae sunt in verbo soIbr, sive ultimae, et in bis aut proxima extrem», aut ab ea terlia. Trium porro, de quibus loquor, média longa, aut acuta, aut flexa erit; eodem loco brevis ulique gravem babebit sonum, ideoque posilam ante se. fd est ab uttima tertiam, acuet. Est autem in omni voce ulique acuta, sed nunquam plus una ; nec ultimaunquam; ideoque in dissyllabis prior. Prieterea nunquam ineadem

  
    51 INSTITUTION ORATOIRE. avoir un accent circonflexe et un accent aigu, puisque le circonflexe se forme de Taigu ; aussi, ni Tun ni lautre de ces accents ne peut terminer un mot latin de plusieurs syllabes. Quant aux mots qui n'en ont qu'une, elle reçoit toujours Taccent aigu ou circonflexe, ce qui prouve qu il n'y a pas un seul mot sans accent tonique. Viennent ensuite les prononciations vicieuses, qu'il n'est guère possible de démontrer par écrit, et qui tiennent à des défauts naturels d* organes. Les Grecs, plus heureux que nous à foirer des mots, ont des noms particuliers pour désigner ces oi^anes défectueux qui font entendre continuellement des n ou des // (ib>Taxi<7p.cùc et Xap.ê^axt<j[xoùç); ou ceux qui sont grêles (tax^oTrjTa;) ; ou ceux qui sont empâtés (irXaT&taffp.cû() ; ils ont aussi un terme ()cciXcaTop.iav) qui peint bien l'effet de la voix, quand elle semble sortir du creux de la gorge. Il y a enfin certains sons ou accents propres à certaines nations, et dont elles ne peuvent jamais se corriger. C'est de l'absence de tous ces défauts que se compose une prononciation nette et agréable , qui constitue ce parler correct que le Grecs appellent opôoéffeia. Tous les autres vices du langage sont ceux qui affectent un assemblage de mots. De ce nombre est le solécisme. Cependant on n'est pas d'accord là -dessus; car ceux même qui reconnaissent que le solécisme gît dans la contexture de la période , arguent de ce qu'on peut le faire disparaître en corrigeant un seul mot, pour flexa et acula, quoniam eadem flexa et acuta ; itaque neutra claudet Tocem latinam. Ea vero, quœ sunt syllab» unius, erunt acuta, aut flexa, ne sit aliqua vox sine acuta. . Et illa per sonos accidunt, quse demonstrari scripto non possunt, vitia oris et linguae : laza<isfi.o\Ji, et Aa/Aê^axco/AOÙ$ îsxvôrrtra.^ et TcAaTSeac/AOÙ^, feliciores fingendis nominibus Graeci vocant : sicut xoiXo^ro/iiiav, quum vox quasi in recessu oris auditur. Sunt eliam proprii quidam et inenarrabiles soni, «luibus nonnunquam nationes reprehendimus. Remotis igitur omnibus, quuc supra diximus, Tiliis, erit illa, quœ voc^tur, o/sdosTreca, id est emendata cum suavitate vocum explanatio ; nam sic accipi potest recta. Cetera vitia omnia ex pluribus vocibus sunt, quorum est soleçcismus : quamquam circa hoc quoque disputatum est : nam etiam qui complexu orationis accidere eum confilentur, quia tamen unius emendatione verbi corrigi

  
    LIVRE I. 55 prétendre que c*est un vice qui est dans le mot et non dans le tissu du discours. Ainsi, disent-ils, amarx corticis ou medio cortice font, Tun ou Tautre, un solécisme de genre. Pour moi, je les respecte tous deux, parce qu'ils sont de Virgile. Hais admettons qu'il y en ait un de mal dit, et qu^en corrigeant le mot où il y a faute on rende la phrase correcte en mettant amari corticis ou média cortice, ce n*en sera pas moins une mauvaise subtilité; car amaras ou medio pris isolément, ne sont ni Fun ni Tautre Ti* deux : ils ne le deviennent qu^à cause du mot auquel ils sont joints, et pèchent dés lors par la composition, qui est le tissu même du discours. On fait à ce sujet des questions plus sérieuses. Peut -il y avoir solécisme dans un mot seul? Si, par exemple, en appelante soi une seule personne, on dit : Venite, ou si, pour en congédier plusieurs, on dit : Abi, DLscede? en est-ce un, quand la réponse ne s'accorde pas avec Tinterrogation, comme si à ces mots : Quem video T quelqu'un répondait Ego? D'autres vont plus loin et pensent qu'il y a solécisme dans le geste, toutes les fois que, par un mouvement de la tête ou de la main, on fait entendre le contraire de ce qu'on dit. Je n'adopte ni ne rejette tout à fait ces opinions; car j'avoue qu'il peut y avoir solécisme dans un mot seul, mais seulement en ce sens qu'il y a quelque chose à quoi se rapporte ce mot qui lui donne la valeur d'un autre, en sorte que le solécisme est dans la complexion même de ce qui sert à signifier les possit, in Terbo esse vitium, non in sermone contendunt : quum sive amarx earlicis sea me^o cortice per genus facit sokecismum (quorum neutrum quidem reprehendo, quum sii utriusque Virgilius auctor; sed lingamu:» utrumlibet non recte dictum^ mutatio vocis alterins, in qua viiium erat, recUm loquendi rstionem sic reddit, ut amari cortici» fiât Tel média cortice : quod manifest» calumiiiœ est ; neutrum enim vitiosum separatum e&t, sed compositione peccatur, quœ jam sermonis est. Illud eniditius quaerilur, an in singulis quoque verbis possit fieri solcecismiis; ut si unum quis ad se Toeans, dicat Venite, aul si plures a se dimiliens, lia loquatur, Abl^ aut discede. Kec non quum reaponsum ab interrogatione dissentit; ut si dicenti, Quem video? ita occurras, Ego. la gestu etiam nonaolli putant idem vitium inesse, quum aliud voce, aliud nutu vel manu de monsiratur. Huic opinioni neque omnino accedo, neque plane dissentio ; nam id fateor posse aocidere voce una, non tamen aliter, quam si sit aliquid, quod vim allerius vocis oblineat, ad quod vos illa referatur, ut Mlit&smus ex corn

  
    5Ô INSTITUTION ORATOIRE. choses, et de ce qui sert à manifester notre volonté. Enfin , pour éviter toute chicane, je dirai que le solécisme se fait quelquefois dans un seul mot, mais qu'il n'existe jamais matériellement dans ce seul mot. Combien y a-t-il d'espèces de solécisme, et quelles sont-elles? C'est un point assez débattu. Ceux qui ont le plus largement envisagé cette question , en reconnaissent de quatre sortes, avec la même division que pour les barbarismes : le solécisme qui se fait en ajoutant, comme Veni de Susis in Alexandriam ^ celui qui a lieu par retranchement, Ambulo viam, jEgypto venio, ne hoc fecit; celui qui résulte d'une inversion qui bouleverse Tordre naturel, Quoque ego, Enim hoc voluit, aulem non habuit. Quant à igitur placé au commencement d'une phrase, on peut douter si c'est un solécisme de ce dernier genre ; car. je vois que les plus grands auteurs ont pensé diversement à cet égard, puisque les uns l'ont souvent placé ainsi, et que chez les autres on n'en trouve aucun exemple. Quelques écrivains regardent ces trois espèces de solécismes comme autant de figures, et ils appellent en conséquence l'addition d'un mot, pléonasme; le retranchement, ellipse; l'inversion, anaslrophe; prétendant que, si ces figures ont l'apparence de solécismes, on n'en peut dire autant de Vhyperbate.^esie donc la quatrième espèce qui constitue indubitablement le solécisme : c'est lorsqu'on met un mot pour un autre. Aucune partie du discours n'est à l'abri de ce genre de solécisme, mais particuplexu fiât eorum, quibus res sîgnificatur, et volunlas ostendilur. Atque ut omnem effugiam cavillationem, flt aliquando in uao verbo, nunquam ia solo verbo. Per quot autcm et quas accidat species, non salis convenit. Qui plenissime, quadriperlilam Tolur.t esse ralionem, nec aliara, quam barbarismi, ut fiât adjectione, ut, Veni de Susis in Alexandriam : deiractione; Ambulo viam^ Agypto venio. Ne hoc fecU; tran»mulatione, qua ordo lurbatur, Quoque ego ^ Enim hoe voluit, Autem non habuit : ex quo génère an sit igilWt in initie sermonis positum, dubitari potest, quia maximos auctores in diversa fuisse opinione video, quum apud alios sit elîam frequens, apud alios nunquam reperiatur. llacc tria gênera quidam diducunt a solœcismo, et adjectionis vitium, TtXîovKVfiàv' detraetionis,iXXevpiv inversionis, à.va<Tzpofi)v vocant; quae si in cpeciem solœcismi cadant UTTC^êarôv quoque appellari eodem modo posse. Immutatio sine controversia est, quum aliud pro alio ponitur. Id per omnes ora �

  
    LIVRE î 57 lièrement le verbe, parce qu'ii a de nombreuses modifications. Aussi donne-t-il lieu à des solécismes de genres , de temps, de personnes, de modes, soit qu'on entende par ce dernier mot les différents états du verbe ou ses qualités, comme on voudra, soit qu'on porte c^ états ou qualités à six, ou suivant d'autres, à huit ; car il y aura autant de genres de fautes qu'on comptera de divisions dans le mode. Ajoutons encore les nombres. Nous n'en avons que deux, le singulier et le pluriel : les Grecs ont de plus le duel. Quelques-uns, il est vrai, ont prétendu le voir dans nos mots scripsere, légère ;m9]s ces finales ont eu seulement pour objet d'adoucir la prononciation , comme on trouve encore che2 les anciens maie merere pour mole mereris. Ainsi ce qu'on a voulu appeler duel, en latin, ne consiste pas dans autre chose; tandis que, chez les Grecs, le duel existe dans presque toutes les combinaisons du verbe et dans les noms, quoiqu'à la vérité ils s'en servent très-rarement. Mais on n'en remarque remploi dans aucun de nos auteurs; au contraire, ces locutions devenere locos, conticuere omnes, consedere duces, démontrent qu'elles ne s'appliquaient pas à deux personnes. Il en est de même de dixere , quoique Antonius Bufus cite cet exemple pour prouver le contraire ; car il est certain que l'huissier prononce ce mot après les plaidoiries des avocats, quel qu'en soit le nombre. Mais quoi! Tite Live, dès le début du premier livre de ses Décades, ne dit-il tionîs partes deprehendimus, frequentissime in verbo, quia plurima huic accidunt, ideoque in eo fiunt aolœcismi per gênera, tempora, personas, modos, si?e coi status eos dici, seu quaf liâtes placet, Tel sex, ve\, ut alii volunt, octo; nam tolidem vitiorum erunt formae, in quot species eorutn quidque, de quibns supra diclum est. diviseris; ^rxleresi numéros, in quibus nos singu" larem ac pluraletn liabemus, Grieci et dulV.ôv. Quamquam fuerunt, qui nobis quoque adjicerent dualem, scripsere, légère, quod evitandot asperilatis gratia moUitum e:»t, ut apud veteres, pro tnale mereris, maie merere, ideoque quod vocàtil dnale, in illo solo génère consislit; quum apud Graecos et in Terbi tola fere ratione, et in nominibus deprehendatur, et sic quoque rarissimus ejus sit usus ; apud nostrorum vero neminem haec observa lio reperiatur, quin e contrario. Devenere locos, et Vanticuere omnes, et consedere duces, aperte nos doceant, nihil horum ad duos perlinere ; dixere quoque, quamquam id Antonius Bufus ex diverso ponit exemplum, de pluribus palronls praeco pronunciet. Quid? non Livius circa initia statim primi libri, Tenuere, inquit, arcem

  
    58 INSTITUTION ORATOIRE. pas : Teniœre arcem Sabini , et peu après : In adversum Romani subiere? Enfin quel témoignage préférerai-je à celui de Cicéron, qui s'exprime ainsi dans son Orateur : c Je ne blâme pas, disait-il, scripsere; mais je sens que scripserunt est plus dans le génie de la langue. » Le solécisme se fait également dans les noms appellatifs ou autres, en genre, en nombre et particulièrement en cas : on peut y joindre tout ce qui pèche contre une de ces propriétés dans les comparatifs et les superlatifs, et même l'emploi du nom patrony* mique au lieu du nom possessif, et réciproquement à Tégard du défaut de proportion, comme dans ces mots magnum peculiolum, dans lequel bien des gens voientun solécisme, parce que le diminutif est mis au lieu du mot intégral ; pour moi, j'y vois plutôt une impropriété; car c'est dans la signification qu'est Terreur, et, comme je l'ai dit, le solécisme n'est pas dans le sens, mais dans la composition. Le participe peut être défectueux, en genre et cas, comme le nom; en temps, comme le verbe, et en nombre, comme tous les deux. Le pronom comporte aussi le genre, le nombre et les cas, et ces diverses propriétés sont susceptibles de la même faute. Enfin, on fait des solécismes, et Ton en fait plusieurs à la fois, sur toutes les parties du discours. Mais il ne faut pas se contenter d'enseigner tout cela, car Tenfant croirait qu'il n'y a faute que lorsqu'on met un mot à la place d'un autre, par exemple, un verbe où il Sabini? et mox, In adversum Romani iubiere? Sed quem potius ego, quam H. Tullium, sequar? qui in Oralore : « Non reprehendo, inquit, scripsere; scripserunt esse verius seniio. » Similiter in vocabulis et nominibiis fit solœàsmus génère, numéro, proprie aulem easibusi Quidquid eorum allcri succedet, huic parti subjungatur licet per comparalienes et superlaliones i itemque in quibus patrium pro possessive dicitur, vel contra. Nam vitium quod lit per quantilalem, ut magnum pecU" liolum, erunt qui sokecismum putent; quia pro nomine inlegro positum sit diminutum. Ego dubito, an id improprium potius appellem ; significatione cnim deerrat ; so^iemmi porro vitium non est in sensu, sed in complexu. In participio per gtnus, et casum, ut in vocabulo; per tcmpora, ut in verbo ; per numerum, ut in utroque, peccatur. Pronomen quoque genus, numerain, casus habet, quae omnia recipiunt faujusmodi errorem. Fiunt soltBcismi (et quidem plurimi) per parles orationis; sed id tradere salis non est, ne ila demum vitium esse credat puer, si pro alia ponatur alia^ ut verbum, ubi

  
    LIVRE 1. 50 faudrait un nom, un adverbe au lieu d'un pronom, et d'autres substitutions semblables. Or, il y a des mots qui ont une sorte d'affinité, c'est-à-dire qui sont de même espèce, et qui, si on les em* ploie autrement qu'on ne le doit» constituent une faute non moins grave que si l'on eu dénaturait l'essence. Ainsi, an et aut sont des conjonctions, et cependant ce serait mal parler que de dire dans la forme interrogative, hic, aut ille, sit ? Ne et non sont des adverbes; et pourtant celui qui dirait non feceris pour ne feceris ferait la même faute, parce que non est un adverbe de négation, et ne un adverbe de prohibition. Intro et intus sont des adverbes de lieu; et pourtant on ne pourrait pas dire, sans solécismes, eo intus, intro sum. Les mêmes infractions aux lois du langage peuvent avoir lieu dans la diversité des pronoms, des interjections, des prépositions ; car le solécisme, considéré dans une période, est le défaut de liaison entre ce qui précède et ce qui suit. 11 y a des manières de s'exprimer qui ont l'apparence de solecismes, et qui pourtant ne sont point incorrectes, telles que tragœdia Thyestes, ludi Floralia, ludi Megalesia : les anciens ne parlaient pas autrement ; dans la suite, l'usage a changé. 11 faut donc considérer ces locutions comme des figures plus fréquentes, à la vérité, chez les poètes, mais permises aussi aux orateurs. Au reste, une figure est presque toujours fondée sur une raison quelconque» ainsi que je le démontrerai comme je m'y suis engagé. Homen esse debuerit, vel adverb'mm, ubi prommen^ et similia. Nam sunt qun» dam cognata, ut dicunt, id est ejusdem generis, in quibus, qui alia specie^ quam oportet, utetur, non minus, quam ipso génère permutato, deliquerit. Nam et an et aut conjunctiones sunt; maie tamen interroges, hie, aut iile, êit? et ne ac non adverbia t qui tamen dicat pro illo, fie feceri»^ Non feceris^ in idem incidal vilium^ quia alterum negandi est, alterum vetandi. Hoc amplius intro et inlus^ loci adverbia : Eo tamen intus^ et Iniro sum, solœcismi sunU Eadem in diversilate pronominum, interjectionum, prxpoaUionum, accidunt. Est etiam solœcismus, in oratione compreheusionis unius sequenlium ac priorum intcr se inconveniens positio. Quxdam tamen et faciem solœcismi habent, et dici Titiosa non possuni, ut tragœdia Thy estes, et ludi Floralia ac Megalesia; quamquam faœc sequentl tempore înterciderunt, nunquam aliter a veteribus dicta. Schemala igitur nominabuntur, frequentiora quidem apud poetas, sed oraloribus quoque permissa. Verum schéma fero habebit aliquam ralionem, ut docebimus eo, quem paulo ante proraisimus, locO; Sed hoc quoque, quod schéma vocalur, si ab

  
    «0 INSTITUTION ORATOIRE Aussi, telle expression qu'on appelle Ggure n*esl-elle au fond qu'un solécisme échappé à TinadTertance. Je range encore dans les apparences de solécismes ces noms dont j'ai parlé plus haut, qui sont masculins avec une terminaison féminine, ou féminins avec une terminaison neutre. Voilà ce que j'avais à dire sur le solécisme, car je n'ai pas prétendu faire un traité de grammaire; mais, comme cet art s'est rencontré naturellement dans mon chemin, je n'ai pas voulu le laisser passer sans lui faire honneur. Blaintenant, pour suivre Tordre par lequel j^avais commencé» les mots, comme je Tai dit, sont nés avec la langue latine, ou lui sont étrangers. J'appelle étrangers ceux qui nous sont venus de presque toutes les nations, comme il nous en est venu beaucoup d'hommes et beaucoup d'institutions. Je ne parle pas ici des Toscans, des Sabins et des Prénestins même, quoique Lucilius gourmande Yeclius qui se servait de leur langage, de même que Pollion reproche à Tite-Live sa palavinité, car je considère comme Romains tous les peuples qui habitent l'Italie ; mais plusieurs mots gaulois ont prévalu, tels que rheda et petontunty qu'on trouve, l'un dans Gicéron, et l'autre dans Horace. Les Carthaginois revendiquent mappa, mot usité dans les jeux du cirque, et j'ai ouï dire que gurdus^ qui signifie vulgairement un niais, a une orrgiiie espagnole. Au surplus, dans la division que j'ai établie, j'ai aliquo per imprudentiam facium erit, solacismi vitio non carebit. In eadem specie sunt, sed schemale carent, ut supra dixit nomina feminina, quibuâ mares utunlur, ei neutralia quibus feminie. Haclenus de solacismo; neque enim artem grammalicam componere aggressi sumus; scd quum in ordinem incurrefct, inhonoratam transire noluimus. Hoc amplius, ut instilutum ordinem sequar, verba aul latina, aut peregrina sunt. Peregrina porro ex omnibus prope dixerim gentibus, ut homines, ut instituta etiam multa, veneruut. Taceo de Tmcîs et SaUniSt et Prxnestinis quoque; nam, ut eorum sermone utentem, Vectium Lucilius insectatur, quemadmodum PoUio deprehendit in Livio patavinilolefttf licet omnia italica pro Romanis habeam. Plurima gallica valuerunt, ut rheda ac petorritum, quorum altero Cicero tamtn, altero Horatius utilur. El mappam quoque, usitatum Circo nomen, Pœni sibi vindicant; et gurdos, quos pro slolidis accipit vulgus, ex Hispania duxisse originem audivi. Sed hsc divisio mea ad graecum

  
    /'// c ^/i^^< 3 ^ f^^ /^'^T LIVRE I. 25 savoir ce que c'est que des vices. Aussi n'esl-ce pas des écoles qu'ils en rapportent, mais bien dans les écoles qu'ib les introduisent, tant ils y arrivent pervertis et gâtés! Mais les études! Un seul maître, dit-on, donnera mieux ses soins à un seul élève. Et d'abord, rien n'empêche que ce maître soit attaché aussi à l'enfant qu'on envoie dans les écoles ; mais, si ces deux circonstances ne peuvent s'allier, je préférerais encore le grand jour d'un honorable entourage aux ténèbres et à la solitude. Remarquez-le : ce sont toujours les gens les plus capables à qui plaisent les réunions nombreuses, parce qu'ils se jugent dignes d'un grand théâtre ; les hommes médiocres au contraire, par la conscience qu'ils ont de leur faiblesse, s'accommodent assez d'un seul élève, et descendent volontiers au rôle de précepteurs; mais je l'admets : par une faveur spéciale, par les droits de l'amitié ou à force d'argent, on a pu avoir chez soi le maître le plus éclairé, un maître incomparable enfin. Pourra-t-il consacrer toute sa journée à un seul enfant? l'attention de l'élève ne se fatiguerat-elle pas à la longue, comme la vue quand elle est trop longtemps fixée sur un même objet? D'ailleurs l'étude exige le pi us souvent que l'on soit seul, et le maître n'est pas nécessaire auprès de son élève, lorsque celui-ci apprend par cœur, ou qu'il écrit, ou qu'il réfléchit, opérations que dérange toujours l'intervention d'un autre. Toute lecture n'exige pas non plus qu'on la prépare ou qu'on l'explique; aûte quam sciant vitia esse : inde soluti ac fluentes non accipiunt e scholis mala ista, sed in scholas affenint. Terura in studiis magis vocabit uiius uni. Anle omnia nihil prohibet esse istum, nescio quem, unum etiam cum eo qui in scholis eruditur. Sed etiamsi jnngi ulrumque non posset, lumen tamen illud conventus honeslissimi, tenebris ac solitudini praetuli&sem; nam opf.imus quisque prœcepior frequentia gaudet, ac majore se theatro dignum pulat. At fere minores ex conscientia 6uae inCrmitatis hserere singulis, et oflicio fungi quodammodo pxdagogorum non indignantur. Sed proîslel alicui vel gratia, vcl omicilia, vel pecunia, ut doctisbimum atque incomparabilcm magistrum domi habeat : num tameii ille totum in uno diem couâumpturus est? aut potest esse ulla tam perpétua discentis intentio, quse non, ut visus oculoruni, oblulu continue fatigetur? qnum prœsertim multo plus secreti studia desiderent; neque enim scribenti, ediscenti, et cogitanti prseceptor assislit, quorum aliquid agentibus, cujusconque intervenlus impedimonto est. Lectio quoque non oranis, nec semper, I. 2

  
    26 INSTITUTION ORATOIRE autrement quand parviendrait -on à connaître un si grand nombre d'auteurs? il faut donc peu de temps pour disposer Touvrage de tout un jour; et c'est pour cela qu'en instruisant un enfant on peut en instruire plusieurs à la fois. En effet, la plupart des objets d'enseignement sont de nature à se communiquer à tous en ' même temps. Je ne parle pas des partitions et des déclamations des rhéteurs : quel que soit le nombre de leurs auditeurs, aucun d'eux n'en perdra un mot; car la voix du maître ne ressemble point à un repas où les mets seraient insuffisants pour le nombre des convives, mais au soleil, qui répand également sur tous le même degré de lumière et de chaleur. Est-ce un grammairien qui disserte sur les lois du langage, qui développe des questions, interprète une histoire ou commente im poème? autant l'entendront, autant en profiteront. Mais, dit-on encore : avec tant d'élèves comment trouver le loisir de corriger les compositions et d'expliquer les auteurs? C'est un inconvénient sans doute; et où n'y en a-t-il point? Bientôt nous lui comparerons les avantages. D'abord je n'entends pas qu'on envoie l'enfant dans une école où il soit négligé, et ensuite un bon maître ne se chargerait pas d'un nombre d'élèves au-dessus de ses forces. Faisons aussi de ce maître notre intime ami : ce doit être notre premier soin ; car alors l'affection fera plus en lui que le devoir, et notre enfant ne sera pas confondu dans la foule. praeeunte vel interprétante eget; quando enim tôt aaclorum notitia continge^ ret? ergo modicum tempus est, quo in totura diem yelut opus ordinetur; ideoque per plures ire possunt eliam quae singulis tradenda sunt : pleraque yero hanc conditionem habent, ut eadem voce ad omnes simul perferanlur. Taceo de partitionibus et déclama lionibus rheloruro, quibus cerle quantuscunque numerus adhibeatur, tamen unusquisque totum feret; non enim vox illa praeceptoris, ut cœna, minus pluribus sufficil; sed ut sol, universis idem lucis calorisque largitur. Grammaticus quoque de ratione loquendi si disserat, quxdtiones explicet, historias exponat, poemata enarret t tôt illa discent, qiiot audient. Ât enim emendationi praelectionique numerus obstat. Sit incommodum (naon quid fere undique placct?) mox illud comparabimus commodis. Nec ego tamen eo mitti puerum volo, ubi negligatur; sed neque praiceptor bonus majore se turba, quam ut suslinere eam possit, oneraverit; et inprimis ea habenda cura estj utis omni modo Gat nobis familiariter amicus, nec officium in ddcendo spectet^ sed affeclum : ita nunquam crimus in turba. Nec sane quis �

  
    LIVRE I. 27 Rapportez-YOus-en d'ailleurs à un maître, si légère que soit son instruction, pour donner des soins particuliers, et dans l'intérêt de sa propre gloire, à Télève en qui il distinguera Tamour de Tétude et d'heureuses dispositions. Au surplus, de ce qu'on doive fuir les écoles trop nombreuses, ce que je n'accorde même pas quand l'habileté du professeur justifie le concours, est-ce une raison pour les fuir toutes? autre chose est de les éviter, autre chose est de les choisir. Nous avons réfuté les arguments contre les écoles , expliquons maintenant ce que nous en pensons nous-mêmes. Appelé à vivre dans tout l'éclat de la célébrité et au grand jour des affaires publique, l'orateur doit, avant tout, s'accoutumer de bonne heure à ne point redouter l'aspect des hommes, et à ne point s'ensevehr dans l'ombre d'une vie solitaire* Son esprit, fait pour être toujours en activité et se nourrir de pensées généreuses, ou languît dans l'isolement et y contracte une sorte de rouille, ou s'enfle d'une vaine présomption; car on est toujours trop prévenu pour soi-même, quand on ne peut se comparer à personne. Vient-on ensuite à se produire en public? le grand jour blesse, tout paraît nouveau, tout offusque, pal-ce qu'on a appris seul et loin du monde ce qu'il faut pratiquer au milieu de ses semblables. Parlerai -je de ces amitiés empreintes d'un sentiment presque religieux, et qui durent avec énergie jusque dans la dernière vieillesse? Avoir parquam, litteris saltem leviter imbutus, eum, in quo studium ingeniumque perspexerit, non in suam quoqne gloriam peculiariter fovebit; sed ut fugiendas sint magnae scholae (cui ne ipsi quidem rei assentior, si ad aliquem merito concurritur), non tamen hoc eo valet, ut fugieoda sint omnino scholaB. Aliud est enim vitare eas, aliud eligere. Et si refutavimus quœ contra dicuntur, jam explicemus, quid ipsi sequamur. Anle omnia, futurus oralor, qui in maxima celebritate, et in média reipublicae luce vivendum est, assuescat jam a lenero non reformidare homines, neque illa solitaria et velul umbratili vita pallescere. Excilanda mens et attollenda semper est, quae in hujusmodi secrelis aut languescit, et quemdam vehit in opaco silum ducit, aut contra tumescit inani persuasione; neccsse est enim sibi nimium tribuat, qui se nemini comparât. Deinde quum proferende sunt sludia, caligat in sole, et omnia nova offendit, ut quis solus didicerit, quod inter muUos faciendum est. Milto amicitiàs, quse ad senectutem usque firmissimsB durant, religiosa quadam necessitudine imbutse; neque

  
    28 INSTITDTION ORATOIRE. tagé les mêmes études est un lien non moins sacré que d^aToir été initié aux mêmes mystères. Et celte sorte d'instinct qu'on appelle le sens commun , où le prendra notre orateur, sll a vécu loin de toute société, dont le besoin , si naturel aux hommes, se fait même sentir aux animaux, tout privés qu'ils sont de la parole? Ajoutez à tout cela que chez soi, on n'apprend que ce qu'on vous enseigne, et que, dans les écoles, on apprend en outre ce qu*on enseigne aux autres. Chaque jour on entend approuver ou reprendre : c'est la paresse de celui-ci qu'on gourmande, l'application de ce* lui-là qu'on exalte ; on en fait son profit. L'émulation est excitée par des éloges. On attache de la honte à céder à son égal , de la gloire à surpasser ses aines. Ainsi tout contribue à entlammer l'esprit, et quoique l'ambition soit en elle-même un vice, elle devient souvent la source des vertus. Je me souviens d'un usage que mes maîtres avaient adopté avec succès : ils distribuaient les enfants par classes, et, suivant le degré d'instruction de chacun, assignaient les rangs pour parler, en sorte que plus on avait fait de progrès, plus la place était élevée. Gela était soumis à des jugements. Avec quelle ardeur on se disputait la palme, et quel honneur pour celui qui était le premier de sa classe ! Cette distribution n'était pas d'ailleurs irrévocablement fixée une fois pour toutes. Tous les trente jours, la chance des combats se renouvelait; par ce moyen, le vainqueur ne s'endormait pas sur ses lauriers, et la enim est sanctius, sacris iisdem, quam studiis initiari. Sensum ipsum, qui communis dicitur, ubi discet, quum se a congressa, qui non hominibus solum, sed mutis quoque animalibus natiiralis est, segregarlt? Adde, quod doroi ea sola disccre poiitst, quaB ip&i praecipientur; in schola, ctiam quae aliis. Audiet rouUa quotidie probari, multa corrigi : proderit alicujus objurgata desidia, proderit laudata industria ; excitabilur laude aemulatio; turpe ducet cedere pari, pulchrum superasse majores. Accenduut omnia ha}C animos; et licct ipsa vilium sit ambitio, fréquenter tamen causa virlutum est. Non inutilem scio servatum esse a praeceptoribus meis morem, qui, quum pueros in classes distribuerant, ordinem dicendi secundum vires ingenii dabant; et ita superiore loco quisquc declamabat, ut prœcedere profectu'videbatur. Hujus rei judicia pra>debantur ; ea nobis ingens palmœ contentio : ducere vero classera, raulto pulcberrimum. Nec de hoc semel decretum erat tricesimus dies reddebat victo certaminis potestatem. ita nec superior suc �

  
    LIVRE 1. 29 douleur était un aiguillon qui excitait le vaincu à laver la honte de sa défaite. Autant que je puis me le rappeler, cette lutte nous donnait plus d'ardeur dans nos compositions que les conseils de nos professeurs, la surveillance de nos maîtres et les vœux de tous nos parents. Hais autant Fémulation fortifie les progrès chez ceux qui sont déjà avancés dans Tétude des lettres, autant les commençants» d^un âge encore tendre, sont portés plus volontiers à imiter leurs condisciples que leurs maîtres,' parce que cela leur est plus facile. A peine, en effet, les enfants osent- ils se faire une idée de Téloquence, dont les hauteurs leur paraissent inaccessibles; ils embrassent de préférence ce qui est à leur portée, comme les vignes appliquées aux arbres s'attachent d'abord aux rameaux inférieurs avant de s'élancer au faite. Cela est tellement vrai que le maître lui-même , pour peu qu il préfère le solide au brillant, a bien soin, quand il manie des esprits encore neufs, de ne pas surcharger leur faiblesse, et de modérer ses forces pour descendre à leur intelligence. Les vases dont Tembouchùre est étroite rejettent la liqueur qu'on y verse sans ménagement; et Ton ne parvient à les remplir qu'en Ty introduisant insensiblement et, pour ainsi dire, goutte à goutte. Il faut de même calculer ce que Tesprit des enfants est susceptible de recevoir; car tout ce qui passera leur intelligence y glissera sans aucun fruit. Il est donc cessu curam reraittebat, et dolor victum ad depelleodam ignominiam noncitabat. Id nobis acriores ad studia dicendi faces subdidisse, quara exhorta liones docentîam, paedagogorum custo'liam, vota parentum, quantum animi mei conjectura coUigere possum, contenderim. Sed sicut firmiorcs in lilteris profectus a]it aemulalio ; ita incipientibus, atqae adhuc teneris, condiscipulorum quam praeceptoris jucundior, hoc ipso quod facilior, imitatio est ; vix enim se prima elemenla ad spem tollere erfingradae, quam summam putant, eloquentiœ audebunt; proxima araplectuntur magis, ut vîtes ariioribus applicitse, inferiores prius apprehendendo ramos, in cacumioa evadunt. Quod adeo verum e^i, ut ipsius etiam magistri, si tamen ambitiosis utilia pra?feret, hoc opus sit, quum adhuc rudia tractabit ingcnia, non staiim onerare infirmitalem discentium, sed tempei'arc vires suas, et ad întellectum audientis descendere. Nam ut vnscula oris angusti superfusam humoris copiam respuunt, scnsim autein influentibu.s, vcl etiam inslillatis complentur; sic animi pueroi'um quantum exciperc posi^int, vidcndum est : nam majora intcUectq, velut parum a(ierlos ad percipicndum, animo^ ncQ 2.

  
    50 INSTITUTION OUATOIRE. Utile quMls se proposent des modèles à imiter pour avoir dans la suite des rivaux à vaincre. G*est ainsi qu'ils s'élèveront par degrés à de plus hautes espérances. Ajoutons une dernière considération : le maître, quand il n'a qu'un élève, ne peut pas donner à ses paroles la même chaleur, le même enthousiasme, que lorsqu'il est stimulé par un grand concours. L'âme est, en effet, le véritable foyer de Téloquence; elle a besoin d'être vivement affectée, de se créer des images et de s'identifier, pour ainsi dire, avec les objets qu'on veut peindre. Plus elle est élevée par elle-même, plus elle est généreuse, et plus il lui faut de puissants leviers. Aussi la louange lui donne-t-elle plus d'essor, l'impulsion double-t-il son élan, et se complait-elle dans les grands sujets. Au contraire, on dédaigne tacitement de sacrifier à un seul auditeur cette force d'élocution qu'on a acquise au prix de tant de travaux; on rougirait de s'élever avec lui au-dessus du ton familier de la conversation. Représentez -vous un homme déclamant avec le ton, les gestes, la démarche et l'agitation de corps et d'esprit d'un orateur, le tout devant un autre homme qui l'écoute : ne serez -vous pas fondé à le prendre pour un fou? Concluons : il n'y aurait pas d'éloquence dans ce monde, si l'on n'avait jamais à parler qu'en particutier. subibunt. Utile igitur est habere, quos imitari primum, mox vincere velis; Ita, paulatim et superiorum spes erit. His adjicio, pneceptores ipsos non idem mentis ac spiritus in dicendo posse Goncipere singulis tantum pnesentibus, quod iUa celebritate audientium instinctos. Maxima enim pars eloquentie constat animo : hune affici, hune coucipere imagines rerum, et Iransformari quodammodo ad naturam eorum, de quibus loquimur, necesse est. Is porro, quo generosior celsiorque est, boc majoribus valut organis commovetur; ideoque et laude crescit, et impetu augetur, et aliquid magnum agere gaudet. Est quaedam tacita dedignatio, vim dicendi, tantis comparatam laboribus, ad unum auditorem demittere : pudet supra modum sermonis atlolli. Et sane concipiat quis mente vel declamanlis babitum, vel orantls yocem, incessum, pronuntiationem, illum deniqueanimi et corporis motum, sudorem, ut alia prœtereara, et fatigationem, audiente uuo; nonne quiddam pati furori simile videatur? Non esset in rébus huroanis cloquenlia, si tanlum cum singulis loqucremur.

  
    LIVRE I. 31 CHAPITRE III Comment il faut étudier les dispositions des enfants et manier leurs esprits. Le premier soin d'un maître habile est de s attacher à connaître à fond Tesprit et le caractère de Fenfant qui lui est confié. Le principal indice de Tesprit dans le jeune âge, c'est la mémoire, qui consiste à la fois à apprendre aisément et à bien retenir. Ce qui en approche le plus, c'est l'imitation, qui annonce aussi de Taptitude, pourvu cependant qu'elle se borne à suivre naïvement ses modèles dans l'enseignement , et qu'elle ne s'exerce pas à contrefaire tel maintien et telle démarche , et ce qui sera remarquable par le ridicule. Je n'aurai pas bonne opinion de celui qui, dans son ardeur imitative , ne cherchera qu'à faire rire aux dépens d'autrui. L'enfant vraiment ingénieux , comme je l'entends, aura avant tout de la candeur; autrement je lui aimerais mieux l'esprit lourd que méchant. Mais celui dont je parle, en même temps qu'il sera bon, aura l'esprit vif et éveillé; il comprendra sans beaucoup de peine ce qu'on lui enseignera, interrogera quelquefois , et se piquera plutôt de suivre que d'aller en avant ; car les esprits trop précoces n'arrivent presque jamais à maturité. On les reconnaît à leur facilité à faire de petites choses : animés CAPDTIII Qua ratione puerorum ingénia dignoscantur, et quomodo tractanda sint. Tradito sibi puero, docendi peritus ingenium ejus inprimis naturamque perspiciat. Ingenii signum in parvis prœcipuum, memoria est. Ejus dupiez virtus, facile percipere, et fideliter continere. Proximum, imitalio : nam id quoque est docilis naturac; sic lamen, ut ea, qux discit, effingat, non habilum forte et incessum, et si quid in pejus notabile est. Non dabit mihi spebi bonae indolîs, qui hoc imitandi studio petel, ut rideatur ; nam probus quoque inprimis erit ille vere ingeniosus; alioqui non pejus duxerim tardi esse ingenii, quam mali. Probus aulem ab illo segni et jacenle plurimum aberit. Hic mens, quae tradentur, non diflicuiter aocipiet ; quaedam eliam interrogabit; sequetur tamen magis, quam prœcurret. lUud ingeniorum velul prsecox genus, non temere unqnam pervenit ad frugem. Hi sunt, qui panra facile faciunt , et au �

  
    52 INSTITUTION ORATOIRE. d'une certaine audace , ils vous font voir d'abord tout ce qu'ils peuvent, mais ce qu'ils peuvent se réduit à ce qui est à leur portée. Ils enfilent des mois de suite et sans s'interrompre, et les prononcent d'un air assuré, sans hésiter et sans rougir; ils ne font pas beaucoup, mais ils font vite. II n'y a pas en eux de véritable force, leur savoir n'a pas poussé de profondes racines ; ils ressemblent à ces semences je! ées sur la superficie du sol, qui se développent plus promptement, et dont les petites herbes , sous une vaine apparence d'épis, jaunissent avant la moisson. Cette précocité plaît dans l'enfance, comparée à la faiblesse de Tâge; mais bientôt les progrés s'arrêtent et le charme s'évanouit. Après avoir fait ces remarques sur l'esprit de l'enfant, il y îîura encore à examiner comment son caractère demande à être manié. 11 en est qui se relâchent* si l'on n'a soin de les tenir en haleine; d'autres ne peuvent se soumettre à aucun frein. La crainte retient les uns, elle énerve les autres. Ceux-ci ne font rien qu'à force de travail, ceux-là vont plutôt par bonds et par saillies. Pour moi, je veux un enfant qui soit sensible à la louange, que la gloire enflamme, à qui une défaite arrache des larmes. Les plus nobles passions seront son aliment ; un reproche, une réprimande le louchera au vif, l'honneur l'aiguillonnera. Jamais dans un pareil sujet je ne craindrai la nonchalance. . Cependant il faut à tout quelque relâche; car non-seulement il n'est rien qui soit à l'épreuve d'un travail continuel, et les choses dacia provecti, quidquid illic possunt, statim ostendunt. Possunt autem id demum, quod in proximo est; verba continuant; hœc vullu interrito, nuUa tardati verecundia profeninl; non mullum prœslant, £>ed cito; non subest vera vis, nec penitus immissis radicibus nitilur, ut qu» summo solo sparsa sunt semina, celerius se effundunt, et imitataB spicas hcrbulœ inanibus aristis ante messero flavescunt. Placent haec annis comparala; deinde stat profectus, admiratio decrescit. Use quum animadverterit, prospiciat deincepi, quonam modo tractandus sit discenlis animu». Sunt quidam, nisi instileris, rcmissi, quidam imperia indignantur, qiiosdam continet metus, quosdam débilitât; alios conlinuatio cxtundit, in aliis plus impetus facit. Mihi ille detui* puer, quem laus cxcitct, quem gloria juvct, qui viclus fleat. Hic erit aleudus ambilu, huRC mordcbit objurgatio. hune honor excilabit; in hoc dcsidiam nunquam verebor. Danda est tamen omnibus aliqua remissio; non soium, quia nuUa rea essl, que perferre possit continuum laborem; atque ea quoque qusp seasu et anima

  
    LIVRE T. S3 même privées de vie et de sentiment ont besoin d*une alternative de repos pour se conserver, mais encore Famour de l'étude dépend uniquement de la volonté, qu'aucune puissance ne peut forcer. Il faut donc être délassé, et pour ainsi dire renouvelé, pour se remettre avec vigueur au travail, et y apporter un esprit dispos et dégagé de toute contrainte. Le jeu ne me déplaît pas dans les enfants : c'est là que se manifeste leur vivacité. Celui que je verrais triste, abattu, et témoin languissant de l'impétuosité si naturelle à cet âge, me donnerait une mauvaise idée de son activité pour l'étude. Cependant il faut une juste mesure dans les récréations. Absolument interdites, elles feraient prendre le travail en avei^sion; excessives, elles feraient contracter l'habitude de l'oisi. veté. Il y a des amusements qui sont bons pour exercer l'esprit des enfants, et qui consistent à piquer leur émulation par de petits problèmes de tout genre qu'on leur propose alternativement. Enfin c'est parmi les jeux que les inclinatioas se décèlent avec le plus de naïveté; et comme il n'est pas d'âge si tendre où l'on n'apprenne promptement à discerner le bien d'avec le mal, il n*y a pas non plus de temps plus favorable pour former les mœurs que celui où, incapable encore de dissimuler, on est docile à la voix du maître; mais, si l'arbre croit dans une mauvaise direction, vous parviendrez plutôt à le rompre qu'à le redresser. Hâtez-vous donc d^habituer l'aifant à ne rien faire avec passion, avec méchanceté, earent, ut senrare vim suam possint, velut alterna quiète retendaotur : sed quod studinm dicendi, voluntate, qu» cogi non potest, constat. Itaque et Tirium plus afTerunt ad discendurn renovali ac récentes, et acriorem animuni, qui fere necessitalibus répugnât. Née me offenderit lusus in pueris; est et hoc sîgnum alacritalis. Noque illum tristem, semperque demissum, sperare possum erects circa studia mentis fore, quum in hoc quoque, maiime naturali œtatibus illis, impetu jaceat. Modus tamen sit remissionibus, ne aut odium studiorum faciant ncgatœ, aut olii consuetndinera nimise. Sunt etiam nonnulli acuendis puerorum ingeniis non inutiles lusus, quum positis inTicem cujusque generis qunstiunuulis smulanlur. Mores quoque se inter ludendum simplicius detegunt, modo nuUa videalur œtai tam infirma, qun non protious quid rectum pravuroque sit, discal; tum vel maxime formanda, quum simulandi nescia est, el praecipientibus facilltme cedit. Frangas enim citius, quara corrigas, quse in pravum induruerunt. Protinus ergo, ne quid cupide.

  
    31 INSTITUTION ORATOIRE. avec colère, et ayez toujours présente à Tesprit cette pensée de Virgile : Tant de nos premiers ans l'habitude a de force ! Loin de nous le châtiment ignominieux qu'on inflige aux enfants, quoique Tusage Tautorise, et que Ghrysippe ne le désapprouve pas. D'abord c'est un traitement indécent et servile, puisqu'on est forcé de convenir que ce serait un outrage cruel à tout autre âge; ensuite l'élève assez malheureusement né pour que les réprimandes ne fassent rien sur lui s'endurcira bientôt aux coups comme le plus vil esclave; enfin, on sera dispensé de recourirà ce moyen en ayant prés de Tenfant un surveillant assidu, qui se fasse rendre un compte exact des études. Mais, aujourd'hui, c'est la négligence des maîtres qu'on semble punir dans les enfants; car on ne les châtie pas pour les forcer à bien faire, mais parce qu'ils n'ont pas fait. EnGn, si vous employez ce genre de correction dans le bas âge, que ferez-vous quand l'élève sera plus grand, et que vous ne pourrez plus l'en menacer? Cependant il aura des choses bien plus difficiles à apprendre. Ajoutez à cela que souvent la douleur ou la crainte font faire à ceux qu'on traite de la sorte des actions que la pudeur ne permet pas de nommer, et qui les couvre de honte dans la suite. C'est assez pour flétrir l'âme et la dégrader, et pour faire fuir et détester la lumière. ne quid improbe, ne quid impotenter facial, monendus est puer, habendumque in animo semper illud Virgilianum : Adeo in teneris consuescere multum est. Cffidi vero discentes, quamquam et receptum sit et Chrysippus non improbel, minime velim : primum, quia déforme atque servile est, et certe, quod convenit si aelatera mutes, injuria; deinde,* quod si cui tam est mens ilHbcralis, ut objurgatione non corrigatur, is etiam ad plagas, ut pessiroa quaeque niancipia, durabitur; postremo quod ne opus erit quidem hac castigatione, si assiduus studiorum exactor astiterit. Nunc fere negligentia psedagogorum sic emendari videtur, ut pueri non facere, quœ recta sunt cogantur, sed, quum non fecerint, punianlur. Denique quum parvulum verberibus coegeris, quid juveni facias, cui nec adhiheri potest hic metus, et majora discenda sunt? Adde quod multa vapulantibus dietu deformia, et mox verecundix futura, sœpe dolore vel metu accidunt, qui pudor refringit animum, et abjicit.

  
    LIVRE I. 35 Que sera-ce si l'on n'a apporté qu'un soin médiocre à s'assurer des mœurs des surveillants et des précepteurs? Je rougis de dire à quels excès peuvent se porter des hommes infâmes en abusant de ce honteux châtiment, et combien d'autres désordres prennent aussi leur source dans la crainte même qu'ils inspirent aux malheureux enfants. Je ne m'arrêterai pas plus longtemps sur ce point : on ne m'aura que trop compris. Qu'il me suffise d'avoir fait sentir combien on doR être sobre de mauvais traitements envers un âge faible et sans défense contre les outrages. Je vais maintenant parler des divers arts qui sont nécessaires pour former l'orateur, en indiquant par où il doit commencer, à chaque âge. CHAPITRE ÏV De la grammaire. L^élève sait lire et écrire; il faut donc le mettre entre les mains du grammairien, grec ou latin, n'importe, puisque tous deux suivent la même route; cependant j'aimerais mieux que l'on commençât par le premier. La grammaire, qu'on divise sommairement en deux parties, V art de parler correctement, et Vexplication despoites, est plus importante au fond qu'elle ne le parait au atqne ipsios lucis lagam et tsedium diclat. Jam si minor in diligendis custodum et pneceptorum moribns fuit cura, pudet dicere, in qun probra nefandi homines isto caedendi jure abutanlur, quam det aliis quoque nonnuoquam occaaionem hic miserorum metus. Non morabor in parte hac : nimium est quod inteUigitur ; quare lioc dixisse salis est, in œtatem infirmam, et injuria: obnoxiam) nemini debere nimium licere. Kunc quibus instituendus sit arlibus, qui sic formabilur, ut fieri possit orator, et quae in quaque selate inchoanda, dicere ingrcdiar. CAPtT IV De gràramalica. Prihitis in eo^ qui legendi scribendique adeptis crit facullateni) gt'ammaticis lest iocus. Nec refert, de graecO an de laiiilo loquat; quamquam grxcum esse priorem plàcet. UlriqUc cadem via est. llxc igitur professio, quum brevissimc in dUas partes dividatur^ recte loquendi scientiam, et poetarum^enarrationem }

  
    36 INSTITUTION ORATOIRE. premier coup d'œil. En effet, pour bien écrire, il faut savoir bien parler, et pour expliquer les poêles, il faut savoir parfaitement lire. Or, c'est de tout cela que se compose la critique, dont les anciens grammairiens firent un usage si sévère, car non-seulement ils se permirent de marquer les passages qui leur paraissaient défectueux, et de retrancher des ouvrages de plus d*un écrivain ceux qu'ils jugeaient lui avoir été faussement atlri&ués, mais encore ils assignèrent des rangs aux auteurs, en classant les uns et excluant tout à fait les autres. Mais ce n'est pas assez d'avoir lu les poêles; il faut encore approfondir tous les genres d'écrits, non-seulement pour les sujets en eux-mêmes, mais pour les mots, qui tirent souvent leur autorité des écrivains. La grammaire, pour être parfaite, ne peut non plus se passer de la musique, puisqu'elle traite de mesures et de rhylhmes. Comment encore, si l'on ignore le système planétaire, comprendra-t-on les poètes, qui, sans parler d'autre chose, expriment tant de fois les saisons par le lever et le coucher des astres? Gomment, sans le secours de la philosophie, enlendra-t-on ces nombreux passages qui se trouvent dans presque tous les poèmes, et qui sont empruntés aux questions les plus abstraites de la physique ? Comment pourra-tH)n lire Ëmpédocle chez les Grecs, chez les Latins, Yarron et Lucrèce, qui ont chanté en vers les préceptes de la sagesse? Enfin, la grammaire n*a-t-elle pas besoin d'une certaine plus habet in recessu, quam froole promiuii. Nam et scribendi ratio conjoncta cum loguendo est, et enarrationem precedit emendala leçUo^ et mixtum bis omnibus judicium est : quo quidem ila severe sunt usi veteres grammatici, ut non versus modo censoria quadam virgula notare, et libres, qui falso videreutur inscripti, tamquam subdilillos summovere familia permiserinl sibi; sed auctores alios in ordinem redegerint, alios omnino exemerint numéro. Nec poetas legisse satis est: excutieodum omne scriptorum .genus, non propler historias modo, sed verba, quae fréquenter jus ab auctoribus sumunt. Tum nec citra mosicen grammatice polest esse perfecla, quum ei de melris rhytbmisque dicendum sit; nec si ralionem siderum ignorel, poetas intelligat; qui, ut alia mitlam, totie» ortu occasuque signorum in declarandis temporibus uluntur : nec ignara pbilosophix, quum propter plurimos in omnibus fore carminibus locod, ex intima quoistionum nuluralium subtililate repetitos; tum vel propler Empedoclem in Graicis, Varronem ac Lucretium in Latinis, qui pra?ccpla sapientis versibus tradiderunt. Eloquentia quoque non mediocri

  
    A^^<,.:>.vA-A"^^' LIVRE I. 61 particulièrement en vue la langue grecque, parce que c'est d'elle que la nôtre s'est formée en grande partie, et que même nous nous servons au besoin de mots purement grecs, comme aussi quelquefois les Grecs nous font des emprunts : ce qui a donné lieu à celle question, si ces mots étrangers devaient être soumis au même mode de déclinaison que les nôtres. Consultez un grammairien partisan de l'antiquité : il dira qu'on ne doit rien changer à la déclinaison latine, attendu qu'ayant un ablatif que les Grecs n'ont point, il serait ridicule d'adopter leurs cinq cas, et de n'en conserver qu'un des nôtres; il applaudira même à ceux qui, jaloux d'accroître la prépondérance de la langue latine, et trop fiers pour se soumettre à des usages étrangers, ont toujours prononcé Caslorenit en faisant longue la syllabe du milieu, parce que c'est ainsi que se prononce notre accusatif dans tous les noms qui ont le nominatif terminé en or, et ont persisté à dire Palaemo, Telamo, Plato (Gicéron appelle ainsi ce dernier), parce qu'ils ne trouvaient pas de nom latin terminé en on. Us répugnaient également à la terminaison en as dans les noms grecs masculins; aussi lisons-nous dans CéliusP^^ta CincinnaluSf et dans Messala bene fecit Eiithia, et dans Gicéron Hermagora. Ne nous étonnons donc plus si la plupart des anciens on dit JEnea et Anchisa; car, s'ils eussent écrit ces noms comme MecasnaSy Suffenas, Asprenas, il eût fallu, dans leur système, que praecipue sermonem pertinet; nam et maxima ex parte romanus inde conversus est, et confessis quoque grascis utimur verbis, ubi nostra désuni sicut itli a nobis nonnunquam mutuantur. Inde illa quosstio exoritur, an eadem ratione per casus duci externa, qua nostra, conveniat. Ac si reperias grammaticum veterum amatorem, neget quidquam ex latina ratione mutandam ; quia, qunm sit apuri nos casus ablatiTus, quem iili non habent, parum conveniat, 4ino casu nosiro, quinque Griecis uti. Quin eliam lauHet virtutem corum, qui potenliorem facere linguam latinam studebant, nec alienis egere insiîtutis fatebantur : inde Castorem, média syllaba producta, pronunciarunt, quia hoc omnibus nostris nominibus accidebat, quorum prima positio in easdem, quas Castor ^ litteras exil; et ut Palxmo ac Telamo et Plato (nam sic eam Cicero quoque appellat) dicerentur, retinuerunt, quia latinum, quod o et n litteris finirelur, non reperiebant. Ne in a quidem atque s ii itéras exirc temere masculina grœca nomina recto casu patiebantur, ideoque et apud CsHum legimus, Pelia Cincinnatus; et apud Messalam. bene feeit Euthia, et apud Ciceronem, Hermagora : ne miremur, quod ab anliquorum plerisque £nea et Anchisa sit dicius. Nam si ut Mecxnas^ Suffenas^ Asprenas dicereniur, geI. 4

  
    62 INSTITUTION ORATOIRE. le génitif, au lieu de finir en as, se terminât par la syllabe tis. C'est par la même raison qu'ils mettaient Taccent aigu sur la pénultième des mois olympttSf tyrannuSf parce que notre prosodie s'oppose à ce qu'on mette l'accent aigu sur la première syllabe, quand c'est une brève suivie de deux longues. C'est ainsi qu'ils ont dit au génitif Achillh Ulyssif et beaucoup d'autres. Les grammairiens modernes ont établi en principe de donner aux noms grecs les déclinaisons grecques, ce qui pourtant n'est pas toujours possible. Quant à moi, j'aime mieux qu'on adopte la déclinaison latine, tant qu'elle n'a rien de choquant; car je ne dirai pas Calypsonem comme on dit Junonem, quoique C. César, à l'imitation des anciens, décline ainsi ce premier nom. L'usage en cela Ta emporté sur l'autorité. Dans tout autre mot qui pourra s'arranger également de l'une ou de l'autre déclinaison, celui qui préférera la grecque ne parlera pas latin, sans qu'on puisse pourtant le reprendre. Les mots simples ou primitifs sont ceux dont le premier état n'a point changé, et qui sont restés dans leur nature. Les mots composés sont des mots primitifs modifiés, tantôt par une prépositron, comme innocens, tantôt par deux, pourvu qu'elles ne s'accordent pas ma) entre elles, comme imperterritm, et quelquefois se suivent sans avoir rien de disparate, comme incomposituSy reconditus et subabsurdunif dont se sert Cicéron; ou bien ce sont, pour ainsi dire, deux corps en un, comme maleftcas; car je n'accorde pas que notre nilivo casu non e liltera, sed Us syllaba terminarentur. Inde oiympoel ty* fatmo acutam mediam syllabam dederunt, quia duabus longis sequentibus primam brevein acui noster sermo non patilur. Sic genitivus AehilU et l/i/jci fecit) sic alla plurima, Nunc recentiores insUlueront gra^cis nominibus graecas declinationes potiusdare; quod tamen ipsum non semper fieri potest. Mih âutem placet latinam rationem sequi, quousque patitur decon neque enim jam dalypsoneitt dixerim, ut Junonem; quamquam secutus antiquos G. Caesar Ulitur bac ratione declinandi. Sed auctorilatem consuetudo superavit. In ceteris, quas potcrunt utroque modo non indecexlter efferri, qui graccam figu*ram sequi mallët, non latine quidem, sed citra reprehensionem loquetul*. Simplices voces, pt'inia positione^ id est ilatura sua, constant; compOsits, aut pi'aèposilionibus subjunguntur, ut imiâcens (dum ne pugnantibus intet* bé duabus, quale est Hnperterrittis f alioqui possunt aliquando contitiuari duae, ut ineon^osihiSf reconditus, et, quo Cicero utilurj subabsurdum) i aut e duobtis quasi cOrporibus coaleàcunt, ut maiefitus. Nam et tribus nostfse utique lingusË

  
    LIVRE I. 05 langue comporte un mot composé de trois, quoique Gicéron dise que capsis est formé de cape si vis, et qu'il y ait des gens qui prétendent que lupercalia est composé de trois parties du discours luere per caprum. Pour le mot solitaunliay on ne doute pas qu'il ne vienne de suâ, ovis et taurus, et, en effet, c'est avec ces animaux que se fait ce sacrifice décrit aussi dans Homère ; mais ces compositions sont moins trois mots que trois particules. Pacuvius aussi a forgé des termes avec une préposition et deux mots : ...'.. Nereî Repandirostrum, incunricervicum pecus; et cette alliance n'est pas supportable. Hais il y a des mots latins composés, soit de deux mots entiers, comme super fui, subterfugi, encore est-ce une question si ce sont là des mots entiers; soit d'un mol entier et d'un mot corrompu, comme malevolus; soit d'un mot corrompu et d'un mot entier, comme noctivagm; soit de deux mots corrompus, comme pediseqtms; soii d'un mot latin et d'un mot étranger, comme bicliniiimf ou l'inverse, comme epitogium, anticato; soit enfin de deux mots étrangers, comme epirliedium, car, dans ce dernier mot, la préposition IttI est grecque, et rheda est gaulois; et ni les Grecs ni les Gaulois ne se servent de ce composé. De ces deux emprunts les Romains ont fait un mot qui leur appartient. non concesserim, quamvis capsis Cicero dicat compositum esse ei cape si Pis; et inveniantur, qui lupercalia aîque très partes orationis esse contendant, qtiasi Iwre per caprum; nam soHtaiirilia jam persuasum est esse suoveiaurilia : et sane ita se habet sacrum, quale apud Homerum quoque est. Sed hsc non tam ex tribus, quam ex particulis trium coeunt. Ceterum etiam ex praopositiooe et duobus vocabalis dure videtur slruxisse Pacuvius :  Nerei Repandirostrum, incurvicervicuin pecus. • Jungunlur autem aut ex duobus latinis integris, ut superful, subterfagi (quamquam ex integris an composita sint quaeritur); aul ex iotegi'O et corrupto, ut malevolus; aut ex corruplo et integro, ut nocUvagus; aut ex tjiuohus cqnuTptis, ui pedisequus ; aul ex nostro et peregrino, ut biclinium; aul contra, ui epitogium, et anticato; aut ex duobus peregrinis, ul epirhedium; nam quum sit praepositio Itcî grœca, rheda gallicum ; née grscus tamen, nec Gallus utitur composito ; Romani stium ex utroque aliène fecerunt.

  
    64 INSTITUTION ORATOIRE. Souvent aussi on altère les prépositions en les unissant à des mots. C'est ce qui est arrivé à la préposition ab dans abstulit, aufttgitf amisit, à la préposition con dans coit : il en est de même dans ignavi, erepti et autres semblables. En général» ces mots composés nous réussissent moins qu'aux Grecs, et cela, je crois, tient moins au génie même de notre langue qu'à notre engouement pour tout ce qui est étranger : aussi nous admirons le xuprauxevA des Grecs; et notre incurvicervicum, qui rend la même idée, nous ne pouvons l'entendre sans rire. Passons aux mots propres. On appelle ainsi ceux qui conservent leur signification naturelle et primitive, et on appelle métaphoriques ceux qui reçoivent du lieu où on les emploie un sens autre que celui qui leur est propre. Quant aux mots usités, ce sont ceux dont on se sert avec le plus de sécurité. Ce n'est pas sans quelque danger qu'on en fabrique de nouveaux; car s'ils sont accueillis, ils ajoutent peu de mérite au discours, et s'ils sont rejetés, ils ne donnent que du ridicule. Cependant il faut quelquefois savoir oser, parce que, comme ditCicéron, ce qui a paru dur au premier aspect s'adoucit ensuite par l'usage. Mais renonçons à peindre par des mots les effets physiques. Les onomatopées ne sont pas accordées à notre langue. Qui en supporterait du genre de celles qu'on admire si justement dans Homère Xif^s^io; ou(TÎC6c<pdxX{ik9;?Toutau plus dirait-on avec assurance balare ou hinnire, si l'on n*avait pour cela le suffrage de l'antiquité? Fréquenter autem pnepositiones quoque copulatio ista corrumpit : inde abstulU, aufugiU amiaitt quum praepositio sit ab fola; et eoU, quum sit pnepositio con : sic ignavi, et erepti, et similia. Sed res tota magis Grsecos decet, nobis minus succedit; nec id fieri natura puto, sed alienis favemus; ideoque quum nMpTaxi^eva mirati sumus, incurvicervicum vix a risu defendimus. Propria sunt verba, quum id signiGcant, iu quod primum denominata sunt; translata, quum alium natura intellectum, alium loco praebent. Vsitatis lutius ulimur; nova non sine quodam periculo flngimus. Nam s recepta sunt, modicum laudem afferunt orationi; repudiata, eliam in jocos exeunt. Audendum tamen ; namque, ut Cicero ait, etiam quas primo dura vi»a sunt, usu molliunlur. Sed minime nobis concessa est ovo/A%T07rotfa : quis enim ferat, si quid simile illis merito laudatis, Xiyli ^tàç, et aiKs o^OsAfiôif fingere audearous? Jam ne balare quidem aut hinnire forliler diccremus, nisi judicio vetustatis nitereniur.

  
    LIVRE *I. 65 CHAPITRE VI Des mots propres et métaphoriques, usités et nouveaux; des quatre choses principales dont se forme le langage. n y a des règles pour bien parler comme il y en a pour bien écrire. Le langage se forme de la raison, du lemps, de Fautorilé, de Fusage. La raison s'appuie principalement sur Fanalogie et quelquefois sur Tétymologie. Le temps donne à certains mots une sorte de majesté et, pour ainsi dire, de sanction religieuse. V autorité se tire ordinairement des orateurs et des historiens : je ne parle pas des poêles, parce qulls sont obligés de sacrifier à lamesure, si ce n'est lorsque, pouvant également s'arranger de deux manières de parler, ils préfèrent Tune à l'autre, pour l'harmonie, telles sont les suivantes ,..,imo de stirpe recisurn ..,.aertk quo cofigessere palumbes .,, silice in nuda, et autres semblables, car alors le jugement des maîtres de l'éloquence tient lieu de la raison ordinaire, et il y a encore de l'honneur à s'égarer sur les traces de pareils guides. Quant à l'usage, c'est le maître le plus sûr, puisqu'on doit se servir du langage, comme on se sert delà monnaie qui a un cours avoué et public. Mais tout cela exige un jugement très-exercé, surtout l'analogie, mot que nous avons emprunté aux Grecs, et qui répond à celui de proportion. L'analogie a la puissance de rapporter ce qui * CAPUT VI De verLis propriis ac translatis, usitatis et novis ; de quatuor quibus sermo constat. Est etiam sua loqueiitibus observatio, sua scribentibus. Sermo constat ratione, yetusiate, auctoritute, consucludine. Ralionem praestat prxcipue analogia, nonnunquam et etymohgia. Vêlera majestas quaedam, et, ut sic dixerim, religio commendat. Aucloritas ab oratoribus vol historicis, peti solet : nam poêlas metri nécessitas excusât, nisi si quando, nihil impediente in utroque modulatione pedum, alterum malunt; qualia sunt... Imo de stirpe reciitum; et... Aerix quo congessere palumbes; et... Silice in nuda^ et similia. qa,um summorum in eloquenlia yirorum judicium pro ratione, et vel error honestus est magnos duces sequentibus. Consueludo vcro certissiraa loquendi jnagistra, utendumque plane sermone, ut nummo, cui publica forma est. Omnia tamen haec exigunt acre judicium, analogia prœcipue, quam proxime ex grxcô transferenles in latinum, proportionem vocaverunt. Ejus hxc vis est, ut 4.

  
    66 INSTITUTION ORATOIRE. est douteux à quelque chose de semblable qui ne Test pas, c'està-dire de prouver Fincertain par le certain. Elle procède de deux manières : ou par la comparaison des désinences (voilà pourquoi les mots qui ne sont que d'une syllabe ne donnent pas prise à l'analogie), ou par les diminutifs. Par la comparaison, on découvre le genre ou la déclinaison des noms : le genre; on veut savoir si fwiis est masculin ou féminin, on le compare à un mot qui finit de même, à panis : la déclinaison; on doute s'il faut dire hac domu ou hac domo, domuum ou domorum, on compare doinus à des mots semblables, anus, manus. Par les diminutifs, on trouve seulenient le genre; ainsi, pour m'en tenir au même exemple, funiculm démontre que {unis est masculin. La comparaison a également lieu pour les verbes. Si quelqu'un, à l'imitation des anciens, prononçait brève la pénullième syllabe de feruere, on lui reprocherait de mal parler, parce que tous les verbes qui ont l'indicatif terminé en eo, lorsque l'infinitif de ces verbes est en ère, ont toujours ce premier e long; ainsi prandeo^ pendeo, spondeo, font à nnfinitif prandere, pendere, spondere, tandis que ceux qui n'ont qu'un o à l'indicatif, et qui ont aussi TinOnitif en ^re, comme tego, dico, curro, ont cet e bref, légère, dicere, currere, et cela, malgré l'autorité de Lucilius, qui a dit : Ferrtl a^ua et fervet ; fervit nunc, fervet ad aunum. d quod dubium est, ad aliquid simile, de quo non quxritur, référât, ut inccrta certis probet, quod eflicitur duplici via : comparatione similium in extremis maxime syllabis (propter quod ea, quœ sunt e singulis, negantur debere rationem); et diminulione. Comparatio in nominibus aut genus depfehendit, aut declinationem. Genus, ut si qua^ratur futiis masculinura sit, an femininum, simile illi sit pania ; declinationeM, ul si veniat in dubium, hac domu dicendum sit, an hac domo, et domuum, an domorum, similia sint domus, anus, tu anus. Dtminutie genus modo detegit; et, ne ab eodem exemple recedam, funem masculinum esse funiculus ostendit. Eadem in verbis quoque ratio comparationis: ut si quis, autiquos seculus, fervere brevi média syllaba dicat, deprehendatur Titiose loqui, quod omnia, quae 0 et o litteris, falendi modo, lerminantur, eadem, si inGnitis e litteram média syllaba acceperunt, utique productam habent, prandeo, pendeo, spondeo, prandere, pendere, ^pondère. At quae 0 solam habent, dummodo per eamdem litteram in infînilo exeant, brevia fiunt, lego, dico, curro, légère, dicere, currere, etiamsi est apud Lucilium, Fervit aqua et fervet : fervit nunc, fervet ad anuum.

  
    LIVRE l. 07 Car, soit dit avec tout le respect que je dois à un homme si érudit, si fervit est comme currit et legit, il faudra dire fervo, comme on dit curro et lego, ce qui serait inouï. Aussi n y a-t-il pas là comparaison exacte; car ce qui ressemble à fervttf c'est servit, et alors Tanalogie conduit nécessairement à dire fervire comme servire. On trouve aussi l'indicatif à Taide des temps obliques. Je me souviens d'avoir ramené à mon avis des personnes qui me reprenaient pour m'être servi du prétérit pepigi. Us convenaient bien que de grands écrivains l'avaient employé; mais ils pensaient que c'était contraire à la règle» parce que le présent de l'indicatif paciscor, ayant la voix passive, faisait au préiérii pactussum; et moi, outre l'autorité des orateurs et des historiens, je me fondais encore sur l'analogie pour défendre mon pepigi. En effet, on lit dans les Douze Tables, ni ila paguni, qui est bien de la même nature que cadunt, d'où il paraissait que l'indicatif, tombé depuis en désuétude, était pago comme cado, et qu'ainsi il n'y avait pas de doute qu'on dût dire pepigi comme ceddi. Ne l'oublions pas néanmoins : l'analogie est loin d'être un guide infaillible pour tous les mots, puisqu'on la trouve en défaut dans beaucoup de cas. Il est vrai que les érudits font quelquefois tous leurs efforts pour la défendre. Par exemple, qu'on leur fasse remarquer que lepm et lupus, qui ont le même nominatif, diflérent Scd pace dicere hominis erudilissimi liceat, si fervit pulat illi simile currit et legit» fervo dicelur, ut curro et lego : quod novis inaudilum est. Sed non e&t hase vera comparatio; nam fervit illi est simile servitf quam proportionem sequeati dicere necesse est fervire^ ut servireJ^ Prima quoque aliquando positio ex ohliquis invenltur, ut memoria repeto convictos a me', qui reprehenderant, quod hoc verbo usus essem, pepigi; nam id quidem dixisse summos auctores confitebanlur, rationem tamen negabant permitlere, quia prima positio paciscor, quum haberet naturam patiendi, Taceret lempore pnclerito pactus sum. ?ios, prxler auclorilatem oratorum alque historicorum, analogia quoque dictum tuebamur; nam quum in xii tabulis iegeremus, Ni ila paguHt : inveniebamus simile hnic, cadunt; inde prima positio, etiamsi vetustale exoleverat, apparebat, pago^ ut eado; unde non erat dubium sic pepigi nos dicere, ut cecidi. Sed meminerimus uon per omnia duci analogias posse rationem, quumsibi psa plurimis in locis repugnet. Quaedam sine dubio conantur eruditi defendere, ut quum deprehensum est, lepus et lupus simili positione quantum ca �

  
    68 INSTITUTION ORATOIRE. essentiellement dans les cas et dans les nombres, ils répondront que ces deux noms ne sont pas de même nature; que lepus est épicène et lupus masculin, quoique Varron dans son livre sur les commencements de Rome, fasse lupum féminin, à l'exemple d'Ennius et - de Fabius Pictor. Demandez à ces mêmes érudils pourquoi aper fait apri, tandis que pater fait patris; ils diront que le premier est un nom positif, et le second un nom de relation; en outre, comme ces deux mots viennent du grec, ils recourront à cette autre raison, que le latin décline comme le grec : patris, tzoltço; aprif jcairpcu. Mais comment s'en tireront-ils quand on leur fera voir que des noms, même féminins, qui ont le singulier nominatif en us, n'ont jamais le génitif terminé en eris, et que cependant Venus fait Venem ? que des noms qui ont le nominatif en es varient dans le génitif, mais ne prennent jamais cette terminaison eris, et qu\)n dit Ceres, Cereris ? Que sera-ce à Tégard des mots qui, avec un nominatif ou un indicatif entièrement semblables, reçoivent des inflexions si diverses? comme Alba qui fait Albanos, et Alba qui fait Albenses; volo qui a pour prétérit volui, et volo qui a pour prétérit volavi- L'analogie reconnaît elle-même que les verbes dont l'indicatif est terminé en o à la première personne varient à TinAni leurs prétérits, puisque cado fait cecidi; spondeo, spopondi; pingo, pinxi; lego, legi; ponot posui; frango, fregi; laudo, laudavi. Il ne faut pas croire que cette science soit sibus numerisque dissentiant, ila respoodent, non esse paria, quia lepus epi* cœnum sit, li^us masculinum ; quamquam Varro in eo libro, quo initia urbis Rnmœ enarrat, lupum feminam dicit, Ennium Pictoremque Fabiura seculus. Illi autem iidera, quum inlerrogantur cur aper apri, ti pater patris facial; illud nomen simpliciter positum, hoc ad aliquid esse conlendunt. Prœterca quoniam utrumque a graeco duclum sit, ad eam rationem recurrunt, ut ttsct/sô^ patrh^ xâTCjOOu apri Taciat. Illa lamen quomodo efTugient, ut nomina, quamvis fcrainina, singulari nominativo, », s, litleris finita, nunquam geoitivo casu in ris syllaba terminentur; faciat tamcn Venus, Veneris? Item quum e^ s, iilteris finita, per varies exeant genitivos, nunquam tamen eadem ris syllaba terminales; Ceres cogat dici Cereris? Quid vcro? quœ tola positionis ejusdem, in iliversos flexus cxcunl? quum Alba faciat Albanos et Albenses, Volo volui et rolavi. Nam pra2terito quidem tempore varie formari verba, prima persona littera o terminala, ipsa analogia ronlitelur. Siquidem facit cado cecidi, spondeo spopondi, pingo pinxi, lego legi, pono posui^ frango fregi, laudo laudavi .

  
    LIVRE I. 69 tombée des nues, au moment où Thomme a été créé, pour donner une forme déterminée à son langage; elle a été inventée après la parole et après qu'on a eu fait des remarques sur certaines con«formités qui se reproduisaient dans certains mots. Ce n'est donc pas sur des règles positives que se fonde Tanalogie, mais sur l'exemple; elle n'est donc pas une loi du langage, mais un guide pour l'observation ; enfin, c'est l'usage plus que tout autre chose qui a donné naissance à l'analogie. II y a pourtant des gens qui s'obstinent, par un scrupule détestable, à dire encore attdaciter au lieu d'audacter, quoique tous les orateurs emploient ce dernier; emicavit au lieu d'emicuit, contre au lieu de coire; passons-leur donc aussi audivisse, scivisse, tribunale, faciliter; souffrons qu'ils disent /rM^aZis et non frugi, car autrement d'où viendrait frugalitas? qu'ils se félicitent, tant qu'ils voudront, d'avoir signalé deux soléclsmes dans ces locutions, centum millia nummum et /idem Deum, parce qu'il y altération de cas et de nombres; nous ne nous en doutions pas en effet, et c'était par pure ignorance que nous nous conformions à l'usage et à la bienséance, en cela, comme en bien d'autres façons de parler que Gicéron discute avec sa supériorité ordinaire dans son traité de VOrateur, Auguste aussi, dans ses lettres à son neveu Gaîus César, le blâme de préférer calidum à calditm, non que le premier ne soit pas latin, dit-il, mais parce qu'il a quelque chose de recherché; car c'est ce que veut dire le mot grec wjpîip'Ycv dont il'se sert. Non enim, quum priraum fingerentur homines, analogia demissa cœlo formara loquendi dédit : sed inventa est, postquam loquebantur, et notatum in sermone, quid quoque modo cadcret; itaque non ralione nititur, sed exemplo ; nec lex est loquendi, sed observatio, ut ipsam analogiam nulla res alia fecerit, quam consuetudo. Inhérent tamen quidam molesti^sima diligentiœ penrcrsitate, ut audaciter potius dicant, quam andacter^ licet omnes oratores aliud sequantur; et emicavit, non emicuit, et conire, non coire. His permittamus et audivisse, et scivisse, et tribunale, et faciliter^ dicere : frugalis, quoque sitapud illos, non frugi; nam quo alio modo fiât frugalitas? lidcm centum millia nummum, et fidem Deum, oslcndant duplices sotœcismos esse, quando et casum mutant, et numerum : nesciebamus enim, ac non consueludini et decori serviebamus, sicut in plurimis, qu» Tullius in Oratore divine, utomnia, exsequitur. Sed Augustus quoque in epistolis ad C. Csesarem seriptis emendat, quod is calidum dicere, quam caldum malit, non quia illud non sit latinum, sed quia sit odiosum.et, ut ipsc grspco verbo ^ignificavit, nspispyov.

  
    20 INSTITUTION OUATOIRE. Voilà, pourtant, suivant certaines personnes, ce qui seul constitue un langage exact. Certes, je suis loin de Texclure. Quoi de plus nécessaire, en effet, que de s'exprimer d'une manière correcte? Je veux même qu'on s'y attache autant que possible, et qu'on résiste longtemps aux innovations. Mais quand des mots n*ont plus cours, quand ils sont tout à fait abrogés, il y a une sorte d'entêtement et de prétention puérile à vouloir les conserver. Ce savant qui en saluant prononçait avete sans aspiration, et en allongeant la pénultième syllabe, à la manière des anciens, aurait dit aussi calefacere et comervavisse plutôt que cal[acere et conservasse comme nous parlons aujourd'hui; il aurait pu y ajouter face et dice pour foc et die, et autres. C'est un chemin droit, dira-t-on, qui le nie? mais, à côté, il y en a un plus doux et plus fréquenté." Ce que j'ai le plus de peine à passer aux {^artisans de l'analogie, ce n'est pas qu'ils veuillent trouver le nominatif par les temps obliques, c'est qu'ils se permettent de le changer, et qu'ils disent ebor et robor pour ebur et robur, que les meilleurs écrivains ont toujours dit et écrit de la sorte, et cela sous prétexte qu'ils font au génitif eboris et roboris. Par la même raison, ils respectent sulfur et gut" tur, qui conservent Vu au génitif, et chicanent sur jecur et fémur» Or, il n'y a pas moins de témérité dans cette altération, que si l'on substituait Vo à Vu dans le génitif de sulfur et de guUur^ et Atqui hanc quidam ^/sâosTretav solam putant, quam ego minime excludo. Quid enim tam necessarium, quam recla loculio? Immo inhaerendum ei judico, quoad licel; diu eliam mutantibus repugnandum; sed aboiita atque abrogata retinere, insolentise cujusdam est, et frivolœ in parvis jactantie. Mullum enim litteralus, qui sine aspirationê et producta secunda syilaba salutavit (ofere est enim), et calefacere dixerit potius, quam quod dicimus, et eonservavisse ; bis adjiciat faee^ et dicCt et similia. Recta est haec via : quis negal? sed adjacet et mollior, et magis trila. Egp tamen non alio magis angor, quam quod obliquis casibus ducli etiam primas sibi poslliones non inveaire,, sed mutare permillunt ; ut quum ebur et robuff ita dicta ac scripta summis auctoribus, in o litteram secundae syilabœ transférant; quia sit roboris et eboris, sulfur autem et guttur, u litteram in genitivo servent ; ideoque etiam jecur et fémur conlroversiam fccerunt, quod non minus est liccntiosum, quam si sulfurt et gutturi subjicerent

  
    LIVRE î. 71 qu'on dît sulforis et gittloris, parce qu'on dit eboris et roboris. C'est comme Antonius Gniphon, qui convient qu'on doit dire robur, ebur, et même, ajoute- t-il, maimury et qui veut qu'en conséquence ces mots fassent au pluriel robura, ebura^ marmura. Mais si on voulait faire attention à l'affinité de certaines lettres, on verrait que de robur on a fait robons, comme de miles, limes, on a fait militiSflimitis, dejudex, vindex^judicis, vindicis, et autres dont j'ai déjà touché quelques mots. D'ailleurs, comme je le disais, n'y a-t-il pas des noms qui, avec la même terminaison au nominatif, présentent de nombreuses anomalies dans les cas obliques? virgro, Jmwo; /«sus, lusm; cuspiSfPuppiSy et mille autres? N'y a-t-il pas même quelques noms qui n'ont pas de pluriel, d'autres pas de singulier? N'y en a-t-il pas qui sont indéclinables, d'autres qui, immédiatement après le nominatif, changent totalement, comme Jupiter y Jovis? ce qui se voit aussi dans les verbes, comme /ero, dont le prétérit parfait tuli ne se trouve pas dans les autres temps? De plus, certains mots sont comme s'ils n'avaient pas de cas obliques, tant on répugne à en faire usage; car, qui osarait employer progenies au génitif singulier, et spes au génitif pluriel? comment former les prétérits passifs et les participes des verbes quire et ruere ? Il en est enfin dont la déclinaison n*est pas encore ûxée; doit-on dire senatus senatus, senalui, ou senatus, senatis, senato, on ne le sait. De tout ceci, concluons iti genitivo liUeram o mediam, quia essel eboris et roboris; sicut Anlonius Gnipho, qui robur quidem et ebur, atque ciiam tnarmur fateiur esse : veium lieri vult ex his robura, ehura, marmura.- Quod si animadverlerenl lilieraruni afGaitateni, scirent sic ab eo, quod est robur, roboris fieri, quomodo ab eo, quod est miles limeSy riiililiê limitis, judex vindex, judicis vindicis ; et qux supra jam attigi. Quid non simiies quoque (ut dicebam) positiones, in long^ diversas (iguras per obliquos casus exeunt; ut virgo, Jiino; fusus, Iksus^ cuspis, puppis, et mille alia; quum illud etium accidat-, ut quaedam pluraliter non dicantur ; quaedam conlra singulari numéro, qusidam casibus careant quœdam a primis statim posilionibus tola mutentur, ut Jupiter. Quod verbis eiiam accidit, ut fero, tuli, cujus praeteritum perfectum, et ulterius non inTetlilur. Nec^lurimum refert, nulla bxc, an prsedura sint; nam quid progenies genitivo singulari» quid plurali spes faciet? Onoinodo autem quire et ruere, vel in praeterita patiendi modo, vel in participia transibunt? Quid de aliis dicam, quum sevuUns senatus senatui, an senatus. senati senato faciat, in*

  
    72 INSTITUTION ORATOIRE. qu'on n*a pas eu tort de dire qu'autre chose est de parler latin, autre chose de parler grammaticalement. Mais en voilà assez et trop peut-être sur Tanalogie. L'étymologie qui s'occupe de Torigine des mots, et qu'on trouve désignée, chez Àristote, sous le nom de 9up.€oXcv qui veut dire signe, est appelée par Gicéron notatio; car il se défie du mot veriloquiunif qu'il a forgé lui-même, et qui répond littéralement à lTup.oXc-fîa. Des écrivains qui se sont attachés au sens plus qu'à la lettre l'appellent originatio. Quoi qu'il en soit, Tétymologie est nécessaire toutes les fois qu'on veut donner l'interprétation d'un mot. Ainsi M. Gélius prétendait qu'il était homme de bonnes mœurs, frugi, non pas qu'il fût tempérant, car il ne pouvait s'abuser à ce point, mais parce qu'il était utile à beaucoup de monde, c'est-à-dire fructueux, fructuosuSf d'où vient, disait-il, /ru^a/t/â». C'est donc dans les définitions qu'on fait particulièrement usage de l'étymologie. Elle sert aussi à distinguer les locutions barbares de celles qui sont correctes : elle examine si, en parlant de la Sicile, on doit la nommer Triquetram ou Triquedram; si le milieu du jour doit s'appeler meridies ou medidies, et ainsi djautres mots que l'usage a corrompus. Au surplus, elle comporte beaucoup d'érudition, soit qu'elle s'exerce sur les mots que nous avons tirés du grec, et qui sont si nombreux, surtout ceux qui sont déclinés suivant le dialecte éolien, avec lequel notre langue a certum sit? Qiiare mihi non invenuste dici videtur, allud esse taline, aliud grammalice loqui. Ae de analogia vel nimium. ElymologiOf quae verborum originem inquirit, a Cicérone dictsl est Mlaiio, quia nomen ejus apud Aristolelem invenitur 7Û//6o^ov qiiod esl nota t nain verbum ex verbo, ductum id est veriloguiumt ipse Ciccro, qui iîaxit, refor* midat. Sunt qui, vim potius intuiti, originationem voccnt. Haec habet aliquando usum necessarium, quelles interpretatione res, de qua quseritur, cget, ut quum M. Cœlius se esse hominera frugi vult probare, non quia abstinens sIt (nam id ne inentiri quidem poterat), sed quia utilis raultis, id est fructuosus, unde sit dicta frii g alitas. Ideoque in definitionibus assignatur etymologiœ locus. Nonnunquam etiam barbara ab emendatis conatur discernere, ut quum Triquetram dici Siciliam, an Triquedram; meridiej^, an medidiem oporteat, quaerilur, aliaque, qus consuetudini sci viunt. Continet autem in semultam eruditionem, sive illa ex Grœcis orta traclemus, quae sunt plurima, prœcipuequc seolica ratione (cui est sermo noster simillimus) declinata,

  
    LIVRE I. 73 le plus de rapport; soit que, d'après les traditions des anciens historiens, elle recherche Torigine des noms d'hommes, de lieux, de nations, de ville, d'où sont venus les noms de Brutus, Publicola, Picus; pourquoi lltalie est appelée Latium; qui a donné son nom à la ville de Beneventum; quelle raison on a eu de dire le Capitule, le mont Quirinal, VArgilèle. Je ne parle pas de ces recherches dans lesquelles s'exténuent certains amateurs passionnés de Fétymologie, qui se piquent de ramener à leur véritable origine, par des combinaisons arbitraires, tous les mots un peu altérés, et qui, pour cela, changent les lettres et les syllabes, les font brèves ou longues, en ajoutent ou en relranchent. Cette manie dans les esprits faux dégénère en étranges niaiseries. Ils mettent gravement en question si consul vient de consulere dans le sens de pourvoir ou dans celui de jw^er, parce que les anciens employaient ce mot dans cette double acception, d'où nous est restée la formule : Rogat boni consulas, c'està-dire bonum judices; si c'est à cause de leur âge qu'on a appelé les sénateurs de ce nom, car on les appelle aussi patres; si rex vient de regere, et une foule d'autres mots dont l'origine est aussi peu douteuse. Je conviens qu'on peut rechercher la racine des mots tegula, régula et autres semblables; j'accorde même que classis peut venir de calare, que lepus peut être formé de ieuipeSf et vulpes de volipes; mais sera-ce une raison pour admettre aussi certaines étymologies qu'on fonde sur des antiphrases? croirai-je que lucus, bois sacré, vient de lucet, précisément parce sive ex historiarum veterum notitia, nomina hominum, locorum, gentium, urbium requiramus, unde Bruli, Publicolx, Pici? cur Latium, Ilalia, Beneventum? quae CapitoUum, collem Quirinalem, et Ârgiletum appellandi ratio? Jam illa minora, in quibus maxime studiosi ejus rei fatigantur, qui verba paulum déclinata, varie et multipliciter ad veritatem reducunt, aut correptis eut porrectis, aut adjectis aut delraclis, aut permuta tis litleris syllabisve. Inde pravis ingeniis ad fœdissima usque ludibria dilabuntur. Sit enim consul a consulendo, vel a judicando; nam et hoc consulere veteres appellaverunt ; unde adhuc remanet illud, Rogat boni eonaulasj id est bonum judices; Sena' lui nomen dederit aetas; nam iidem patres sunt; et rex, rector et alia plurima jndubitata; nec abnuerim tegulx, regulxque, et similium bis, rationem : jam sit et classis a calando, et lepus levipes, et vulpes volipes, eliamne a contrariis aliqua sinemus trahi? ut lucus, quia, umbra opacus, parum luceat? et I. 5

  
    74 INSTITUTION ORATOIRE. que dans un bois, l'épaisseur de Tombre laisse à peine pénétrer le jour, et que ludîiSf école, académie, vient de lusus, parce qu'il n'y a rien qui ait moins d'analogie avec ]ejeu?Faudra-t-il encore que je croie qu'/iomo vient û'humus, parce que l'homme est né de la terre, comme si cette origine ne lui était pas commune avec tous les animaux, ou comme si les premiers hommes avaient donné uti nom à la terre, avant de s'en donner un à eux-mêmes? ou que verbum est composé des mois aer verberatuSf parce que les paroles frappent l'air? Ne nous arrêtons pas en si beau chemin, et nous en viendrons à trouver que Stella, étoile, vient de luminis stilla. Celui qui a fait cette belle découverte est pourtant un homme distingué dans les lettres; aussi serait-il inhumain à moi de le nonmier, à propos d'un reproche que je lui fais. Il en est qui ont fait des livres sur cette matière, et qui n'ont pas craint d'y mettre leurs noms. Caïus Granius a cru faire un trait de génie en disant que le mot eœlibes, célibataire, n'était qu'une altération du mot cœliteSf habitants des cieux, parce que les personnes qui ne sont pas mariés sont par là même exemptes du plus pesant fardeau; et il se fonde sur ce que le mot grec làtdEoç, qui veut dire aussi célibataire, a, selon lui, la même origine. Modestus n'est pas en reste pour l'invention; car il prétend que codebs désigne celui qui n'a point de femme, à cause de Cœlui, que Saturne avait rendu impuissant. C'est avec la même sagacité que L. Ëlius assigne au moi piluita celte plaisante étymologie quiape* lai vitam, parce qu'elle attaque la vie. Mais à qui ne fera-t-on pas grâce après Varron, qui voulait persuader à Cicéron qu' ager, luduSf quia sit longissime ah lusu? et DitiSt quia minime dives? etiamne hominem dif^QWat'if quia sit humo natus? (quasi yero non omnibus animalibus eadera origo, aut illi primi mortales ante nomen imposuerint terras quam ài-bi), et verba ab aet'e yerberalo ? Pergamus : sic perveniemus eousque, ut stellat luminis stilla credatur, cujus etymologiae auctorem, clanim sane in litteris, nominare ea parle qua a me reprehendilur, inhumanum est. Qui vero talia libris compiexi sunt, nomina sua ipsi inscripsenint, ingenioseque sibi visus est Caius Granius cœlibei dicere, veluti cœlites, quod onere gravissimo yacentt idque grseco argumente innuit; ^^Vdéou^ enim eadem de causa dici affirmât. Nec ëi cedit Modestus inventione : nam, quia Cœlo Saturnus genitalia abscilierit, boc nomine appellatos, qui uxore careant, ait-L. ^lius pUuitam, quia petdt vitam. Sëd cui non post Varronem sit venia? qui agrum, quod in eo

  
    LIVRE I. 75 champ I Tient du mot agerCy agir, parce qu'on est toujours occupé dans un champ, et que graculi, les geais, sont ainsi nommés parce qu'ils volent toujours de compagnie, gregatim; tandis qu'il est évident qu'ager est tiré du grec, et que graculus est pris par onomatopée du cri de ces oiseaux? Mais Yarron avait tellement la fureur des élymologies, que, selon lui, merulay merle, s'appelle ainsi parce qu'il vole seul, mera votons. Quelques-uns n'ont pas fait difficulté de comprendre dans Tétymologie toutes les causes attributives des noms; par exemple, certaines conformations physiques d'où sont venus, comme je l'ai dit, les surnoms de Longus, Rufus, etc.; le son qui, par similitude, a créé les mots streperey murmurare. Ils y ont joint les dérivés, comme velocitas de veloXy et même les composés qui, pour la plupart, ressemblent aux dérivés, et qui sont aussi faciles à distinguer, ayant incontestablement quelque primitif d'où ils vien* nent, et pour lesquels il est inutile de recourir à la science des étymologies, qu'on doit réserver pour les cas obscurs et douteux. Les mots qu'on emprunte au vieux langage, et qui comptent de grands partisans, impriment au style une sorte de majesté qui n'est pas sans quelque charme : revêtus de la sanction du temps, ils ont encore l'attrait de la nouveauté, par cela même qu'on n'est plus habitué à les entendre. Hais il en faut user avec mesure, et n'en faire un emploi ni trop fréquent ni trop affecté, car rien ne déplaît comme l'affectation. Gardez-vous aussi d'aller les prendre dans des temps trop reculés et trop obscurs, comme les agatur aliquid ; et graculos^ quia gregatim volant, dictos Ciceroni persuadere voluit (ad eum enim scribit); quum alterum ex graeco sit manifeslum duci, alteriun, ex vocibus avium. Sed huic tanti fuit vertere, ut merula, quia sola Volât, quasi mera volans nominaretur. Quidam non dubitaverunt etymologie subjic^re omnem nominis causam : ut ex habitu, quemadmodum dixi, Longos et hufosi ex sono, atreperet murmurare; etiam derivala, ut a velocitfite dicitur Veloxi et composita pleraque bis similia quae sine dubio aliunde originem ducunt, sed atte non egent, cujus in hoc opère non est usus, nisi in dubiis. Verba a velustate repetita, non solum magnos assertores babent, sed etiam afTerunt ofationi majestatem aliquam, non sine delectatione ; nam et auctoritatem anliquitatis babent, et quia intennissa sunt, gratiam novitati similem parant. Sed opus est modo, ut neque crebra sint bsec, neque manifesta, quia nibil ebt odiosius affectatione ; nec utique ab ultimis et jam obliteratis re^

  
    ■ie INSTITUTION ORATOIRE. mots topper, antigerio, exantlare, prosapta^ et tous les vers des SallenSi inintelligibles pour ces prêtres eux-mêmes. Quant à ceuxrci, la religion défend qu'il y soit rien changé : elles les a consacrés. En un mot, la principale qualité du style, c'est la clarté, et tout discours qui a besoin d'interprétation est vicieux. Employez donc de préférence les mots les plus accrédités parmi les nouveaux et les moins surannés parmi les anciens. Que le même discernement vous guide par rapport à Tautorité. Avant de se croire fondé à se servir des mots qu'ont employés de grands écrivains, il faut examiner, non pas ce qu'ils ont dit, mais si ce qu'ils ont dit est resté : personne ne tolérerait à présent tuburçhinabundunif et lurchinabundum, quoique ces mots soient de Gaton ; ni hos lodices, expression favorite de Poliion ; ni gladiola, de Messala; ni parricidalurriy qui parait à peine supportable dans Gélius. Calvus ne me ferait pas non plus approuver coUoSy et tous ces écrivains eux-mêmes ne parleraient pas ainsi aujourd'hui. Reste donc l'usage ; car il serait ridicule de préférer la langue qu'on a parlée à celle qu'on parle. Et qu'est-ce que le vieux langage, sinon Tancienne manière de parler? Mais ici une saine critique est nécessaire, et il faut d'abord définir ce qu'on entend par l'usage. Si nous appelons ainsi ce que fait le grand nombre, nous pctita temporibus, qualia sunt topper, et antigerio, et exantlarf, et prosapia, et Saliorum carmina, vix sacerdotibus suis satis inlellecta. Sed ilia mutari vetat religio, et consecratis utendum est; oratio vero, cujus summa virtus est perspicuitas, quam sit vitiosa, si egeat interprète 1 Ergo, ut novorum oplima erunt maxime vetera, ita veterum maxime nova. Similis circa auctontatem ratio. Nam, eliamsi potest videri nibil peccare, qui utitur lis verbis, quae summi auctores tradiderunt, multum tamen refert non soium, quid dixerint, sed etiam quid persuaserint. Neque enim tuburcki' nabundum et lurchinabundum jam in nobis quisquam ferat, licet Gato sit auclor; nec hos lodices, quamquam id PoUioni placeat; nec gladiola, atqui Messala dixlt; nec parricidatum, quod in Caelio vix loierabiie videtur; nec collas mih^ Calvus persuaserit : quœ nec ipsi jam dicerent. Superest igitur consuetudo : nam fuerit pscne ridiculum malle sermonem, quo locuti sint homines, quam quo loquantur. Et sane quid est aliud veius sermo, quam vêtus loquendi consuetudo? Sed huic ipsi necessarium est judicium, consUtuendumque imprimis, id ipsum quid sit, quod cofuuetudinem vocemus. Qui» si ex eo, quod plures faciunt, nomen accipiat, periculosissimum

  
    LIVRE l. 77 avancerons un précepte dangereux, non-seulement pour le langage, mais, ce qui est plus important, pour les mœurs. Gomment espérer, en effet , que ce qui est sensé soit du goût de la majorité? De même donc que, si la mode venait de s^épiler, de se boucler les cheveux, de boire avec excès dans le bain, je n^appellerais pas cela Tusage, parce que ce sont des pratiques blâmables, et que Tusage se borne à se raser, à se baigner, à prendre ses re-pas; ainsi, je ne réglerai pas mon langage sur les locutions vi« cieuses de la multitude ; car, sans parler ici des fautes de langue que commettent journellement les ignorants, n'entendons-nous pas souvent le public, dans les théâtres ou au cirque, pousser des exclamations barbares? J'appellerai donc usage, pour parler, ce qui est unanimement consacré parmi les gens éclairés, comme j^appellerai usage, pour la manière de vivre, ce qui est dans les habitudes des honnêtes gens. CHAPITRE Vil De l'orlhographe. Nous avons parlé des règles du langage; passons à celles qu'on doit observer en écrivant. Ce que les Grecs appellent opôof paçîa, nous rappellerons Vart d'écrire correctement. Si cet art ne consistait qu*à connaître de quelles lettres se compose chaque syldabit preceptum, non orationi modo, sed (quod majus est) vitac. Unde enim tanlum boni, ut pluribus quae recta sunt placeant? Igitur ut vW/i, et comam in gradus frangerez et in balneis pei'potare, quamlibet haec invaserint civitatem, non erit consuetudo, quia nihil horum caret reprehensione; at lavamur, et tondemur, et eonvivimus ex cbnsueludine : sic in loquendo, non si quid vitiose muUis insederit, pro régula sermonis accipiendum erit. Nam, ut transeam, queroadmodum vulgo imperiti loquuntur; tota ssepe theatra, et omnem circi turbam exclamasse barbare scimus. Ergo consuetudinem sermonis, vocabo consensum eruditorum; sicut viyendi, consensum bononim. CAPUT VII De orthographia. Nune, quoniam diximus, quœ sit loquendi régula, dicendum, qus scribenlibus custodienda, quod Graeci àpBoypctflxv vocant, nos recte acribendi scien^ tiam nominemus. Ou jus ars non in hoc posila est, ut noverimus, quibus

  
    78 INSTITUTION ORATOIRE. labe, il serait au-dessous même de l'emploi du grao^imairien; mais c'est dans les choses qui présentent quelque ambiguité qu'éclate» à mon avis, toute sa finesse. Sans doute, il est ridicule de distinguer par un accent toutes les syllabes longues, la plupart se reconnaissant suffisamment pour telles , par la nature même du mot qu'on écrit; mais quelquefois cet accent est nécessaire, lorsque la noême lettre donne Un sens différent , suivant qu'elle est brève ou longue, comme dans maluSy ou l'accent seul indique s'il s'agit d'un arbre ou d'un méchant, et dans palus, qui a deux acoeptions diverses, suivant la place qu'occupe l'accent. On doit aussi s'en servir quand la même lettre est brève au nominatif et l<«gue à l'ablatif, pour ne pas confondre ces deux cas. C'est par cette raison que quelques grammairiens voulaient qu'on distinguât les verbes composés de la préposition ex, en liant la lettre s à la seconde syllabe, quand le mot primitif commence par une s, comme specto ex-pecto, et en supprimant cette lettre quand le mot commence par un p, comme pecto. Beaucoup ont observé aussi d'écrire ad^ quand il est préposition, avec un d, et, quand il est conjonction, avec un L C'est par suite du même système qu'ils écrivaient cum par un q, quand il marquait le temps ; par un c, quand il était préposition, et par un q suivi de deux uu, lorsqu'il était particule causative, et autres petitesses plus insipides encore, omnme d'écrire quidquid avec un c à la quatrième lettre quicguid, de peur qu'on n'eût l'air de faire une double interrogation, et quiBqu6 syllaba liUeris constet (nam id quidem ipfra grammatici officium est), sed totam, ut mea fert opinio, subtilitatem in dubiis habet : ut longis syllabis omnibus apponere apicem ineplissimum est, quia plurimse natura ipsa verbi, quod scribilur, patent : sed intérim necessarium, quum eadem littera alium atque alium inteliectum, prout correpta, vel producta est. facit : ut malus, utrum arborem significet, an hominem non bonum, apice distinguitur; palui aliud priore syUaba longa, aliud sequenti significat; et quum eadem littera nominative casu brevis, ablativo longa est, utrum sequamur, plerumque bac nota monendi sumus. Similiter putaverunt illa quoque servanda discrimina, ut ex prxpositionem si verbum sequeretur specto, adjecta secundsB syllabse s littera, si pecto, remota scriberemus. Illa quoque servata est a multis difTerentia, ut ad, quum esset prsBpositio, d litteram; quum autem conjunctio, t acciperet; item cum, si tempus significaret, per q; si eomitem, per c; si vero causam, per q, ac duas sequentes uu, scriberetur. Frigidiora bis alia, ut quioquidi e. quarlam haberet, ne interrogare bis videremur : et quoiidie, non

  
    LIVRE I. 79 quotidie au lieu de cotidie, comme plus conforme à Tétymologie quot diebtis : toutes yétiUes , dont le temps a fait justice. • On demande si, en écrivant, il convient de se conformer au son que rendent les prépositions quaild elles sont jointes à un mot, ou à celui qui leur est propre , comme dans le mot obtinuit, où la raison demande un ^ à la seconde lettre, quoique Toreille entende p, et dans le mot inmunis, où cette n, qui est la lettre exigible, se trouvant effacée par le son de la syllabe suivante, est changée en une double m. Il faut aussi prendre garde, quand on est ob1igé«de partager les mots en écrivant, si la consonne du milieu appartient à la syllabe qui précède, ou à celle qui suit : ainsi» dans aruspex, la dernière partie de ce mot venant du verbe spec* tare, la lettre s doit être réunie à la troisième syllabe, et dans abstemim, mot composé qui désigne Tabstinence du vin, abstinenlia temetiy la lettre s sera laissée à la première syllabe. Quant au kf je crois qu'on ne doit jamais s'en servir, si ce n^est seul, car alors il a une signification. Je dis cela, parce qu'il y a des gens qui se persuadent que cette lettre est nécessaire , toutes les fois qu'elle est suivie d'un a, comme si nous n'avions pas la lettre c, qui communique sa force à toutes les voyelles. Au surplus, l'orthographe est aussi soumise à la mode , et c'est pour cela qu'elle a souvent changé : car sans parler de ces temps reculés où la langue n'avait qu'un petit nombre de lettres, qui différaient encore de celles dont nous nous servons aujourd'hui, pour la forme et pour eotidiCt ut sit, quot diebus. Verom hsc jam etiam inter ipsas inepties evanuenint. Quaeri solet, in scribendo praepositiones, sonum, qnem junct» efficiunt, an, quem séparât», obserrare conveniat ; ut quum dico, ohtinuit (secundam enim b litteram ratio poscit, aures magis audiunt p) : et inmunis (illud enim, quod Veritas exigit, sequentis syllabaB sono victum, m gemina commutatur). Est etiam in dividendis verbis observa tio, mediam litteram consonantem priori, an sequenti syllabœ adjungas. Aruspex enim, quia pars ejus posterior a spe^ elandû est, « litteram tertiae dabit; abstemius, qnia ex abstinentia temeti composita vox est, prim» relinquet. Nam K quidem in nullis verbis utendum puto, nisi quae significat, etiam ut sola ponalur. Hoc eo non omisi, quod quidam eam, quoties A sequatur, necessariam credunt : quum sit C littera, quae ad omnes vocales vim suam perferat. Verum orthographia quoque consuetudini servit, ideoque sspe mulata est. Nam illa vetustissima transeo tempora, quibus et pauciores littene, nec similes bis nostris earum formœ fue �

  
    80 INSTITUTION ORATOIRE. la Taleur, comme la lettre o, qui, chez les Grecs, ainsi que chez nous, est tantôt longue et tantôt brève, et quelquefois est employée pour la syllabe qu'elle exprime par son nom, ne savons-nous pas que les anciens Latins tSt*minaient plusieurs mots par un d, comme on le voit encore sur la colonne rostrale élevée à G. Duillias dans le Forum, et qu'ils en terminaient d'autres par un g, ainsi qu'on le remarque au temple du Soleil, près le palais Quirinus, où on lit Vesperug pour Vesperugo? Je ne répéterai pas ce que j'ai dit au sujet de certaines lettres qu'ils changeaient en d'autres; car probablement ils écrivaient comme ils parlaient. Il a été longtemps fort en usage de ne pas doubler les demivoyelles, et, au contraire, jusqu'au temps d'Âccius et par delà on marquait, ainsi que je l'ai dit, les syllabes longues en doublant les voyelles. On a conservé plus longtemps encore celui de joindre Ve et l't, et de s'en servir comme les Grecs se servent de leur diphthongue ». On a distingué les cas et les nombres où cela devait se pratiquer, et Lucilius recommande d'écrire au pluriel puerd, et non pueri : Jam pueri yenere : E postremum facito, atqiie I, Ut puerei plures fiant, et d'écrire mendacei et furei au datif, et non mendaci et furi : Mendaci furique addes E, quum dare farei Jusseris. runt, et vis quoque diversa ; sicut apud GriBcos D iittern, qun intérim longa ac brevis, ut apud nos, intérim pro syUaba, quaro nomine suo exprimit, posita est, ut Latinis veteribus D plurimis in verbis ullimam adjectam : quod manifestum est etiam ex columna rostrata, quae est G. Duellio in Foro posi ta. Intérim G quoque, ut in pulvinari SoHs, qui colilur justa œdem Quirini, vesperug; qood vesperuginem accipimus. De mutatione etiam liiterarnm, de qua supra diii, nihil repetere hic necesse : fortasse enim sicut scribebant, etiam ita loquebantur. Semivocales non geminare, diu fuit usitatissimi moris : atque e contrario usque ad Accium et ultra, porrectas syllabas geminis, ut diii, vocalibus scripserunt. Diutius duravit, ut, e, t. jungendis, eadem ratione qua Grsci ce uterentur : ea casibus numerisque discreta est, ut Lucilius prsecipit : Jam pueri venere : E postremum facito, atque I, Ut puerei plures fiant, ac deinceps idem, Mendaci furique addes E, quum dare furei Jusserfs. '

  
    LIVRE T. 81 Mais cela me parait inutile, parce que Vi est aussi bien long que bref de sa nature; ensuite cela peut avoir quelquefois de Finconvénient. En effet, dans les mots qui ont un e pour pénultième, et qui se terminent par un t, si on adoptait le redoublement de Ve, il faudrait dire aureei, argented et autres mots semblables, ce qui serait fort embarrassant pour ceux qui apprennent à lire. C'est ce qui arrive aux Grecs avec leur i, qu'ils mettent non-seulement à la fm des datifs, mais quelquefois au milieu même du mot, comme dans ahisthi, parce que Tétymôlogie qui veut la di vison des syllabes exige cette lettre. Quant à leur diphthongue an, dont nous avons changé la seconde lettre en e, les anciens en variaient la prononciation par a et t, quelques-uns, toujours à la manière des Grecs, quelques autres seulement au singulier, pour le génitif et le datif. Aussi, trouve-t-on dans Yii^ile, qui était passionné pour l'antiquité, pictai vestis et aqttai; mais, au pluriel, on mettait un e au lieu de Tt, et on disait hi Galbae, Syllae, etc. Lucilius a également réduit cela en précepte, et il y a consacré plusieurs vers, qu'on peut lire en consultant son neuvième livre. Sans remonter si haut, du temps de Cicéron, et même un peu après, ne doublait -on pas la lettre s, soit qu'elle fût entre deux voyelles longues, soit qu'elle en fût précédée, comme camsse, casQuod quidem quum supervacuum est, quia % tam long» quam brevis naturam habet; tum incominoduin aliquando. Nam in iis, qu» proximam ab uUima litteram E habebunt, et l longa terminabuntur, illam rationem sequentes, iitemur E gemina, qualia sunt haec, aum, argentei, et similia : idque iis prœcipue. qui ad lectionem institucolur, etiam impedimento erit, sicut in Graecis accidit adjectione / litterae, quam non solum dalivis casibus in parle ullima ascrihunt; sed quibusdam etiam intcrponunt, ut in AHISTHI, quia etymologia ex divisione in tris syllabas facta desidereteam lilteram. Ae syllabam, cujus sccundam nunc E lilteram ponimus, varie per A et f efferebant, quidam semper ut Graeci, quidam singulariler tanlum, quum in dativum vel genitivum casum incidissent, unde pictai vestis^ et aquai, Virgilius, amantissimus vetustatis, carminibus inseruit. In iisdem plurali numéro E utebantur, hi Syliae, Galbae. Est in bac quoque parte Lucilii pra?ceplum, quod, quia plnribus explicatur versibus, si quis parum credat, apud ipsum in nono requirat. Qttid? quod Ciceronis temporibus, paulumque infra, fere quolies S littera média vocalium longarum vel subjecta longis esset, geminabatur? ut caussxt 5.

  
    82 INSTITUTION ORATOIRE. sitë, divimones? car c'est ainsi que Virgile et lui écrivaient : leurs manuscrits autographes en font foi. Et, un peu avant eux, le mot ji^si, que nous écrivons avec deux ss, ne s'écrivait qu'avec une, juii. On prétend que c'est à une inscription de G. César que nous devons de dire aujourd'hui optimm, maximus, que les anciens prononçaient optumus ^ maxumus. Nous disons maintenant here^ et je lis dans nos anciens comiques heri ad me venit, et je retrouve heri dans les lettres qu'Auguste a écrites ou corrigées de sa main. Galon le Genseur n'écrivait jamais dicamy faciam, mais dicem et fddem, et il terminait ainsi tous les futurs de la même conjugaison. On peut s'en convaincre par les anciens livres qui nous restent de lui, et par le témoignage de Messala dans son traité sur la lettre s. Je vois dans beaucoup de manuscrits stbe et quase; je ne sais si c'est conforme à l'intention des auteurs ; mais Pedianus m'apprend que Tite-Live n'écrivait pas autrement, et lui-même a suivi Tite-Live. Nous termmons à présent ces mots par un t, sihi^ quasL Que dirai-je de vortices, vorsus et autres mots semblables, dans lesquels Scipion l'Africain passe pour avoir le premier substitué l'e à l'o.^ Nos maîtres, dans mon enfance, écrivaient m^vom et servom avec un tt et un o, parce que deux mêmes voyelles, à la suite Tune de l'autre , ne pouvaient se confondre et se réunir en un même son. Maintenant ces mots s'écrivent avec un double u, par eassiu, dipissionea : qao modo et ipsum et Virgilium qaoqae scripsisse, manus eonim docent, Atqui paulum superiores etiam illud, quod nos gemina S dicimus, juasif uaa dixerunt. Eiiam opiimus, maximus ^ ut mediam l litteram, qu» veteribas U fueral, acciperent, Caii primam Caesaris inscriptione traditur factum. Eeret nunc E liltera lerminamus : ad Teterum comiconim adhuc libris inTenio, Heri ad me venit : quod idem in epistolis Augusti, quas sua manu scripsit, aut emendavit, deprehenditur. Quid? non Cato Censorius, dicam et faciam, dicem et faeiem scripsit? eumdemque in ceteris, quas similiter cadunt, modum tenuit? quod et ex veteribus ejus libris manifestum est, et a Messala in libro de 5 littera positum. Sibe et guase, scriplum in multorum libris est; sed an hoc voluerint auctores, nescio. T. Livium ita his usum, ex Pediano comperi, qui et ipse eum sequebalur : haec nos i littera finimus. Quid dicam vorlices el vorsus, ceteraque ad eumdem modum, quae primo Scipio Africanus in E iitteram secundam Tertisse dicitur? Nostri pneceptores cervam servûmque, U et 0 litteris scripserunt, quia subjecta sibi vocalis in sonum coalescere, et confundi nequiret ; nunc U gemina scribuntur,

  
    LIVRE I. 83 la raison que je viens de dire; mais ni Tune ni Tautre méthode ne satisfait Toreille ; nous* sentons qu'il manque quelque chose, et ce n'était pas sans raison que Glaudius avait voulu, pour ce cas, adopter le digamma éolien. Une réforme plus heureuse de nos jours, c'est d'écrire cui au datif, au lieu de çuot, si épais à prononcer, et qu'on nous faisait écrire quand nous étions enfants, pour le distinguer du nominatif qui. Que dire enfin de ces mots qui s'écrivent autrement qu'ils ne se prononcent? Par exemple, la lettre majuscule C signifie GajuSf et cette même lettre renversée 3 désigne une femme ; car on voit par nos cérémonies ngptiales que ce nom se donnait aux femmes comme aux hommes. Gneus ne répond nullement, pour la prononciation, à la lettre dont on sert pour indiquer ce prénom. Nous lisons columa pour columna, et coss, avec deux ss pour consules; enfin, ces trois lettres sue, terminées par un c, veulent dire Subura par abréviation. Il y aurait encore à faire beaucoup de remarques de ce genre, mais je craindrais d'excéder les bornes dans une question d'aussi mince intérêt. C'est au grammairien à interposer son jugement, qui est le guide essentiel en tout ceci. Pour moi , j*estime qu'à moins que l'usage n'en ait autrement ordonné, tous les mots doivent s'écrire conune ils se prononcent. Les lettres ont été imaginées pour représenter fidèlement les paea ratione, quam reddidi : neutro sane modo tox, quam sentimus, efficitur. Nec iautiliter Glaudius aolicam illam ad hos usus litteram adjecerat. lllud nunc melius, quod cui, tribus, quas proposui, litteris enotamus; in quo pueris nobis, ad pinguem sane sonum, qu et oi utebantur, tanlum ut ab illo qiU disUngueretur. Qttid? quas scribuntur aliter, quam enunciantur? Kam et Gajus C littera notatur, quae inversa 3 mulierem déclarât, quia tam Cajas esse vocitatas, quam Ca;o«, etiam ex nuptialibus sacris apparet. Nec Gnetu eam litteram in pranominis nota accipit, qua sonat; et columa^ exempta n littera, et consules, geminata s littera, com., legimus; et SuHrOt quum tribus litteris notatur, C tertiam ostendit. Hulta sunt generis hujus; sed hgec quoque vereor ne modom tam paryœ qiifistionis excesserint. Judicium autem suum gramroaticus interponat his omnibus : nam hoc Talere plurimum débet. Ego, nisi quod consuetudo obtinuerit, sic scribendum quidque judico, quomodo sonat. Bic enim usus est litterarum, ut cnstodiant vorc«. cl vc!ut

  
    84 INSTITUTION ORATOIRE. rôles, et les rendre comme un dépôt au lecteur. Elles doivent donc exprimer ce que nous dirions. Voilà à peu près tout ce qui constitue Tart de parler et d'écrire correctement. Je ne veux pas ravir aux grammairiens les deux autres parties de cet art, qui consiste dans la clarté et Tomement; mais je me réserve d'en parler lorsque je traiterai des devoirs du rhéteur. Il me revient en pensée que quelques personnes pourraient trouver tout ce que je viens de dire trop minutieux, et de nature même à nuire à des études plus sérieuses. Je suis loin de croire aussi qu'on doive se mettre à la torture pour descendre à de misérables subtilités, qui ne sont bonnes qu'à fatiguer l'esprit et à le rapetisser; mais je crois en même temps qu'il n'y a de nuisible dans la grammaire que ce qui est superflu. Gicéron est -il un moindre orateur, parce qu'il s'est montré fort curieux de cet art, et qu'il a été envers son fils un censeur très-pointilleux du langage, ainsi qu'on le voit dans ses Lettres? Les livres publiés par César sur l'Analogie ont-ils ôté quelque chose à la trempe vigoureuse de son génie? Messala est-il un écrivain moins élégant pour avoir fait de petits traités sur les mots en particulier, et même sur les lettres? Toutes ces connaissances ne nuisent pas à ceux qui g^en servent comme de degré pour monter plus haut, mais seule* ment à ceux qui s'y arrêtent. ^eposilum reddant legentibus : itaque id exprimera debeot, quod dicturi sumus. Hae fere sunt emendate loquendi scribeDdique partes; duas reliquas, signiGeanter ornateque dicendi, pon equidem grammaticis aufero; sed, qaum inihi odicia rhetoris supersint, majori operi reservo. Redit autem illa cogilatio, quosdam fore, qui haec, quas diximus, parva nimium, et impedimenta quoque majus aliquid agendi, pudent. Kec ipse ad extremam usque anxietatem, et ineptas cavillationes descendendum ; atque bis ingénia concidi et coraminui, credo. Sed nihil ex grammatica nocuerit, nisi quod supervacuum est. An ideo minor est M. Tullius orator, quod idem artis hujus diligentissimus fuit, et in filio, ut epistolis apparet, recte loquendi nsquequaque asper quoque exactor! ant vim G. J. Oesaris fregenint editi de Ânalogia libri? aut ideo minus Messala nitidus, quia quosdam totos libelloe nonverbis modo singulis, sed etiam litteris dédit? Non obstant hn disciplinas per illas euntibu9, sed circa illas haerentibus.

  
    LIVRE T. 85 * CHAPITRE Vlil Ihi choix des lectures pour les enfants. , Il reste à parler de la lecture. Elle a pour objet d*apprendre quand on doit s'arrêter pour reprendre haleine; où Ton doit partager le Ters; où le sens finit, où il commence ; quels sont les endroits où il faut élever la voix, ceux où il faut baisser le ton; ce ^ui doit être prononcé avec une inflexion lente ou rapide, véhémente ou douce : toutes choses qui ne peuvent guère se démontrer que dans la pratique. Je me bornerai donc à une seule recommandation : que Tenfant comprenne bien ce qu'il lit, pour pouvoir exécuter tout cela. Qu'on l'accoutume surtout à lire d'une voix mâle, qui ait à la fois de la gravité et de la douceur; et puisqu'il s'agit de vers, et que les poètes nous disent eux-mêmes qu'ils chantent, l'Intonation devra être différente que pour la prose, sans dégénérer pourtant en une modulation factice et efféminée, défaut trop ordinaire aujourd'hui. C'était à propos de celte manière de lire, que C. J. César, jeune encore, disait avec tant de raison : Si vous chantez, vous chantez mal; si vous lisez, pourquoi chantexrvous ? Je n'aime pas non plus qu'à l'exemple de quelques piersonnes, on déclame, en comédien, ce que le poète fait dire à ses personnages; seulement, une certaine diflerence dans Tinflexion est nécessaire pour distinguer ces passages de ceux où le poète parle lui-même. CAPUT viu De leclione pueri. Soperest lectio ; in qua puer ut sciât, ubi suspeudere spiritum debeat, quo Ipco versum distinguere, ubi claudatur sensus, unde incipiat, quando attollenda vel summittenda sit vox, quid quoque flexu, quid lenlius, celerius, concitatitis, lenius dicendum; demonstrari nisi in opère ipso non potest. Unum est igitur, quod in hac parte praecipiam : ut omnia ista facere possit, inldlligat. Sit autem imprimis iectio viriiis, et cum suaviute qnadam gravis; et non quidem pros» similis, quia carmen est, et se poeta canere testantur; non tamen In canlicum dissoluta, nec plasmate, ut nunc a plerisque fit, efTcminata; de quo génère optime C. J. Cnsarem prtetextûtum adhuc accepimus dixisse. Si eantas, maie CttHtaa ; si legis, cantas. Nec prosopopœias, ut quibusdam placet, ad comicum morem pronuntiari velim; esse tamen flexum qucflDdam, quo distingnantur ab iis, quibus poeta persona sua utetur.

  
    86 INSTITUTION ORATOIRE. Voici un avis plus important : veillez à ce que des esprits encore neufis, qui reçoivent si profondément les premières impressions dans rage de Tinexpérience, n'étudient que les beaux modèles, et ceux surtout où la décence n'est jamais blessée. C'est donc fort sagement que Ton fait commencer la lecture par Homère et Virgile ; je le sais : des enfants n'ont pas le jugement assez formé pour apprécier le mérite de ces poètes; mais ils auront du temps pour cela, et ils ne les liront pas qu'une fois. En attendant, la majesté du poème héroïque élèvera leur âme, la grandeur du sujet échauffera leur imagination, et ils ne puiseront que d'excellents principes. La lecture des tragiques est utile, et celle des lyriques substantielle, pourvu cependant qu'on fasse un choix dans les auteurs, et dans certaines parties de ces auteurs. Les Grecs se sont permis bien des écarts licencieux en ce genre, et je ne me chargerais pas d'expliquer Horace dans plusieurs endroits. Quant à l'élégie, qui ne roule que sur Tamour, quant à ces poèmes hendécasyllabes, où se trouvent des fragments obscènes (car pour les poèmes entièrement obscènes, il n'en faut point parler), on ne saurait trop soigneusement les écarter des enfants, ou au moins faut-il les réserver pour un âge plus avancé. Je dirai bientôt, et dans son lieu, l'usage qu'on doit faire avec eux de la comédie, qui, par la peinture générale des hommes et des passions, peut Cetera admonitione magna egent, imprimis, ut tener» mentes, tractursqae altius quidquid rudibas et omnium ignaris ^nsederit, non modo, quae diserta, aed vel magis quaa bonesta sunt, discant; ideoque optime institutum est, ut ab Homero atque Virgilio lectio inciperet, quamquam ad intelligendas eorum ▼irtutes firmiore judicio opns est : sed huic rei superest tempus ; neque enim semel legentur. Intérim et sublimitate beroici carminis animus assnrgat, et ex magnitudine rerum spirilum ducat, et optimis imbuatur. Utiles Tragœdix ; alunt et l4/rici; si tamen in bis non auctores modo, sed etiam partes operis elegeris; nam et GrsBci licenter multa, et HoflUinm in quibusdam nolim interpretari. Elegia vero, utiqueqoœ amat, et bendecasyllabi, et quibus sunt commata Sotadeorum (nam de Sotadeis ne prscipiendum quidem est) amoveantur, si fieri potest; si minus, certe ad firmius aetatis robur resenrentur. Comouitx, qam plurimum conferre ad eloquentiam potest, quum per omnes et personas et afTectus eat, qoem usum in paeris pntem

  
    LIVRE I. 87 être d'une grande ressource pour Téloquenoe. Une fois les mœurs en sûreté, c'est une des principales lectures que je reoonunande, surtout celle de Ménandre, sans toutefois exclure les autres; car les comiques latins ne seront pas non plus sans intérêt. Mais faisons d'abord lire aux enfants ce qui peut leur nourrir Tesprit et leur inspirer de nobles sentiments; pour tout ce qui tient à Térudition, ils auront du temps devant eux. On tirera également un grand parti de nos anciens poètes dramatiques, surtout pour Télocution, quoiqu'en général ils brillent plus par Tesprit que par Tart. Il y a de la force et de la dignité dans leurs tragédies : leurs comédies sont écrites avec élégance, et respirent une sorte d*atticisme. lis se sont montrés plus soi*gneux dans Téconomie de leurs pièces, que la plupart des modernes, qui font consister tout le mérite des leurs dans le brillant des pensées. C'est chez eux qu'il faut se retremper à la chasteté, et, pour ainsi dire, à la virilité du style, aujourd'hui que tous les genres de raffinement, tous les vices, ont gagné jusqu'à l'éloquence. Enfin, croyons-en les grands orateurs qui, pour le succès de leurs causes ou Tomement de leurs plaidoyers, ont fait tant d'excursions dans le domaine des anciens poètes. Ne voyonsnous pas, en effet, surtout chez Gicéron, souvent aussi chez Asinius et autres orateurs, qui sont plus près de nous, des citations tirées d'Ënnius, d'Accius, de Pacuvius, de Ludle, de Térence, de panlo post 8U0 looo dicam. Nam quum mores in tulo faerint, inter praocipiM legenda erit. De Menandro loquor ; nec tamen excluserim alios : nam latini quoque auctores afférent utililatis aliquid. Sed pueris qiue maxime ingenium alant, atque animum augeant, prtelegenda, ceteris qu» ad eruditionem modo pertinent longa aetas spatium dabit. Multum autem veteres etiam Latini conférant, quamquam plerique plus, ingenio» qoam arte valuerunt; imprimis copiam verborum, quorum in tragœ* diis gravitas, in comœdiis eleganlia, et quidam valut àrrcxiff/AÔs inveniri potesL CEcoMmia quoque in bis diligentior, quam in pleri&que novorum erit, qui omnium operum soiam virtutem sententias putaverunt. Sanctitas certe* et ut sic dicam*, virilités ab bis petenda, quando nos in omnia deliciarum vitia, dicendi quoque ralione, defluximus. Denique credamus summis oratoribus, qui veterum poemata, vel ad fidem causarum, vel ad ornamenlum elo*quenti» assumunt. Kam praecipue quideiu apud Ciceronem, fréquenter tamen apud Asinium etiam, et ceteros, qui sunt proximi, vidimus EtmU, AccU, Ba �

  
    88 INSTITUTION ORATOÏTVE. Gécilius, etc.? £t cette érudition poétique» quand elle est avouée par le goût, ne délasse-t-elle pas agréablement Toreille de la sécheresse des discussions judiciaires ? Les orateurs en recueillent aussi cet avantage : les sentences des poètes deviennent des espèces de témoignages à Tappui de ce qu'ils avancent. Au surplus, ce que j*ai dit plus haut est pour les enfants; le reste, pour un âge plus avancé : car le goût des lettres et la lecture ne sont pas limités au temps des études; ils n'ont de bornes que celles de la vie. Il est de petits soins que le grammairien ne doit pas négliger dans la première explication des poètes; il fera remarquera Tenfaut la construction des mots, en décomposant le vers, et lui apprendra les propriétés des pieds, dont la connaissance est d'autant plus essentielle dans la versification, qu'elle se fait désirer même dans les compositions oratoires; il relèvera tout ce qui sera barbare, impropre ou contraire aux règles de la langue, non pour en faire un reproche aux poètes, car, obligés de s'asservir à la mesure, ils ont droit à l'indulgence, et elle est poussée si loin à leur ^ard, que leurs fautes sont déguisées sous des noms honorables, et qu'on loue comme des perfections ces sacrifices faits à la nécessité, mais pour avertir l'enfant que ce sont autant de licences de l'art, et pour avoir occasion de lui rappeler les règles. Il euvHt Luciliit Terentiit Cxeilii, et aliorum inseri versus, summa non emditionis modo gratia, sed etiam jucunditatis; quum poeticis Toluptatibu» aures a forensi asperitate spirent, quibus accedit non mediocris utilitas, quum sententiis eorum, velut quibnsdam teslimoniis, qu» proposuere, confirment. Yenim priora illa ad pueros magis, baec sequentia ad robusliores pertinebunt; quum grammatices amor, et usus lectionis, non scholarum lemporibus sed ^itœ spatio terminentur. In prœlegendo grammaticus et illa quidem minora prsslare debebit, ut partes orationis reddi sibi soluto versu dcsidcret, et pedum proprietates, quas adeo délient esse notœ in carminibus, ut eliam in oratoria compositione desiderentnr; deprehendatque quae barbara, quae impropria, que contra legem loquendi sunt posila ; non ut ex his utique improbentur poet» (quibus, quia plerumque métro servire coguntur, adeo ignoscitur, ut vitia ipsa aliis in carminé appellationibus nominentur; metaplasmos enim, et sehemaiismos, et schemata, ut dixi, vocamus, et laudem Tirtutis necessitati damus), sed ut commoneat artificielium, et memoriam agitet. Id quoque intef prima rudj �

  
    LIVRE T. 89 fera bien aussi de lui montrer, dès le commencement, de combiei d'acceptions diverses les mots sont susceptibles, et il regardera comme un des premiers devoirs de sa profession, de Tinitier àTintelligence des termes qui sont peu usités. II lui enseignera scrupuleusement tous les tropes qu'on emploie pour donner de Téclat à la poésie et à la prose, ainsi que les deux espèces de figures qui se rapportent. Tune à la diction, Tautre aux pensées. Je remets à parler de ces figures et des tropes, en général, lorsque je traiterai des ornements du discours. Mais ce qu'un grammairien ne saurait trop signaler à l'attention de son élève, pour le lui graver dans l'esprit, c'est l'art de distribuer toutes les parties d'un drame, de donner à chaque chose la couleur qui lui est propre, d'observer les mœurs et les caractères; c'est la beauté des sentiments et des expressions; quand il convient d'être abondant en paroles, quand d'en être sobre. A tout cela se joindra l'explication de l'histoire, qu'il faut sans doute faire soigneusement, mais en élaguant tout ce qui est inutile. En fait d'histoire, il suffit de connaître ce qui est reçu ou rapporté par des auteurs célèbres. S'attacher, en ce genre, à ce qu'ont pu dire de misérables écrivains, serait ineptie ou vaine gloriole; cela n'est bon qu'à embarrasser et surcharger l'esprit, qu'on exercerait plus utilement à toute autre chose. Quiconque peut perdre son temps à lire d'indignes rapsodies pourrait s'arroenta non inutile, demonstrare quoi quseque verba modis intelligenda sint. Circa glossemata etiam, id est voces minus usitatas, non uUima ejus professionis diligentia est. Enimvero jam majore cura doceat tropos omnes, quibus praecipue, non poema modo, sed etiam oratio omatur ; schemata utraque, id est figuras, quasque Xé^iuif quaeque dcavo^a; vocantur : quorum ego, sicnt troporum tractatum, in eum locum diffère, quo mibi de ornatu orationis dicendum erit. Praecipue vero illa infigat animis, quae in œconomia. virtus, qu» in decoro rerum; quid person» cuique couTenerit; quid in sensibus laudandnm, quid in verbis; ubi copia probabilis, ubi modus. His accedet enarratio historianim, diligens quidem illa, non tamen usque ad supervacuum laborem occupata : nam receptas, aut certe claris auctoribus memoratas, eiposuisse satis est. Pcrsequi quidem quod quisque unquam vel contemptissimorum hominnm diierit, aut nimisB miseriae, aut inanis jactantiae, est, et detinet atque obruit ingénia, melius aliis vacatura. Nam qui omnes, etiam indignas lectione, schedas excutit, anilibus quoque fabulis ac �

  
    90 INSTITUTION ORATOIRE. Ranger aussi des contes de vieilles femmes. Cependant les commentaires des granunairiens sont pleins de ces sottises, dont euxmêmes ne pourraient rendre raison. On sait ce qui arriva à Didyme, le plus malheureusement fécond de tous : on racontait devant lui une histoire, qu'il traitait de conte frivole; on lui montra un livre de lui qui la contenait tout au long. Mais c'est «urtout dans les récits fabuleux que cet abus est poussé jusqu'à Textravagance, quelquefois même jusqu'au cynisme; comme alors on se croit permis de tout feindre, des écrivains sans conscience vont jusqu'à supposer des livres, des auteurs, et ils mentent en toute sûreté, parce qu'on ne peut pas les convaincre d'imposture sur ce qui n'exista jamais, tandis que sur des choses connues, on s'expose à être relevé par les érudits. Je mets donc au rang des qualités d'un grammairien, d'ignorer certaines choses. CHAPITRE IX Des premiers devoirs du grammairien. Nous venons de terminer les deux parties de la grammaire, c'est-à-dire Vart de parler et Vexplication des auteurs : la première se nomme axissimétiiodique, et la seconde historique. Ajoutons-y cependant quelques éléments de composition auxquels on peut former les enfants, à l'âge où ils ne sont point encore en état de sui« commodare operam potest. Atqui pleni sunt ejusmodi impedimentis grammaticorum commentarii, vix ipsis, qui composuerunt, satis noti. Mam Dufymo, quo nemo plura scripsit, accidisse compertum est, ut, quum historié cuidam, tamquam vanœ, repugnaret, ipsius proferretur liber, qui eam continebat. Quod evenit pracipue in fabulosis usque ad deridicula, quiedam etiam pudeoda; unde improbissimo cuique pleraque fingendi licentia est adeo ut de libris totis, et auctoribus, ut succurrit; mentiatur tuto, quia inveniri, qui nunquam fuere, non possunt; nam in notioribus frequentissime deprehenduntur a curiosis : ex quo mihi inter virlutes grammatici habebitur aligna neseire. CAPUT lï De primis grammatici oiliciis. Et finit® quidem sunt partes duae, quas bsBc professio pollicetur, id est ratio loquendi et enarratio anctonim : quarum illam methodicen, banc hittori' een Tocant. Adjicikmiis taroen eorum cnne qua^lam dicendi primordia, quibus

  
    LIVRE I. 91 Tre les leçons du rhéteur. On leur apprendra d'abord à réciter dans un langage pur, naturel et simple, les fables d'Ësope, qui suivent do près les contes des nourrices; puis à les écrire dans un style cor-» rect, en leur conservant le même caractère de simplicité ; on leur fera décomposer les vers, et on les leur fera expliquer en changeant les mots. Bientôt on leur permettra de paraphraser avec plus de hardiesse, et tantôt d'abréger, tantôt d'amplifier, en conservant toutefois le sens du poète. L'enfant qui se livrera avec succès à ce travail, qui a ses difficultés même pour des professeurs exercés, apprendra dans la suite tout ce qu'il voudra. C'est encore près des grammairiens que l'enfant s'exercera à ces petits développements où Ton rend compte de certaines paroles remarc[uables, développements dont la lecture fournira l'occasion, et qu'on appelle, en termes de Tart, sentences, chries, éthologie. Tout cela est la même chose au fond, et ne diffère que par la forme . La sentence est une vérité universelle; Yéthologie s'applique aux personnes. Quant aux chries, il y en a de plusieurs sortes : l'une est une espèce de sentence, et consiste dans ce simple énoncé : Il disait , ou II avait coutume de dire, etc.; l'autre a pour objet une réponse : Interrogé pourquoi, ou Comme on lui demandait y ourquxii y etc., t/ répondit; la troisième, qui rentre dans les deux autres, car on croit généralement que la chrie embrasse aussi les actions, a trait non pas à ce qu'a dit quelqu'un, mais à ce qu'il a fait, tel est cet exemple : Cratès, ayant vu un enfant igno* ffitates DOndom rhetorem capientes insUluant. Igitur /Esopi fabelku, qu» fabuJis nutricularum proxime succedunt, narrare sermone puro, et nihil se supra modum extoUente, deinde eamdem gracilitatem stylo exigera condiscant ; versus primo solvere, mox mutalis verbis interpretari ; tum paraphrasi audacius vertere, qua et breyiare quaedam, et exoraare, salvo modo poette sensu, permittilur. Quod opns, etiam consummatis professoribus difficile, qui commode traclaverit, cuicumque discendo sufficiet. Sententix quoque, et chrix, et ethologix subjectis dictorum rationibus apud grammaticos scribantur, quia initium ex lectione ducunt; quorum omnium similis est ratio, forma di versa; quia senteniia universalis est tox, ethologia personis continetur. ChTiarum plura gênera traduntur; unum simile sententise, quod est positum in voce simplici, DixU }//e,«aut dicere solebat: alterum quod est in respondendo, Intfrrogatu» ilky vel, Quum hoc H dictum esset, retendit : tertium huic non dissimile, Quum quis non dixissett sed aliquid feciaset. Etiam in ipsorum factis esse chriam pulant, ut Crates, quum

  
    Q2 INSTITUTION ORATOIRE. tant, se mit à battre le précepteur; et cet autre est à peu près semblable, qu'on n'ose pourtant pas appeler du même nom, et qu'on exprime par le diminutif cArtode ; Milon, s' étant habitué à porter tous les jours un veau, finit à la longue par porter un taureau. Dans tous les exemples, on procède par les mêmes déclinaisons et les mêmes cas, et on rend également compte des actions et des paroles. Quant aux petites narrations, si fréquentes chez les poètes, il est bon de les connaître, mais il n'en faut pas faire usage pour l'éloquence. Il y a encore d'autres exercices plus importants et de plus longue haleine, dont les grammairiens se trouvent chargés, parce que les rhéteurs latins les leur ont abandonnés. Les Grecs connaissent mieux la gravité et la mesure de leurs devoirs. CHAPITRE X La connaissance de plusieurs arts est-elle nécessaire à l*orateur? Voilà ce que j'avais à dire sur la gi^mmaire. Je l'ai fait le plus brièvement possible, ne m'attachant pas à tout dire, ce qui aurait été infini, mais à ne rien omettre d'essentiel. Ajoutons maintenant un mot sur les autres connaissances que je crois indispensable de donner aux enfants avant qu'ils passent entre les mains du rhéteur, pour embrasser ce cercle de doctrines que les Grecs appellent encyclopédie, cfxuKXiov irai^iiav. C'est, en effet, à peu indoclum puerum vidittett pxdagogum ejm percusail; et aliud pœne par ei, qnod tamen eodem nomine appellare non audent, sed dicunt xpiâ^sfi • ut, Milo quem vitulum assueverat ferre, taurum ferebat. In his omnibus et declinatio par eosdem ducilur casus, et tam factorum, quam dictorum ratio est. Narratiunculas a poetis celebratas, notitiae causa, non eloquenti» tractandas puto. Cetera majoris operis ac spiritus latini pra^ceptores relinquendo necessaria grammaticis fecerunt ; Grasci magis operum suorum et onera et modura norunt. CAPUT X An oratori future neccssaria sit plurium artium scientia. Haec de Grammatica^ quam brevissime potui, non ut omnia dicerem sectatus, quod infinitum erat, sed ut maxime necessaria: nunc de ceteris artibus, quibus instituendos, prius quam tradanlur rhetori, pueros existimo, strictim subjungam, ut efQciatur orbis ille doctrine, quam Greci lyxvxÀeov irai^c^av

  
    Livre i. 93 près dans le même temps qu'il faudra commencer Tétude de ces sciences, sans lesquelles Tart oratoire serait incomplet, et qui, à leur tour, ne suffisent pas pour faire un orateur. On demande si elles lui sont essentielles. A quoi sert, dit-on, pour plaider une cause, ou pour exprimer son avis, de savoir comment dans une ligne donnée on peut tirer des triangles équilatéraux? défendra-t-on mieux un accusé, éclairera-t-on mieux une délibération parce qu'on saura distinguer les sons d'un instrument par leurs noms ou leurs intervalles? Ensuite on cite bon nombre d'avocats, utiles au barreau, qui n'ont jamais entendu parler de géométrie, et qui ne connaissent la musique que par le plaisir qu'elle fait généralement à tout le monde. A cela je répondrai d'abord ce que Gicéron déclare si souvent dans le traité qu'il a dédié à Brutus, qu'on ne doit pas former un orateur sur le modèle de ceux qui existent ou qui ont existé, mais s'en faire l'idée d'un être accompli de tous points, et qui ne laisse rien à désirer. Quand les philosophes veulent faire un sage qui soit un jour le type de la perfection, qui soit, comme ils le disent, une espèce de divinité revêtue d'un corps mortel, non contents de l'initier aux sciences les plus sublimes, ils lui enseignent, chemin faisant, de petites choses assez insignifiantes par elles-mêmes, comme sont, entre autres, ces arguments ambigus imaginés à plaisir pour exercer la sagacité. Ce n'est pas que ces Tocant. Nain iisdem fere annis aliarum quoque disdplinarum studia ingredienda sunt ; quas, quia et ipss artes sunt, et esse perfeclae sine orandi scientia non possunt, nec rursus ad efficiendum oratorem satis valent solae ; an sint buic operi necessarie, queritur. Nam qnid, inquiunt, ad agendam eausam, discendamve sententiam pertinet scire quemadmodum in data linea constitai triangula snquis lateribus possint? Aut quo melius vel defendet reum, vel reget consilia, qui cithar» sonos nominibus et spatiis distinxerit? Enumerent etiam fortasse multos, quamlibet utiles foro, qui nec geometren audiverint, nec musicos, nisi bac communi voluptate aurium, intelligant. Quibus ego primum boc respondeo, quod et M. Cicero scripto ad Brutum libro frequentius testatur, non eum a nobis institui oratorem, qui sit, aut fuerit; sed imaginem quamdam concepisse nos animo perfecti illius, ex nulla parte cessantis. Mam et sapientem formantes eum, qui sit futurus consummatus undique, et, ut dicunt, mortalis quidam deus. non modo cognitione cœlestium vel mortalium putant instruendum; sed per quedam parva sane, si ipsa demnm estimes, ducunt, aient exquisitas intérim ambiguitates ; non

  
    94 INSTITUTION 0RAT0ÏR,E. t raisonnements captieux, ces arguties d'école, telles que les Céra' Unes et les CrocodUines, puissent jamais faire un sage; mais c'est qu'un sage ne doit être pris au dépourvu sur rien, même dans des bagatelles. Ainsi, un orateur, à qui la sagesse n'est pas moins nécessaire, ne deviendra pas tel, sans doute, parce qu'il sera géomètre ou musicien, ou parce qu'il possédera toute autre science ; mais ce seront autant de pas poiir arriver à la perfection. Ainsi l'antidote et les autres remèdes préparés contre les maladies et les blessures se composent de substances diverses, et quelquefois contraires, dont la variété forme une mixtion qui n'a plus de rapport avec aucun de ses éléments constitutifs, et qui tire toute sa vertu de leur ensemble ; ainsi les abeilles composent du suc des différentes fleurs un miel dont la saveur ne peut être imitée par aucun procédé humain. Et nous nous étonnerions que le talent de la parole, ce don par excellence que la Providence a fait à l'homme, exige la réunion de plusieurs arts, qui, sans se manifester ouvertement dans le discours, lui communiquent cependant une force secrète dont l'influence se fasse sentir ! « Quelques-uns, dira-t-on, sont venus diserts sans tous ces secours.» D'accord. Mais c'est un orateur que je demande. « Ces connaissances réunies n'ajoutent pas beaucoup à l'art.» Gela peut être; mais un tout n'est complet qu'autant qu'il n'y manque pas les plus petites parties, et il n'y a de perfection qu'à ce prix. Que si c'est porter trop haut nos prétentions, nous n'en devons pas moins quia Ceratinx aut CrocodilinsB possint facere sapientem, sed quia illum ne ia minimis quidem oporteat faili. Similiter oratoretn, qui débet esse sapiens, non géomètres faciet, aut musicus, quœque his alla subjungam; sed hae quoque arles, ut sit consummatus, juvabunt. Nisi forte antidotum quidem, atque alia, que morbis aut vulneribus medentur, ex multis, atqtie intérim contrariia quoque inter se effectibus, componi videmus, quorum ex diversis fit illa mixtura una, quae nuUi earum similis est, quibus constat, sed proprias vires ex omnibus sumit; et mula animalia mellis illum inimitabiletn humanse ration saporem, varie florum ac succorum génère perfîciunt. Nos mirabimur, si oratio^ qua nihil prsestanlius homini dédit Providentia, pluribus artibus eget; quae, eliam quum se non ostendunt in dicendo, nec proferunt, vim tamen occultam suggerunt, et tacilae quoque sentiuntur. « Fuit aliquis sine his disettus : » at ego oratorem volo. « Non multum adjiciunt; » sed utique non erit totum, cui vel parva deerunt; et optimum quidem hoc esse conveniët, cujus etiams �

  
    LIVRE I. 95 prescrire tout, pour obtenir le plus possible. Mais pourquoi nous découragerions-nous? La nature ne s'oppose point à ce qu'il y ait un orateur parfait, et Ton doit rougir de désespérer de ce qui est humainement possible. CHAPITRE XI De la musique. Je pourrais m'en tenir ici au jugement des anciens. Qui ignore, en effet, que la musique, pour parler d'abord de cet art, était, dans les temps antiques, tellement cultivée et en si haute vénération, que l'on confondait sous le même nom les musiciens, les poètes et les sages? Témoins, sans m'occuper des autres, Orphée et Linus, qu'on prétendait tous deux issus des dieux; on raconte même du premier, sans doute à cause de l'empire qu'il exerça sur les esprits encore grossiers et sauvages, que non-seulement il apprivoisait les bêtes féroces, mais qu'il entraînait à sa suite des rochers et les forêts. Timagène avance que de tous les arts de l'imagination, la musique est le plus ancien, et son témoi* gnage se trouve confirmé par les poètes les plus célèbres, qui ne in arduo spes est, nos tamen prscipiamus omnia, ut saltem plura fiant. Sed car deficiat animus? Natura enim perfectum oratorem esse non prohibet, turpiterque desperatur, quidquid fieri potest* CAPUT XI De musica. Atque e^o Tiel judicio vetetum poteram esse contentus. Nam quis ignorât tnlisicen, ùi de hàc (irimum loquar, tanlUm jam illis antiquis temporibus non studii modo, vertlm etiam vënei:alionis habuisse, ut iidem musici et vates et sapiëntes judicatentur (mittam alios) Ùrpheus et JLiniM, quorum utrumque diis genituln, altenlm vero, quod rudes quoqiie^aïque agrestes animos admiratione muleeret, non feras modo, sed saxa etiam silvasque duxisse, poster!tatis memoiriae traditiim est. Et Timëgenës aubtor eât, omnium in litteris studiorum Antiquissimam musicén exstitissë : et testiinonio sunt ciarissimi

  
    96 INSTITUTION ORATOIRE. manquent jamais de faire chanter sur la lyre, à la table des rois, les louanges des dieux et des héros. lopas, dans Virgile, ne cbantet-il pas De la reine des nuits la course vagabonde, . Et les feux éclipsés du grand astre du monde? Par où cet excellent écrivain nous fait voir que la musique était jadis inséparable de la connaissance des mouvements célestes, ce qu'on ne peut admettre sans reconnaître en même temps qu'elle est nécessaire à Torateur, d'autant plus que, ainsi que je Tai dit, cette partie, abandonnée comme tant d'autres par les orateurs, et dont les philosophes se sont emparés, fut toujours de notre domaine réel, puisque sans tout cela il manquerait quelque chose à l'éloquence. Gomment douter que les hommes les plus renommés par leur sagesse n'aient été passionnés pour la musique , quand on voit Pythagore et ses disciples répandre l'opinion, accréditée certainement bien longtemps avant eux, que la lyre avait été composée à l'imitation du système du monde; lorsque, non contents de ce rapport entre des choses d'une nature si différente, ce qu'ils appellent haimonie, ils prétendent encore que les sphères célestes se meuvent en rendant des sons? Platon, lui-même, dans quelpoetXf apud quos inter regalia convivia laudes heroum ac deorum ad citliaram canebantur. lopas vero ille Virgilii nonne canit Errantem tunam, Solisque labores? Quibus certe palam confirmât auctor eminentissimus, musicen cum divinarum etiam renim cognitione esse conjunctam. Quod si datur, erit eiiam ora* tori necessaria, siquidem, ut diximus, hœc quoque pars, quae, ab oratoribus relicta, a philosophis est occupata, nostri operis fuit, ac sine omnium talium scienlia non potest esse perfecta eloqueotia. Atque claros nomine saplentiaB vires, nemo dubitaverit studiosos musicea fuisse; quum Pylliagoras, atque eum secuti, acceptam sine dubio antiquitus opinionem, vulgaverint, mundum ipsum ejus ratione esse compositum; quam postea sit lyra imitata. Nec illa modo contenti dissimilium concordia, quam Tocant KpfioviaVf sonum quoque bis montibus dederunt. Nam Plalo, quum in

  
    LIVRE I. 07 ques-uns de ses écrils, mais notamment dans le Timée, n'est intelligible que pour ceux qui ont fait une élude approfondie de la musique. Hais que parlé-je des philosophes? Leur maître à tous, Socrate, a-t-il rougi, dans sa vieillesse, de prendre des leçons de lyre? Nous voyons dans Thistoire que les plus grands capitaines jouaient de la flûte et d'autres instruments , et que les armées des Lacédémoniens s'enflammaient aux accents de la musique. Les clairons et les trompettes ne produisent -ils pas le même effet sur nos légions? La véhémence de leurs accords semble être en proportion avec la supériorité des armes romaines. Cest donc avec raison que Platon a cru que la musique était nécessaire à Thomme qui s'occupe de la science du gouvernement qu'il appelle woXitixov. I^s chefs mêmes de cette secte, qui parait si sévère aqx uns, si dure aux autres, ont été d'avis que quelques sages pouvaient se livrer à celte étude; et Lycurgue, ce législateur si austère de Lacédémone, a approuvé l'enseignement de la musique. Que dis- je? la nature, elle-même, semble nous en avoir fait présent pour nous aider à supporter plus facilement nos peines. C'est le chant qui encourage les rameurs; et non -seulement, dans les travaux qui exigent le concours de plusieurs efforts, le charme d'une seule voix les anime tous, mais chacun isolément trouve l'oubli de ses fatigues dans des airs grossièrement modulés. aliis quibusdam, tum praecipue in Timœo, ne inlelligi quidem, oisi ab iis qui hanc quoquc partcm disciplina; diligenter perceperint, potest. Quid de philosophis loquor, quorum fons ipse Socrates jam scnex institui lyra non enibcscebal? Duces maximos et fidibus et libiis cecinisse traditum, et exercitus Lacedsemoniorum musicis accensos modis. Quid aulem aliud in nogtris Icgionibus cornua ac lubœ faciunl? quorum concenlqs quanto est vehementior, lantum romana in bellis gloria céleris praîslat. Non igitur frustra Plato civili viro, quem ttoAitizov vocant, necessarium musicen credidit. Et ejus sectœ,. quaî aliis severissima, aliis asperrima videlur, principes in hac fuere sententia, ut exislimarent, sapienlura aliquos nonnullam operam bis sludiis accommodaluros. Et Lycurgus, durissimarum Lacedœmoniis legum auctor, musices disciplinam probavit. Atque eam nalura ipsa videtur ad lolerandos facilius labores velut muneri nobis dédisse; siquidem et remigem cantus hortatur ; nec solura in iis operibus, in quibus plurium conatus, prœcunte aliqua jucunda voce, conspirât; sed eliam singulorum faligatio quamlibet se rudi modulatione solatur. «

  
    98 INSTITUTION ORATOIRE. Jusqu'à présent, je parais n'avoir fait que l'éloge d'un très-bel art, mais sanstivoir encore démontré ses rapports avec l'éloquence. Passons rapidement aussi sur l'alliance autrefois reconnue entre la musique et la grammaire; elle était telle, qu'Àrchitas et Âristoxène pensaient que l'étude de la grammaire était comprise dans celle de la musique. C'étaient aussi les mêmes maîtres qui enseignaient l'une et l'autre science, suivant le témoignage de Sophron, ce poète mimique dont Platon faisait ses délices, et dont on trouva, dit-on, les livres sous le chevet du lit de ce philosophe lorsqu'il mourut. Eupolis confirme ce témoignage en mettant en scène Prodamus, qui enseigne à la fois la musique et les lettres ; et Maricas, c'est-à-dire, Hyperbolus, avoue que, de toutes les parties de la musique , il ne connaît que la grammaire proprement dite. Aristophane démontre dans plus d'un ouvrage qu'autrefois ces deux arts entraient dans l'éducation des enfants, et dans V Hypobolimée de Ménandre, un vieillard, opposant à un père qui redemande son fils, le remboursement de ses dépenses, dit qu'il lui en a coûté beaucoup en maîtres de musique et en géomètres. C'est à cette idée qu'on se faisait de la musique qu'il faut sans doute attribuer l'usage de se passer la lyre à la fin des repas. Thémistocle , ayant confessé qu'il n'en savait pas jouer , passa pour ignorant, suivant les propres expressions de Cicéron. Â la table des anciens Romains , on admettait aussi les flûtes et les instruments à cordes. Aujourd'hui encore les vers des Saliens se Laudem adhuc dicere artis pulcherrimse videor, Dondum tamen eam oratori conjungere. Transeamus igitur id quoque, quod grammatice quondam ac musice juncla>i fuerunt : siquidem Archytas atque Âristoxenus etiam subjectam grammaticen musicae putaverunt ; et, eosdem utriusque rei prseceptores fuisse, quum Sophron ostendit, mimorum quidam scriptor, sed quem Plato adeo probavit, ut suppositos capiti libros ejus, quum moreretur, habuisse tradatuf; tum Eupolis, apud quem Prodamus et musicen et litleras docet; et Maricas, qui est Hyperbolus, nihil se ex musicis scire, nisi litleras, confiitétur. Aristophanes quoque non uno libro sic institui pueros antiquitus solitos esse de* monstrat : et apud Menandrum, in Hypobolimaen, senex, reposcenti fllium patri velut rationem impendiorum, quac in educationem contiilerit, opponens, p»altis se et geometris niulta dicit dédisse. Unde etiam ille mos, ut in con▼iviis post cœnam circumferretur lyra; cujus quum se iitiperitum Themistocles confessus esset, ut verbis Ciceronis utar, hahitus est iHdoctior. Sed veterum quoque Bomanorum epulis fides ac tibias adhibere moris fuit : versus

  
    LIVRE I. 99 chantent; et comme ces divers usages remontent aux institutions de Numa, il en faut conclure que nos ancêtres , encore grossiers, et exclusivement portés à la guerre, donnaient à Tétude de la musique autant de soins que le comportait l'ignorance de ces premiers siècles. Enfin , il est passé en proverbe , chez les Grecs, que les ignorants n'ont commerce ni avec les Muses , ni avec les Grâces. Examinons maintenant Futilité spéciale que Torateur peut re« tirer de la musique. La musique a deux sortes de nombres, qui s'appliquent Tun à la voix, Tautre aux mouvements du corps : tous deux sont assujettis à des règles. Le musicien Àristoxène divise les parties de la voix en rhythme et en mélodie cadencée. Le premier consiste dans la mesure, Tautre dans le chant et les sons. Tout cela n'est-il pas évidemment nécessaire à Torateur? La mesure se rapporte au geste, le chant ou la mélodie à l'arrangement des mots, les sons ou la cadence aux inflexions de la voix, qui varient à Finfini dans le discours. Croit- on que ce soit seulement dans les vers et les chansons qu'on exige un certain arrangement, une combinaison harmonieuse de mots, et que tout cela soit superflu pour l'orateur? comme si, à l'exemple du musicien, il ne variait point les couleurs et le ton de sa composition, suivant les sujets qu'il traite. Oui, de même qu'à l'aide des modulations du chant, la musique exprime tour à tour avec élévation, avec mollesse, les sentiments généreux, agréables ou tendres, et s'efqnoque Salioram habent carmen; quse quum omnia sinta Nama rege instituta, faciunt manifestum, ne illis quidem, qui rudes ac bellicosi videntur, curam musices, quantam illa recipiebat aetas, defuisse. Denique in proverbium usque Graeconim celebratum est, Indoctos a Musis atque a Gratiia abesse. Veram quid ex ea proprie petat futurus orator, disseramus. Numéros musice duplices habet, in vocibuSf et in corpore : utriusque cnim rei aptus quidam modus desideralur. Vocis rationem Aristoxenus musicus dividit in p\>Biibv et fiéXoç ififierpov : quorum alterum modulatione, canore alterum ac tonis constat. Num igiiur non haec omnia oratori necâsaria? quorum unum ad gestum, alterum ad collocationem verborura, tertium ad flexus vocis, qiR sunt in agendo quoque plurimi, pertinet. Nisi forte in carminibus tantum et in canticis exigitur structura quaedam et inoffensa copulatio vocum, in agendo supervacua est; aut non compositio et sonus in oratione quoque varie, pro rerum modo, adhibetur, sicut in musice. Namque et voce et modulatione

  
    100 INSTITUTION ORATOIRE. force de rendre, avec toutes les puissances de son art , les sensations qu^elIe doit peindre; ainsi Téloquence tire parti des diverses intonations de la voix , de ses cadences , de ses inflexions , pour émouvoir les passions d'un auditoire : n'est-ce pas , en effet, avec un tout autre accent , avec une tout autre modulation de la voix, pour me servir ici du même terme, qu'on enflamme l'indignation de ses juges, ou qu'on éveille leur pitié? Comment nier ces influences, quand de simples instruments, image imparfaite de la parole, produisent sur nous tant d'impressions dilTérentes? L'orateur doit régler ses mouvements et ses gestes pour former un ensemble harmonieux, ce que les Grecs expriment par le mot eùpuO{i.ta ; et c'est encore à la musique qu'il faut emprunter cette partie si intéressante de Faction, dont je traiterai séparément ailleurs. Si, enfin, il est vrai que l'orateur doive avoir un soin particulier de sa voix, quelle chose est plus du ressort de la musique ? Mais, sans anticiper sur ce sujet, contentons-nous d'un seul exemple, de celui de G. Gracchus, le plus grand orateur de son temps. Toutes les fois qu'il parlait en public, un musicien se tenait derrière lui, et sur une flûte appelée rovapicv, lui donnait le ton convenable. 11 eut toujours cette attention, au milieu même des actes les plus turbulents de son tribunal, lorsqu'il se rendit si redoutable aux patriciens, ou qu'il eut tout à craindre d'eux. grandia elate, jucucda dulciter, moderala leniter canit; totaque arte consentit cum eorum, quse dicuntur, affectibus. Atqui in orando quoque intentio vocis, remissio, fleius, perlinet ad movendos audientium affectus : aliaque et collocationis, et vocis, ut eodem utar verbo, modulalione concitationem judicium, alia inisericordiam petimus; quum etiam organis, quibus sermo exprimi non potest, affici animos in diversum habitum sentiamus. Corporis quoque decens et aptus motus, qui dicitur (ùjoud/x^a, est neces^ sarius, nec aliunde peti potest ; in quo pars actionis non minima consistit : qua de re sepositus nobis est locus. Age, si habebit inprimis curam vocis orator, quid tam musices proprium? Sed ne h%c quidem prœsumenda pars est : ut uno intérim contenti simus exemploG. Gracchi, prapcipui suonim temporum oratoris„cui concionanti consistens post eum musicùs, fistula, quam rovipiov vocant, modos, quibus deberet intendi, ministrabat. Haec ei cura inter lurbidissimas actiones, vel terrent! optimales, vel jam timenti fuit.

  
    LIVRE I. lOJ Je veux bien ici, pour quelques ignorants tout à fait étrangers au commerce des Muses, lever jusqu'au moindre doute sur les avantages de la musique. On m'accordera que Torateur ne peut se dispenser de lire les poètes. Eh bien, le pourra-t-il sans la n\usique? Que si Ton est assez aveugle pour contester cette vérité à regard des poètes en général, au jinoins sera-t-on forcé de la reconnaître à regard des poètes lyriques. Mais à quoi bon s'arrêter plus longtemps sur ce point? Est-ce donc une étude nouvelle que je veux prescrire? Elle est consacrée de toute ai^iquité, depuis Ghiron et Achille jusqu'à nos jours, chez tous les maîtres, chez ceux du moins qui sont restés fidèles aux saines doctrines; et ce serait commettre une si belle cause que de la rendre douteuse par trop de sollicitude à la défendre. J'ai assez fait connaître, par les exemples que j'ai cités, quelle est la musique que j'approuve, et dans quelles bornes je la renferme; je crois cependant devoir déclarer ici ouvertement que je recommande, non cette musique luxurieuse qui ne fait entendre aujourd'hui sur nos théâtres que des sons impudiques ou efféminées , et qui a tant contribué à détruire ce qui pouvait nous rester d'énergie et de virilité, mais cette musique mâle qui célébrait les louanges des héros , et que les héros eux-mêmes s'honoraient de chanter; non ces instruments voluptueux qu'on ne devrait pas même permettre aux filles honnêtes, mais l'étude et la Libet propter quosdam imperitiores, etiam crasHore, ut vocant, musa, dubitationera hujus utilitatis eximere. Nam poetas certe legendos oratori futuro concesserint : num igitur hi sine rousice? at si quis tam caecus animi est, ut de aliis dubitet; illos certe, qui carmina ad lyram composuerunt. Hsec diulius forent dicenda, si hoc studium velut novum pi-aeciperem. Quum vero antiquitus usque a Chirone atque Achille ad nostra tempora apud omnes, qui modo legitimam disciplinam non sint perosi, duraverit, non est commillendum, ut illa dubia faciam, defensionis soUicitudine. Quamvis autem satis jam ex ipsis, quibus sum modo usus, exemplis, credam esse manifestum, quae mihi, et quatenus musice plaeeat; apertius taroen profitendum puto, non banc a me prsecipi, quae nunc in scenis elTeminata, et impudicis modis fracta, non ex parte minima, si quid in nobis viriiis roboris manebat, excidit; sed qua laudes fortium canebantur, quaque et ipsi forte» 'canebant, nec psalteria et tpadkas, etiam virginibus probis recusanda ; sed 6.

  
    i02 INSTITUTION ORATOIRE. connaissance des moyens qu'emploie la musique pour exciter les passions généreuses et apaiser les mouvements déréglés. Voici ce qu'on raconte de-Pythagore : Des jeunes gens dont les sens avaient été troublés par les sons enivrants d'une flûte, se disposaient à porter la violence et te déshonneur dans une maison respectable ; ce philosophe parvint à ]es calmer en faisant changer le mode de l'instrument en une mesure grave et modérée. Chrysippe assigne un chant particulier aux nourrices pour bercer les enfants. Il y a dans le^ écoles un thème de déclamation assez ingénieux : on suppose qu'un joueur de flûte a fait entendre le chant phrygien pendant un sacriflce; le prêtre entre en fureur à ces accents, et se tue; le musicien est accusé comme auteur de sa mort. Qu'un orateur ait à plaider une pareille cause, je le demande : le pourra-t-ii, s'il ne sait la musique? Mes adversaires seront donc forcés de convenir que cet art entre nécessairement dans Yohjei que je me suis proposé. CHAPITRE XII De la géométrie. On convient que sous quelques rapports la géométrie est utile à Tenfance; on accorde qu'elle exerce l'esprit, qu'elle l'aiguise et le rend plus prompt à concevoir ; mais on veut qu'à la différence des cognitionem rationis, qu» ad movendos leniendosque affectus plurimum valet. Nam et Pythagoram accepimus, concitatos ad vim pudicae domui afferendam juvenes, jussa mutare in spondeum modes tibicina, eomposuisse : et Chrysippus eliam nutricum, quae adhibetur infautibus, allectationi, suum quoddam Carmen assignat. Est eliam non inerudite ad declamandum ficta materia, in qua ponitur tibieen, qui sacrificanti Phrygium cecinerat, acte illo in insaniam et per' prscipitia delato, accusari, quod causa mortis exstiterit; quaa si dici débet ab oratore nec dici citra scientiam musices potest, quomodo non, banc quoque artem neôessariam esse operi nostro, vel iniqui consentiant? CAPDJ XII De geometria. • In geometria partem fiiteiitar esse utilem teneriB ntatibus; tgittri namqnt aaimiM, a(qM aeai iQgeaia, et cetaritaiem parcipieadi veniva inde, ooae»*

  
    LIVRE 1. 105 autres sciences, qui sont utiles quand on les a acquises, la géométrie ne serve à quelque chose que pendant qu'on l'apprend. Voilà Topinion du vulgaire; mais ce n'est pas ainsi qu'en ont jugé tant de grands hommes qui ont donné des soins particuliers à cette étude. En effet, la géométrie traite des nombres et des dimensions : or, la connaissance des nombres n'est pas seulement nécessaire à l'orateur, mais à quiconque a les premiers éléments des lettres ; on en fait fréquemment usage au barreau, et un avocat qui hésite sur un produit, ou qui seulement montre de l'incertitude ou de la gaucherie dans la manière de compter avec ses doigts, donne aussitôt mauvaise opinion de son talent. Quant à la géométrie linéaire, souvent aussi elle trouve son application dans les causes; car on a tous les jours des procès sur les limites et sur les mesures : elle a de plus une certaine afîQnité avec l'art oratoire. Et d'abord si l'ordre est de l'essence de la géométrie, n'en estil pas de même de l'éloquence? La géométrie prouve les consé* quences par les prémisses, et l'incertain par le certain, n'est-ce pas ce que nous faisons dans le discours? Eh quoi! tout problème, en géométrie, ne se résout-il pas presque entièrement par des syllogismes, ce qui fait qu'en général on lui trouve plus d'analogie avec la dialectique qu'avec la rhétorique? Or, l'orateur peut être dans le cas, assez rare il est vrai, d'établir dialectiquedunt : sed prodesse eam, non ut cèleras artes, quum prseceptae sint, sed qaum discatur, existimant : ea vnlgaris opinio est. Nec sine causa summi viri etiam impensam huic scientiae operam dedenint : nam quum sit geometria divisa in numéros atque formas, numerorum quidem notitia non oralori modo, sed cuicumque primis saltem litteris erudito, necessaria est : in causis vero vel frequenlissime versari solet; in quibus actor, non dico, si circa summas trépidât, sed si digitorum saltem incerto aut indecoro gestu a computatione dissentit, judicatur indoctus. Ula vero linearis ratio, et ipsa quidem cadit fréquenter in causas; nam de terminis mensurisque sunt lites, sed habet majorem quamdam aliam cum arte oratoria cognationem. Jam primum ordo est geometrix uecessarius, nonne et eloquenlix ? ex prioribus feometria probat insequentia, et certis incerta; nonne id in dicendo facimus? quid? illa propositarum quaeslionum conclusio, non tota fere constat syllogismis? propter quod plures invenias, qui dialecticœ similem, quam qui rli«U>riC0f fateantur hanc artem : verum et orator, etiamsi raro, non tamen

  
    104 INSTITUTION OP.ATOIRE. ment ses preuves, et alors il fera usage des syllogismes; mais, à coup sûr, il emploiera toujoiurs renthymème, qui n'est autre que le syllogisme de la rhétorique. Enfin, les plus puissantes des preuves sont celles qu'on appelle démonstrations géométriques ^ ^pap.{xMcal àTTo^siÇet; ; et quelle est la fin principale de tout discours, si ce n'est de prouver? La géométrie démontre aussi , par la méthode, la fausseté de quelques propositions vraies en apparence : cela a lieu dans les nombres, au moyen de certains calculs, défectueux au fond, et appelés «I^Eu^c^paçtaç, mais qui trompent par un air de vérité. De mon temps, on exerçait l'esprit des enfants à ces petits jeux ; mais il est des choses plus sérieuses ; par exemple, qui ne croirait à l'exactitude de cette proposition : Soient donnés deux lieux dont les lignes extrêmes renferment la même mesure , l'espace contenu entre ces lignes sera égal. Eh bien, cela est faux; car il reste à savoir quelle est la forme du contour, et des historiens ont été repris par les géomètres, pour avoir cru que la dimension des iles était suffisamment indiquée par le circuit de la navigation. En effet, plus une forme est parfaite, plus elle a de capacité. Si donc la circonférence figure un cercle, qui est la ligne plane la plus parfaite, elle embrassera un plus grand espace, que si elle trace un carré d'une égale circonférence; à son tour, le carré en renfermera plus que le triangle, et le triangle à côtés égaux, plus que le triangle à côtés inégaux. Il y a encore d'autres nunquam, probabit dialectice. Nam et syllogiiimig, si res poscet, iitetur, et certe enthymematâf qui rhetoricus est syllogismus : denique probationum, quœ sunl potentisâimie, ypacfjLfitx.ai ànoSeilsti vutgo dicunlur : quid aulem magis oratio, quam probationem petit? Falsa quoque verisimilia geometria ratione deprehendil : fit hoc et in numeris par quasdam, quas ^iuSoypafiaç vocant, quibus pueri ludere solebamus. Sed alia majora sunt; nam quis non ila proponenti credat; quorum locoruro extremas Hneae eamdem mensuram colligunt, eorum spalium quoque, quod his lineis continetur, par sit nece$se«est? At id falsum est; nam plurimum refert, cujns sit formoB ille circuitus; reprehensique a geometris sunt historici, qui msignitudines insularum «-atis significari navigationis ambitu credidcrunt ; nam ut quœqne forma perfectissima, ita capacissima est. Ideoque illa circumcurrens linea, bi efOciet orbem, quae forma est in planis maxime perfecta, amplius spatium comptectctuc, quam si quadratum paribus oris erCciat : rursus quadrata triangulis, triangula ipsa plus sequis lateribus, quam

  
    LIVRE L 105 démonstrations semblables et plus abstraites. Bornons-nous à un exemple qui sera compris de tout le monde. Personne n'ignore que la mesure d'un arpent est de deux cent quarante pieds en longueur, et de moitié (cent vingt) en largeur, d'où il est aisé de juger quel est son contour et quelle est sa surface. Mais supposons un carré de cent quatre-vingts pieds sur toutes ses faces : il aura la même circonférence que Tarpent, et contiendra néanmoins beaucoup plus d'étendue. S*il en coûte trop de faire ce calcul, on peut s'en convaincre en opérant sur un plus petit nombre. Dix pieds en carré font quarante pieds de tour et cent pieds de superficie ; mais quinze pieds en longueur, sur cinq en largeur, ont la même circonférence, et donnent un quart de moins en surface; et dix -neuf pieds en long sur un seulement en large n'ont pas plus en superficie qu'ils n'ont en longueur, et cependant le contour est le même que celui du carré, qui contient cent pieds. Ainsi tout ce que vous ôterez à la forme du carré sera de moins en surface; donc il peut arriver qu'un moindre espace soit renfermé dans un plus grand circuit. Ceci est pour les terrains planes; car pour les collines et les vallées, il est clair qu'elles sont plus étendues en sol qu'elles n'ont d'espace aérien. / La géométrie fait plus encore : elle s'élève jusqu'à la connaissance des mouvements célestes ; et, nous démontrant par ses calinaequalibus. Sed alia forsitan obscariora; non facillimum etiam imperitis sequamur eiperimentam. Jugeri mensuram, ducentos et quadraginta longitudinis pedes esse, dimidioque in latitudinem paiera, non fere quisqnam est, qui ignoret; et qui slt circuitus, et quantum campi claudat, collîgere expéditum. Ât centeni et octogeni in quamque partem pedes, idem spatium extremitalis, sed multo amplius clausae quatuor lineis areœ faciunt : id si computare quem piget, brevioribus numeris idem discat; nam déni in quadrum pedes, quadraginta per oram, intra cenlum erunt : at si quini déni per lalera, qoini in fronte sint, ex illo, quod araplectuntur, quartam deducent eodem* circumductu. Si vero porrecti utrimque undericeni singulis distent, non plures intus quadratos habebunt, quam per quot longitudo dueetur; quae circumibit autem iinea, ejusdem spatii erit, eujus qjs, quae centum continet : ita quidquid formas quadrali detraxeris, amplitudini quoque peribit; ergo etiaro id fieri potest, ut majore circuitu minor loci amplitudo claudatur. Hoc in planis; nam in collibua vallibusque etiam imperilo patet plus soli esse, quam cœli. Quid? quod se eadem geometria tollit ad rationem usque mundi? in qua,

  
    106 INSTITUTION ORATOIRE, culs le cours certain et régulier des astres , elle nous apprend que rien dans ce monde n'est désordonné ni fortuit; et cela même peut quelquefois être du domaine de Torateur. Lorsque Périclès rassura les Athéniens qu'effrayait une éclipse du soleil, en leur expliquant les causes de ce phénomène ; quand Sulpicius QaUus, au milieu de Tarmée de Paul-Émile, annonça une éclipse de lune, afin que les soldats n*en fussent point alarmés comme d'un prodige, l'un et l'autre ne firent-ils pas alors l'office d'orateurs? Si Nicias eût eu ces connaissances, il n'aurait pas été accessible à une pareille peur> et n'aurait pas perdu en Sicile la belle armée d'Athéniens qu'il y commandait : il aurait fait comme Dion, qu'un phénomène de ce geni^ n'arrêta pas, quand il vint renverser la tyrannie de Denys. Mais laissons ces exemples puisés dans les annales militaires ; ne parlons pas non plus d'Archimède, dont le génie seul fit traîner en longueur le siège de Syracuse ; et tenons-nous-en à cet argument qui exprime toute ma pensée : ce n'est qu'à l'aide des procédés linéaires de la géométrie qu'on parvient à résoudre la plupart des questions qui seraient difficilement expliquées d'une autre manière, telles que la division , la section à l'infini, la puissance des progressions, etc. Que si, comme je le démontrerai dans le livre suivant, un orateur doit être en état de parler sur tous les sujets, comment espérer le devenir sans la géométrie? quum siderum certes constitutosque cursus numeris docet, discimus nihil . esse inordinatum atque fortuitum : quod ipsum nonuunquam pertinere ad oratorem potest. An vero, quum Pericles Âthenienses solis obscuratione territos, redditis ejus rei causis, metu liberavit; aut, quum Sulpicius ille Gallus in exercitu L. PauUi de lunsB defectione disseruit, ne velut prodigio divlnitus - faclo militum animi terrerentur, non videtur esse usus oratoris officie? Quod si Nicias in Sicilia scisset, non eodem confusus metu pulcherrimum Âthenien, sium exercitum perdidisset: sicul Dion, quum ad deslruendam Dionysii tyrannidem venit, non est tali casu deterritus. Sint extra, licet, usus bellici; transeamusque, quod Archimedes unus obsidionem Syracusarum in longius traxit : illud utique jam proprium est ad efficiendum quod intendimus, plurimas quaestiones, quarum difficilior alia ratione expiicatio est, ut de ratione dividendi, de sectione in infinitum, de celeritate augendi, linearibus illis probationibus soiri solere; ut, si est oralori, quod proximus demonstrabit liber, de omnibus rébus dicendum, nuUo modo sine geometria esse possit orator,

  
    LIVRE I. 107 CHAPITRE XIII Du théâtre, considéré comme école de déclamation et de geste. Il est aussi utile de donner quelque attention à Part du comédien, pourvu qu'on s'arrête au talent de la prononciation que l'orateur doit posséder. Je ne veux pas qu'on habitue mon élève à rendre des sons grêles et aigus comme une femme, ou à chevrotter comme un vieillard; il n'imitera pas non plus les allu> res de l'ivrognerie ou les bouffonneries des esclaves; il n'apprendra pas à peindre les angoisses de l'amour, de lavarice, de la peur : tout cela n'est pas nécessaire à l'orateur, et peut, au contraire, surtout dans le premier âge, gâter un cœur encore neuf et sans expérience; car la fréquente imitation agit à la longue sur les mœurs. 11 ne faut pas non plus qu'il emprunte aux acteurs tous leurs gestes et tous leurs mouvements. Quoique les uns et les autres doivent être, jusqu'à un certain point, réglés dans l'orateur, il se tiendra, sous ce rapport, à une grande distance du comédien, et fuira toute espèce d'exagération dans les traits du visage, dans le développement des bras, et dans le maintien. Tout cela sans doute exige un certain art dans celui qui parle; mais le premier de tous, est de n'en pas laisser apercevoir. Quel sera donc le premier devoir d'un maître à cet égard? D a-* bord, de corriger des vices de prononciation, s'il en existe, et de CAPUT XIII De pronuneiatione et gestu. Dandum aliquid comoedo quoque, dum eatenus, qua pronunciandi scienliam futiinis orator desiderat } non enim puerum, quem in hoc instituimus, aut femine» vocis exilitale frangi volo; aut seniliter tremere; nec vitia ebrietatis effingat; nec servili yernilitate imbuatur; nec amoris, avaritiae, metus discat affectum ; quae neque oratori sunt necessaria, et mentem, praecipue in aelate prima teneram adhnc et rudem, inficiunt : nam (requens imitatio transit in mores. Ne gestus qnidem omnis ac motus a comœdis petendus est ; quamquam enim utnimque eorum ad quemdam modum prsstare débet orator j plurimum tamen aberit a scenico, nec vultu, nec manu, nec excursionibus nimius : nam si qua ' in bis ars est dicentium, ea prima est, ne ars esse Wdeatur. Quod estigitur in bis doctoris ofûciom? inprimis vitia, si qua sunt, oris^

  
    108 INSTITUTION ORATOIRE. faire articuler les mots de manière que toutes les lettres conservent le son qui leur est propre. Il en est qu'on a de la peine à prononcer; les unes, à cause de leur trop grande ténuité, les autres parce qu'elles sont trop pleines. Quelques-unes sont trop dures, nous les effleurons à peine, et nous les changeons en d'autres dont le son est à peu près semblable, mais émoussé. Ainsi à la lettre p, qui donna tant de tablature à Démosthène, succéda X, et ces deux lettres s'échangent aussi chez nous. Il en est de même du c et du t, que nous amollissons en g et end. Le maître ne souffrira pas que rélève s'arrête avec complaisance et comme en sifflant sur la let. tre s, ni que ses mots s'entendent du gosier, ou retentissent dans sa bouche, ni, ce qui est contraire à la pureté du langage, qu'un mot simple de sa nature soit prononcé avec un éclat emphatique, défaut que les Grecs appellent xaTa7rei7Xaau.ÉvGv, du nom qu'on donne à l'effet que produisent les flûtes, lorsqu'en bouchant les trous destinés aux tons aigus, on leur fait rendre, par une issue directe, un son grave et plein. Il veillera à ce que les dernières syllabes ne soient pas tronquées, pour que tout se fasse entendre également : s'agira- 1- il de forcer la voix, que l'effort parte des poumons et non de la tête; que le geste soit en harmonie avec les paroles, et l'expression de la physionomie avec le geste. Il recommandera à son élève de se présenter toujours d'une manière décente, de ne point tordre ses lèvres, d'éviter les ouvertures de bouche immodérées, de ne pas se tenir le visage en l'air ou les emendet; ut expressa sint vcrba, 'ut suis queque litlerœ sonis enuncientur : quarumdam enim vel exilitale, vcl pinguitudinc nimia laboramus; quasdam ▼élut acriores paruni efficimus et aliis, non dissimilibus sed quasi hebetioribus, permutamus. Quippc p litterae, qua Lomosthenes quoque laboraVit, X succedit, quarum vis est apud nos quoque : et quum c ac similiter^ non ▼aluerunt, in t ac d molliuntur. Nec illas quidem circa s litteram delicias hic magisler feret; nec vcrba in faucibus patietur audiri, nec oris inanitate resonare : nec, quod minime sermoni puro convenial, simplicem vocis naturam pleniore quodam sono circumiinirc, quod Grsci y.ara'n:sTZÀa7/jLivov dicunt : sic appellatur cantus tibiarum, quœ, prsclusis, quibus clarescunt, foraminibus, recto modo exitu graviorem spiritum reddunt. Curabit eliam, ne extremae syllabiB intercidant; ut par sibi sermo sit; ut quolies exclamandum erit, lateris conatus sit ille, non capitis; ut geslus ad vocem, vullus ad gestum accommodelur. Observandum erit etiam, ut recta »it faciès dicentis, ne labra «Ustorqueantur, ne immodicus hiatus rictum distendat, ne supinus vultus, ne

  
    LIVRE I. 109 yeux fixés en terre, ni laisser aller sa tête de côté et d^autre. Le front est aussi le siège de plus d'un défaut. J'ai vu des gens qui, à chaque éclat de voix, haussaient leiu^ sourcils, d'autres qui les fronçaient; j'en ai vu qui, tandis qu'ils en tenaient un élevé, de l'autre se pressaient l'œil au point de le fermer. Tout cela est d'une conséquence infinie, comme je le ferai bientôt voir; car rien de ce qui est contre les bienséances ne saurait plaire. C'est aussi du comédien qu'on apprendra comment il faut narrer, avec quelle autorité on persuade, avec quelle impétuosité éclate la colère, quel accent convient au langage de la pitié. Pour peindre d'autant mieux ces diverses affectiofts, on choisira dans des comédies les passages qui se prêtent le plus à leur développement, et qui offrent le plus d'analogie avec les actions du barreau. Ces morceaux de choix, en même temps qu'ils formeront à la prononciation, seront d'une grande utilité pour l'éloquence. Voilà pour l'âge où l'intelligence ne pourra pas s'élever plus haut; car, lorsqu'il s'agira de lire des discours dont l'élève sera en état d'apprécier les qualités, je veux qu'il soit assisté d'un maître vigilant et habile qui, non content de les lui faire lire, le force à apprendre par cœur les endroits les plus remarquables de ces discours, et à les débiter debout à haute voix; en sorte qu'il exerce à la fois, par la prononciation, et son organe et sa mémoire. ne (lejeeli in teVram oculi, inclinala ulroUhet cervix. Nam frons pluribos generibus peccat. Vidi muUos, quorum superciUa ad singulos vocis conalus aHevarentur, aliorum constricta, aliorum etiam dissidentia, quum allcro in verticem tenderent, altero pœne oculus ipse premeretQr. Infinilum autem, ut mox dicemus, in bis quoque rébus momentum est; et nihil polest placere, quod non decet. Débet etiam docere comœdus, quoroodo narrandura, qua sit aucloritate suadendum, qua concitalione consurgat ira, qui fiexus deceat miserationem. Quod ita optime faciet, si cerlos ex comœdiis elegerit locos, et ad boc maxime idoneos, id est actionibus similes. lidem autem non ad pronunciandum modo utilissimi, verum ad augendam quoque éloquent iam maxime accommodati crunt* Et'hœc, dum inGrma «las majora non capiet : ceterum, quum légère orationes oportebit, quum yirlutes carum jam sentiet, tum mihi diligens aliquis ac peritus assistât; neque solum leclione formel, verum etian? ediscere electa ex bis cogat, et ea dicere stantem clare et quemadmodum- agere opor tebit, ut prolinus pronunciatione Tocem et memoriam exerceat. I. 7

  
    110 INSTITUTION ORATOIRE. ' Je ne crois pas non' plus qu'on doive blâmer un usage modéré de la palestrique; je suis loin toutefois d'approuver ces hommes dont ' une partie de l'existence se consume dans Thuile, et Taulre dans le vin, et qui, par le soin exclusif qu'ils donnent à leur corps, ont anéainti toutes les facultés de leur esprit; mon élève ne sera jamais trop éloigné de cette espèce de gens : mais on désigne aussi sous le nom de palestriques les maîtres qui nous enseignent à régulariser nos gestes et nos mouvements, à donner de l'aplomb à nos bras, de la grâce à nos mains, de la décence à notre attitude, à né pas porter gauchement nos pieds en avant, et à ne pas tenir la tête et les yeux dans une autre ligne que le reste du corps* Et qui peut nier, que tout cela ne fasse partie de la prononciation qui est inséparable du talent de l'orateur ? Tl ne faut donc pas dédaigner d'appren* dre ce qu'il importe de pratiquer, surtout puisque cette chirono' mie, qui est, comme l'indique son nom, la loi du geste, remonte jusqu'aux temps héroïques, et a été approuvée par tous les grands hommes de la Grèce et par Socrate lui-même; puisque Platon la met au nombre des qualités civiles, et que Ghrysippe ne l'a point omise dans ses préceptes sur l'éducation. Nous lisons dans l'histoire que les Lacédémoniens comprenaient, dans leurs exercices, un genre de danse qu'ils jugeaient utile à la guerre. Les anciens Romains, eux-mêmes, ne rougissaient pas de s'y livrer, témoin cette danse que Tautorité du sacerdoce et la religion ont fait Ne illos quidem reprehendendos putem, qui panlum etiam palaestricis tacairerint. Non de his loquor, quibus pars YÎtae in oleo, pars in yino, consumitar; qui corporis cura mentem obruerunl} hos enim abesseab eo, quem instituimtls, quam longissime relim ; sed nomeu est ideti iis, a quihus gestus motusquc formantur; ul recta sintbrachia, ne indoct» rusticoeve manus« ne status indecorus, ne qua in profefendis pedibus inscilia, ne caput oculique ab alia corporis inclinationc dissideant. Nam neque boc esse in parte pronuncialionis negavcrit quisquam, neque ipsain pronunciationem ab oralore seccmet : et ccrte, quod facere oporieat, non indignandum est dicere, quum praeseriira ba^c chironomia, quse fesl, ut nomine ipso declaralur, lex gestw^ et ab illis temporibus hetoicis orta sit, et a suromis Gnccia: viris, et ab ipso etiam Socrate probala, a t*latdne quoque in parte civilium posita Virtulum, et a Ghrysippo in prœceptis de liberorum educatione compositis non omiss«. Nam Lacedaemonios quidem etiam saltationem quamdam, tamquam ad bella quoque utilem, babuisse inter exef < itationes accepimus ; neque id veteribus Romanis dedecori Tuit : argumcnlUiil ebt, sacerdotum Domine ac religione
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    LIVRE I. Hf durer jusqu'à nos jours; témoin ce que dit Grassus dans lé troisième livre de Cicéron deOralorey quand il recommande à Torateur de prendre une attitude mâle et forte, non telle que se la donnent les histrions sur la scène, mais telle qu'on la contracte dans le métier des armes et au gymnase, dont les exercices se sont perpétués jusqu'à nous, sans qu'on se soit avisé d'y trouver à redire. Cependant je n'y retiendrai pas mon élève au delà de Tenftince, ni longtemps même pendant ses jeunes années; je ne veux pas que le maintien d'un orateur soit calqué sur celui d'un danseur : je veux seulement que des leçons qu'il aura prises il lui reste une grâce, une aisance qui l'accompagne partout à son insu. CHAPITRE XIV Les enfants ont-iU la faculté d'apprendre plusieurs choses à la fois? On demande si, en supposant cette variété de - connaissances nécessaires à Torateur, il est possible qu'elles soient enseignées et apprises toutes en même temps. Quelques personnes le nient : il y aurait alors, disent-elles, confusion dans Fesprit, et il succomberait sous le poids de tant d'études .diverses auxquelles ni la volonté, ni le corps, ni le temps même ne pourraient suffire; et si Ton peut le supporter dans la force de Tâge, ce n'est pas une durans ad hoc fempus saltatio, et illa in tertio Ciceronis de Oratore libro verba Crassi, quibus prœcipit, ut oralor utatur laterum inclinatiene forti et virili, non a scena et histrionibus, sed ah armis, aut etiam a palsettra, cujus cliam disciplini; usus in nostram u'squc sclatem sine reprebensione descendit. À me tamen nec ultra puériles annos retinebitur, nec in bis ipsis diu; neque èuim gcstum oratoris componi ad similitudinem saltationis yoIo, sed subéssc aliquid ex bac cxercilatione puerili, unde nos non id agentes furtim décor jlle disceutibus tradilus prosequatur. CAPUT XIV ' An plura eodem tempore doceri prima aetas possit. Quœri solet an, etiamsi discenda sint bœc, eodem tempore tamen tradi omnia et percipi possint. Negant enim quidam, quia confundatiir animus, ac faligetur tôt disciplinis in dîversum tendenlibus, sid quas nec mens, nec corpus, nec dies ipse sufOcial j et, si maxime haie paliatur aetas robuslior, ta �

  
    412 NSTITUTION ORATOIRE raison pour en surcharger Tenfance. Mais ceux qui argumentent ainsi ne réfléchissent pas assez sur la puissance de l*esprit humain, d'une nature si souple et si active, tellement doué de la faculté de tout embrasser, pour ainsi dire, d'un seul coup d'œil, que, loin de ne pouvoir s'occuper que d'une chose, il s'applique volontiers à plusieurs, non-seulement dans le même jour, mais dans le même instant. Voyez les joueurs d'instruments : ne sontils pas obligés à la fois de se servir de leur mémoire, de régler leur voix, de soigner leurs cadences, tandis que, pendant ce temps, ils pincent des cordes de la main droite, et de la gauche en tirent, en contiennent ou en essayent d'autres; leurs pieds même ne restent pas oisifs, occupés qu'ils sont à marquer la mesure. 11 en est ainsi de tout. Que nous nous trouvions dans la nécessité d^mproviser une défense, n'avons-nous pas à dire et à prévoir à l'instant mille choses? moyens, choix d'expressions, composition, geste, prononciation, physionomie, mouvements, tout est à créer. Si pourtant tout cela naît spontanément d'un seul effort, comment ne pourrait-on pas, dans l'espace de plusieurs heures, se partager entre des études diverses? surtout si l'on considère que la variété ranime et répare les forces de l'esprit, tandis que rien ne le rebute comme un travail uniforme. Ainsi on se délasse de la composition par la lecture, et réciproquement de la lecture par la composition. Eût-on déjà fait beau« coup de choses, on n'en est pas moins tout frais pour en recommen puériles annos onerari non oporteat. Sed non salis perspiciunt, quantum natura humani inpenii valeat; quaî ita esl agilis et velo?(, sic in omnem partem, ut ita dixerim, spectat, ut ne posait quidem aliquid agere tantum unum, in plura vero, non eodem die modo, sed eodem temporis momento, vim suam impeudat. An vcro ciliiarœdi non simul et mémorise, et sono vocis, et pluribus flexibus serriunl, quum intérim alios nervos dcxtra percutiunt, alios œva trahunt, conlinenl, prœbent; ne pes quidem otiosus certam legem temporum servat? et hsc pariter omnia. Quid? nos agendi subita necessilate deprchensi, nonne alia dicimus, alia providemus, quum pariter inventio rcrum, eleclio verborum, compositio, gestus, pronunciatio, vullus, môtusque desidcrentur? Quse si, veUit sub uno conatu, tam diversa parent simul, cur non pluribus curis horas parliamur? quum prscsertim reiicial animes ac reparct varietas ipsa, conlraque sit aliquanto diflicilius in labore uno perscverare, ideo et stiius leclione requiescit, et ipsius lectionis taedium vicibus levatur. Quamliliel raulla egerimus, quodam tamen modo récentes sumus ad id ^uod

  
    LIVRE 1. Î13 mencer une autre. Qui pourrait tenir à écouter tout un jour les leçons d*un 'même maître, dans un art quelconque? Il faut donc du changement *à l'esprit pour le récréer, comme il faut à notre estomac la diversité des mets pour réveiller Tappétit. Ya-t-il une méthode contraire pour apprendre? qu*ils le disent. Faudra-t-il n'étudier que la grammaire, puis que la géométrie, et oublier, dans Tintervalle, ce qu'on aura appris? passer de là à la musique, et perdre encore le fruit de ses premières études? s'occuper ensuite de littérature latine, sans jeter un regard sur les lettres grecques? en un mot, ne s'appliquer qu'à ce qu'on entreprendra en dernier ? Que ne conseille-t-on aussi aux agriculteurs de ne pas cultiver en même temps leurs champs, leurs vignes, leurs oliviers, leurs arbres, et de ne pas donner des soins simultanés aux prairies, aux bestiaux, aux jardins, aux abeilles? Pourquoi nous-mêmes consacrons-nous chaque jour quelques heures aux affaires du barreau, au commerce de nos amis, à nos intérêts domestiques, au soin de notre corps, et tant à nos plaisirs? Cependant une seule de ces occupations nous fatiguerait si l*on n'y donnait quelque relâche : tant il est vrai qu'il est plus aisé de faire plusieurs choses que de faire la même longtemps ! Ne craignons pas non plus que les enfants ne puissent supporter le travail attaché aux études; il n'est pas d'âge où l'on se Êitigue moins. Gela a l'air d'un paradoxe, mais l'expérience le indpjmas. Quis non obtundi possit, »i per totum diem cujuscumque arlis unum magistinm ferat? mutatione recreabitur, sicut in cibis, quorum diversitale reficitur slomacbus, et pluribus, minore fastidio, alitur. Aat dicant isti mihi, qu» ait alla ratio discendi. Grammatieo soli deaerviamus? deinde geometrx tantum, omittarous intérim quod didicimusf mox transeamus ad miuicum^ excidanl priora? et quum latims studebimus lilteris, non respiciamus ad grxcaa? et, ut semel finiam, nihil faciamus, nisi novissimum? Cur non idem suademus agricolis, ne arra simul et yineta, et oleas, et arbuslum celant? ne pratis, et pecoribus, et horlis, et alvearibus accom* modent curam? Cur ipei aliquid forensibuâ negotiis, aliquid desideriis amicorum, aliquid ralionibus domestici», aliquid curao corporis, nonnihil voluplatibus quotidie damus? quarum nos una rcs quœlibet nihil intermittentes fatigaret : adeo facilius estt roulta facere, quam diu 1 Illud quidem minime verendum est, ne laborem studiorum pueri diflicilius tolèrent; neque enjm ulla stas minus fatigatur : mirum ait forsiUn, sed

  
    1U INSTITUTION ORATOIRE. démontrer rL'<esi>ri4 est d'une souplesse merveilleuse, SK^ant que les années aient endurci nos organes.. Je n'en veux pour preuve que la facilité avec laquelle, sans y être contraints, les enfants, une fois qulis savent former Içs mots, les apprennent et les emploient* presque tous, dans l'espace de deux ans. Que de temps, au contraire, ne faut-il pas aux esclaves récemment achetés, pour se familiariser avec notre langue! Essayez de montrer lés lettres à un homme déjà formé, et vous reconnaîtrez combien est juste répithète de irat^ou.aOeî; (instruits dès Tenfance), que les Grecs donnent à ceux qui excellent dans leur art. On supporte mieux aussi les exercices violents dans les premières années que dans la jeunesse; voyez, en effet, les enfants : ils font, à chaque instant, des chutes sans se blesser; ils se roulent sur leurs mains, sur leurs genoux, jouent continuellement, courent et s'agitent du matin au soir, sans qu'il y paraisse, parce qu'ils sont légers et ne jJésent pas sur eux-mêmes. L'esprit participe en eux, je crois, de la même nature : comme il est mû par un moindre effort, qu'il ne s'applique pas avec contention, et qu'il est seulement disposé à recevoir les formes qu'on veut lui donner, il est moins sujet aussi à -se lasser. Ajoutez à cela un autre privilège de cet âge, qui est de suivre avec docilité renseignement, sans jamais mesurer ce qu'il a déjà fait; car il manque du jugement qui fait apprécier le travail ; or, comme je l'ai souvent éprouvé, ce n'est pas tant la fatigue en elle-même qui nous effraye, que l'idée que nous nous en faisons. experimentis deprehendas ; nam et doçiliora sunt, ingeaia, priusquam obduluerunt : id vel hoc argumento palet, quod intra biennium,. quam verba recte formare potucrunt, quamvis nuUo instante, omnia fere loquuntur ; at DOvitiis nostrjs, per quoi aanos serrao latinus répugnât? œagis scias, si quem \sua robustum instituere lilteris cœperis, non. sine causa dici Troci^o/Aadsis eos, qui in sua quidque arte optime faciant. El patientior est laboris nàlura pueris, quam juvenibus : videlicet, ut corpora infanlium nec casus, quo in terram loties deferuntur, tam graviter arfligit, nec illa per manus et geuua reptatio, nec post brève lempus coulinui lusus, et tolius diei discursus, quia pondus illis abest, nec se ipsi gravant; sic animi qiioquet credo, quia minore conatu moventur, nec suo nisu studiis insistunt, sed formandos se tantummodo jpraestant, non similiter fatigantur. praeterea, secundum aliam aelalis illius facilitatcm, velut simplicius doceiites sequuntur, nec quœ jam egerinl, metiunlur. Abest illis etiam adhuc laboris judicium : porro, ut fréquenter eiperti sumus, minus afficit seusas faligatio, quam cogitalio. *

  
    LIVRE I. 415 Enfin; b'est Tépoque où Ton aura le plus de tempe à donner à ces études, parce qu^à cet âge on profite surtout à écouter. Lorsque rélève ensera lenu à écrire, à produire par hii-mème età composer, peut-être alors n'aura-t-il pas le loisir ou la volonté decom* mencer ces étudeft Gomme donc le grammairien ne peut ni ne doit occuper la journée tout entière, de peur que le dégoût ne s'empare de son élève, à quelles occupations pourrions-nous de préférence consacrer les heures intermédiaires? Je ne veux pas, d'ailleurs, qu'il se consume sur ces arts, ni qu'il sache la musique au point de composer des airs, ni qu'il descende aux opérations lés plus minutieuses de la géométrie; je ne veux pas que sa prononciation soit celle d'un comédien, ni son maintien celui d'un danseur, quoique le temps ne manquât pas pour toutes ces connaissances, si je les exigeais parfaites dans Torateur; car l'âge d'apprendre dure longtemps, et je ne m'adresse pas à des esprits lourds. Enfin, pourquoi Platon a-t-il excellé dans ces arts dont l'étude mé parait nécessaire à l'orateur? c'est que, non content des sciences qu'il avait étudiées à Athènes, non content de cell^ iqu'il avait puisées chez les pythagoriciens, vers lesquels il s'était rendu en Italie, il alla encore trouver les prêtres d'Egypte, et se fit initier à leurs mystères. Avouons-le, c'est notre paresse qui nous exagère les difficultés. Ce n'est pas l'amour du travail c^i nous guide ; nous ne nous atSed ne temporis quidem unquam plus erit, quia his setatibus omnis in audiendo profectus est. Quum ad stilum secedet, quum generabit ipse aliquid atque compçoet; tum inchoare hsec studia Tel non vacabit, vel non libebit. Ergo quum grammaticus totum diem occupare non possit, nec debeat, ne discentis animum tsédio avertat , quibus potius studiis haec temporum velut subseciva donabinius? Nam nec ego consumi studentem in his artibus volo : nec moduletur, aut musicis modis cantica excipiat, nec utique ad minutissimà geometriœ opéra descendat. Non comœdum in pronunciando, nec saltatorem in gestu facio, quas si omnia exigerem, suppedilabat tamen tempus; longa est enim, quae discit astas, et ego non de tardis ingeniis loquor. Denique cur in his omnibus, quœ discenda oratori future puto, eminuit Plato? qui, non contentns disciplinis quas pnastare poterant Athens, non pjthagoreorum, ad quos in Italiam navigaverat, ^gypti quoque sacerdotes adiit, atque eorum arcana perdidicit. DifBciiltatis patrocinia preleiimus segnitiœ; neque enim nobis operis amor

  
    116 INSTITUTION ORATOIRE. tachons pas à réloqùencè, parce que c'est en soi la plus honorable et la plus belle des occupations de Tesprit; nous nous y adonnons dans des vues basses et étroites, dans Tespoir d'un gain sordide. Eh bien, soit. Que le plus grand nombre, au barreau, soit ^eu touché de la dignité de sa profession, et oherche seulement à s^enrichir; mais on m'accordera qu'il n'est marchandise si vile qui ne procure encore plus de richesse à celui qui la débite, et qu'un crieur public gagne plus avec sa voix que ces indignes orateurs. Quant à moi, je ne voudrais pas même pour lecteur, d'un homme qui calculerait ce que doivent rapporter les études. Mais celui qui se sera formé de l'éloquence une image toute divine; celui qui, pour me servir de l'expression d*un illustre tragique, l'aura toujours devant les yeux, comme la reine des affaires de ce monde; celui qui n'attendra pas son salaire de la bourse de ses clients, et qui ne cherchera, que dans sa propre satisfaction et dans la science elle-même, une récompense que le temps ni la fortune ne pourront lui ravir; celui-là, dis-je, se persuadera facilement qu'il vaut mieux employer à la géométrie et à la musique le temps qu'on perd dans les spectacles, dans les assemblées, dans les jeux, dans les conversations oiseuses, dans les festins, dans le sommeil même, et il y trouvera plus de charme qu'à tous ces vains plaisirs où l'esprit n'a point de part : car c'est un des bienfaits de la Providence, d'avoir attaché plus de douceur aux jouissances honnêtes. Mais je m'aperçois que cette douceur même m'a est; Bec, quia sit honesta, atque pulcherrima rerum eloquentia, petitur ipsa, sed ad vilem usum el sordidum lucrum acciogimur. Dicant sine his foro multi, et. acquirant, dum sit locupletior aliquis sordida» mercis negociator, et plus Yoci su» debeat praeco : ne velim quidem lectorem dari mihi, quid studia référant computalurum. Qui vero imaginem ipsam eloquenti» dlyina quadam mente conccperit, quique illam, ut ait non ignobilis tragicus, reginam rerum orationero ponet aitte oculos, fructumque non ex stipe advocationuro, sed ex anime suc, et contemplatione ac scienlia pelet, perpetuum iilum, nec fortunn subjcctura, facile persuadebit sibi, ut tempora quae speclaculis, campo, tesseris, otiosis denique sermonibus, ne dicam somno, et conTiviorum roora, Gonlenint, geometrs polius ac musico impendat; quanto plus deleclationis habiturus, quam ex illis ineruditis voluptatibusl dédit enimhoc Providentia hominibus munus, ut honesta magis juvarent. Sed nos haec ipsa dulcedo
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    LIVRE I. it7 entraîné plus loin qae je ne voulais. Jusqu'ici, je n*ai parlé que des études qui conviennent à Tenfant, avant d'en entreprendre de plus importantes; le livre suivant ouvrira, en quelque sorte, une nouvelle carrière : je vais passer aux devoirs du rhéteur. longius duiit. Haetenus ego de studiis, quibos antequam majora capiat, puer instilaendiis est; proximns liber teint noTnin samet esordium, et ad rhetwis officia transibit. 7.

  
    LIVRE DEUXIÈME CHAPITRE PREMIER Quand il faut confier l'enfant au rhéteur. C'est un usage qui a prévalu, et qui chaque jour s'accrédite davantage, de mettre les enfants entre les mains des rhéteurs latins, toujours, et des rhéteurs grecs, quelquefois, plus tard que la raison ne semble Texiger. Cela provient à la fois, de ce que nos professeurs d'éloquence ont négligé les parties d'enseignement qui leur sont proprés, et de ce que nos grammairiens ont usurpé celles qui leur étaient étrangères. En effet, les premiers, bornant leur office à des pièces de déclamation et aux soins d'en enseigner l'art, se renferment encore dans les matières délibératives et judiciaires, dédaignant le reste comme au-dessous de leur profession; et les seconds, non contents d'avoir recueilli ce qui était abandonné par les rhéteurs, ce dont il faut pourtant leur savoir gré, ont envahi jusqu'aux prosopopées et aux délibérations, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus pénible dans les exercices oratoires. De là deux LIBER SECUNDUS CAPOT PRIMDS Quando sit rlietori tradendus puer. Tenuit consuetudo, quse quolidie magis invalescit, ut prseceptoribus eloquenti», latiniâ quidem semper, sed etiam grœcis intérim, di&dpuli serins quam ratio postulat, traderentur : ejus rei duplex est causa; quod et rhetores, ulique nostri, suas partes omiserunt, et grammatici aliénas occupaverunt. Nam et illi declamare modo, et scientiam declamandi ac facultatem tradere, officii sui ducunt, idque intra deliberativas judicialesque materias, nam cetera, ut professione sua minora, despiciunt, et hi non satis credunt, ezeepisse, qu» relicta erant (quo nomine gratia quoque iis est habenda), sed ad prosopopœias usque, et ad suasorias, in quibus onus dicendi vel maximum

  
    LITRE II. 119 inbonyéoients : ce qui devait être enseigné en premier lieu dans un art l'est en dernier dans un autre, et à Tâge où il doit se livrer à de plus hautes études, Téléve se trouve arrêté dans une dasse inférieure et fait sa rhétorique sous des grammairiens. Ainsi, par un préjugé ridicule, on croit ne devoir envoyer un enfant chez le rhéteur que lorsqu'il est déjà exercé à la composition. - Hâtons-nous de circonscrire chaque profession dans sa sphère. Que la grammaire, qui proprement ne traite que des lettres, ap^ prenne à connaître ses limites : elle ne les a que trop reculées, si Ton en juge par la pauvreté de son étymologie, que les premiers grammairiens s'attachèrent seulement à justifier; faible, en effet, dans sa source, elle a peu à peu puisé des forces chez les historiens et les poètes, et coule maintenant à plein bord, puisque, indépendamment de Tart de parler correctement, qui est déjà assez étendu par lui-même, elle a embrassé presque toutes les autres connaissances. Que, de son côté, la rhétorique, qui tire son nom de l'éloquence même, ne décline pas ses devoirs, et qu'elle ne s'applaudisse pas de voir passer ses attributions dans d'autres mains; car, pour s'être soustraite au travail, elle s'est presque vue chassée de ses domaines. Je ne le nierai pas : parmi ceux qui profes* sent la grammaire, il en est qui peuvent arriver à un degré de savoir tel, qu'ils suffisent à certaines études de la rhétorique; mais alors ils feront les fonctions de rhéteurs, et non celles de grammairiens. est, irrumpunt. Hinc ergo accidit, ut, qu» alterius arliï prima erant opéra, facta siot alterius novissima : et aetas, altioribus jam disciplinis débita, in schola -minore subsideat, ac rhetoricen apuff grammaticos exerceat. Ita, quod est maxime in ridiculum, non ante ad declamandi magistrum mittendus videtur puer, quam declamare jam sciât. Nos suum cuique professioni modum derous. Et grammatice, quam in latinum transferentes, IWeraturam vocaverunt, fines suos norit, prsesertim tantum ab hac appellationis sus paupertate, intra quam primi illi constitere provecta; nam tennis a fonte, assumptis poetarum historicopimque viribus, pleno jam satis aWeo fluit; quum praeter rationem recte loquendi, non parum alioqui copio^am, prope omnium maximarum artium scientiam amplexa sit; et rhetorice, cui nomen vis eloquendi dédit, officia sua non detrectet, nec occupari gaudeat pertinentem ad se laborem, quaR, dum opère cedit, jam psne possessione depulsa est. Nec infitiabor, ex iis aliquem, qui grammaticen profitentur, eousque scientia progredi posse, ut ad hsec quoque tradenda sufficiat; sed quum id aget, rheloris officie fùngetur, non suo.

  
    120 INSTITUTION ORATOIRE. Maintenant on demande à quelle époque un enfant paraîtra mûr pour ce qu'enseigne la rhétorique. Je réponds: pour cela ce n'est pas Tâge qu il faut considérer, mais les progrès de Tenfant; en un mot, et pour trancher toute discussion il faut le confier au rhéteur dès qu'on le pourra : ce qui dépend, au surplus, de la question que nous avons traitée plus haut; car si le grammairien pousse renseignement jusqu'aux compositions du genre délihératif qui forment les premiers exercices sous un maître d'éloquence, il ne sera pas nécessaire de l'envoyer sitôt chez le rhéteur. Mais si celui-ci ne répudie pas les premiers devoirs de son emploi, ses soins deviendront indispensables, dès que l'enfant pourra s'essayer à des narrations et à de petites compositions du genre démonstratif. Ignorons-nous que les anciens regardaient comme un exercice propre à développer l'éloquence, de soutenir des thèses, de traiter des lieux communs, de développer des questions purement spéculatives où l'on introduisait des controverses vraies ou feintes? C'est donc évidemment une honte d'avoir abandonné cette partie de la rhétorique qui longtemps fut la principale et même la seule base de son institution. Est- il d'ailleurs un seul des exercices dont je viens de parler qui ne se rattache essentiellement à tout ce qui est du ressort des rhéteurs, et qui ne trouve son application dans les matières judiciaires? N'a-t-on pas à narrer au barreau, et la narration n'importe- t-elle pas là Nos porro quaerimus, quando iis, qusB rhetorîce praecipit, percipiendis puer maturus esse videatur : in quo quidem non id eut aBStimaudum, cujus quisque sit statis, sed quantum in studiis jam etîecerit; et, ne diutius disseram, quando sit rhetori tradendus, sic optime finiri credo, quum poterit. Sed hoc ipsum ex superiore pendet qusestione : nam si grammatices munus usque ad suasorias prorogalur, tardius rhelore opus est. Si rhetor prima operis sui ofGcia non récusât, a uarrationibus statim, et laudandi vituperandique opusculis, cura ejus destderatur. An ignoramus antiquis hoc fuisse ad augendam eloquentiam genus exercitationis, ut thèses dicerent, et communes locos, et cetera citra complexum rerum personarumque, quibus ver» fictasque controversisB continentur? Ex quo palam est, quam turpiter deserat eam partera rhelorices instilulio, quam et primam habuil, et diu solam. Quid autem est ex ils, de quibus supra dixi, quod non lum in alia, quae sunt rhetorum propria, tum certe in iliud judiciale causas genus incidat? An non in foro narrandum est ? qua in parte nescio an sit vel plurimum. Non laus ac Yituperatio

  
    LIVRE 11. 121 plus qa^ailleurs? NVt-on pas souvent, dans les plaidoyers, à départir la louange ou le blâme? ne fait-on pas entrer dans la sub-» stance même des procès des lieux communs qui tantôt sont dirigés contre les vices, comme on en lit dans Gicéron, tantôt traitent des questions générales ^ comme celles qu'à laissées Q. Hortensius : Si Von doit se déterminer sur des preuves légères, pour les témoins, contre les témoins. Ce sont autant d'armes qu'il faut pour ainsi dire, avoir toutes prêtes, afin de s'en servir au besoin. Si l'on croit qu'elles ne sont d'aucun secours pour une composition oratoire , que ne croit-on aussi qu'une statue de métal n'est pas même commencée, quand toutes les parties en sont fondues? Qu'on n'aille pas cependant, comme quelques-uns seront disposés à le faire, m'aocuser de trop de précipitation, ni de vouloir, en faisant suivre à Tenfant les leçons du rhéteur, le retirer immédiatement des mains du grammairien. Tous deux trouveront leur emploi dans la journée , sans qu'il y ait surcharge pour l'enfant : car il ne s'agit pas d'un surcroit de travail; seulement je sépare ce qui était confondu , et chaque maître devient plus utile, appliqué exclusivement à sa partie, avantage qu'obtiennent encore les rhéteurs grecs, et qu'ont négligé les Latins, avec une apparence d'excuse , puisque d'autres leur ont succédé dans cette tâche. certaminibuft illis fréquenter inseritur? Non communes loci, sive qui sunt in vitia direcii, quales legimus a Cicérone compositos; seu quibus quaBstiones generaliter tractantur, quales sunt editi a Quinto quoque Hortensio : ut, Sitne parvis argumenlis credendum, et pro testibus, et in testes, in mediis litium meduUis versantur? Arma sunt haec quodammodo pncparanda semper, ut ils, quum res poscet, utaris : quœ qui pertinere ad orationem non putabit, is ne statuam quidem inchoari credet, quum ejus membra fundentiir. Ncque banc, ut aliqui putabunt, festinationem meam sic quisquam calumnietur, tamquam eum, qui sit rhetori Iradendus, abducendum protinus a grammaticis putem. Dabuntur illis tum quoque tempera sua; neque erit verendum, ne binis prœceploribus onereiur puer : non enira crescel, sed dividetur, qui sub une miscebatur, labor, et erit sui quisque operis magister utilior : quod adhuc obtinent Grxci, a Latinis omissum est, et fieri videtur excusate, quia sunt, qui labori isti successerint.

  
    m INSTlTUTrON ORATOIRE. CHAPITRE II Des mœurs et des devoirs d'un professeur. . Dès que l'enfant sera parvenu dans ses études au point de pou* voir bien comprendre les premiers préceptes de la rhétorique dont nous avons parlé, il faudra le confier aux maîtres de l'art; Mais ayons soin, avant tout, de nous assurer de leurs mœurs. Si je me détermine à traiter spécialement ce point, ce n'est pas que je croie qu'on doive être moins scrupuleux dans le choix des maîtres qui précèdent, ainsi que je l'ai suffisamment témoigné dans le premier livre, mais c'est qu'ici Tâge même des étudiants en exige une mention particulière. En effet, les enfants sont déjà presque adultes quand ils. passent sous le rhéteur, et l'âge de la puberté les trouve encore prés d'eux. Il est donc bien important de veiller à ce que, dans leurs tendres années, la pureté du maître les préserve de toute atteinte, et qu'à l'âge où les passions se déclarent, sa gravité les détourne de toute licence; et ce n'est pas assez qu'il ait lui-même la plus grande réserve, si , par la sévérité de sa discipline, il ne contient aussi les mœurs de la jeunesse qui se réunit près de lui. Qu'avant tout donc il prenne à l'égard de ses élèves les sentiments d'un père, et se mette à la place de ceux qui lui ont conCAPUT 11 De moribus et officiis praeceptoris. Ergo quum ad eas in studiis vires pervenerit puer, ut, qus prima esse prœcepta rhetorum diximus, mente consequi possit, tradendus ejus artis magistris erit, quorum inprimis inspici mores oportebit; qnod ego non idcirco potiesimum in bac parle tractare sum aggressus, quia non in ceteris quoque doctoribus idem hoc examinandum quam diligentissime putem, sicut testatus sum libre priore , sed quod magis necessariam ejus rei mentionem faeit aetas ipsa discentium. Nam et adulti fere pueri ad hos praeceptores transferuntur^ et apud eos Juvenes etiam facti persévérant, ideoque major adhibenda tum cura est, ut et teneriores annos ab injuria sanctitas docentis custodiat, et ferociores a licentia gravitas deterreat. Neque vero satis est summam prasstare abstinentiam, nisi disciplinas severitate convenientium quoque ad se mores astrioxerit. Sumat igiiur ante omnia parentis erga discipulos sues animum, ac snccedere

  
    LIVRE Ii; 123 fié leurs eÂfànts. Exempt de vices, il n'en tolérera pas. Son austérité n'aura rien de rade , sa douceur ne dégénérera point en faiblesse; Tune produit la haine et l-autre le mépris. Il donnera: souvent de petites leçons de n^oralevcar, plus on avertit, moins on a à pimir. Inaccessible à la colère, il ne passera rien de ce> qui sera à reprendre. Simple dans renseignement, laborieuL^ exacte sans être trop exigeant, il répondra volontiers aux questions, et prendra même plaisir à en provoquer. Il ne sera ni avare, ni prodigue d'éloges envers ses disciples : Tenfant qu'on ne loue jamais se rebute; celui qu'on loue trop se néglige. San» amertume dans ses réprimandes, il se gardera dé toute parole injurieuse : rien ne fait prendre l'étude des lettres en aversion comme de s'entendre gronder avec l'accent de la haine. Que chaque jour il fasse une ou plusieurs instructions dont les enfants paissent profiter; car, bien que la lecture fournisse assez de. bons modèles, ce qui se dit de vive voix pénètre plus avant dan^ l'esprit, surtout venant d'un maître pour lequel des disciples bien élevés ont toujours de l'attachement et du respect. On ne saurait dire combien nous nous sentons disposés à imiter ceux qui nous sont chers. - Il ne faut pas du tout tolérer dans les jeunes gens ces témon gnages bruyants d'approbation, qui ne sont que trop fréquents se in eorum locum, a quibus sibi liberi tradantur, cxistimet : ipse nec habeat ▼itia, nec ferat. Non austeritas ejus tristis, non dissoluta sit comitas,. ne inde odium, hinc contemptus oriatur. Plurimus ei de honeslo ac bono sit sermo : nam quo saepius monuerit, hoc rarius castigabit. Minime iracundus; nec tamea eorum, quae emendanda erunl, dissimulator : simple!^ in docendo; patiens laboris; assiduiis polius, quam immodicus. Interrogantibus iibenter respondeat, non interrogantes peccontelur uitro. In laudandis discipulorum dictionibus ^ec malignus, nec effusus; quia res allera tsedium laboris, allera seeuritatem parit. In emendanilo quse corrigenda erunt, non acerbus, minimeque conluraeliosus; nam id quidem multos a proposilo sludendi fugat, quod quidam sic objurgant, quasi oderint. Ipse aliquid, immo raulta, quolidie dicat, quae secum audita référant. Licet enim satis exemplorum ad imitandîim ex leclione suppeditet, tamen viva illa, ut dicitur, vox alit plenius, prœcipuequc cjus prs^ ceptoris, quem discipuli, si modo recle sunt instituti, et amant, et yerentur : vil auiem dici potest, quanlo libentius imitemur eos, quibus faveinus. Minime vero p^rmittenda pueris, ut fit apud plerosqpc, assurgendi ezsul �

  
    124 INSTITUTION ORATOIRE. dans les écoles. Qu'ils sachent que leur suffrage doit être à peu près compté pour rien, tant qu'ils sont sur les bancs. Par là, on habituera Télèye à attendre le jugement du maître, et à ne regarder comme bien dit que ce qui aura été approuvé par lui. Cette manie détestable de se renvoyer des éloges à tort et à travers, et qu'on décore du beau nom de politesse, outre qu'elle est indécente et rappelle trop ce qui se passe au théâtre, doit être interdite dans des écoles bien réglées, comme l'ennemie la plus dangereuse des études. En effet, à quoi bon se donner tant de peine, quand on est sûr d'être applaudi, quelque chose qu'on hasarde? Ceux qui écoutent comme celui qui parle doivent donc interroger les yeux du professeur pour discerner ce qui est à blâmer ; ils apprendront ainsi, l'un à bien écrire, et les autres à bien juger. Mais aujourd'hui, penchés vers l'orateur, et, pour ainsi dire, à l'affût de ses périodes, on les voit, au moindre mot, se lever et sortir même de leurs places, en se récriant avec des applaudissements indécents : sorte de manège réciproque, et qui fait tout le succès des déclamations. De là l'orgueil et la haute idée qu'ils ont d'eux-mêmes, à tel point qu'enflés de ces suffrages tumultueux de leurs condisciples, si le maître ne les loue que médiocrement, ils ont mauvaise opinion de lui. Mais je recommande aussi aux professeurs de se faire écouter avec une attention respectueuse ; car un maître ne doit pas parler au goût de ses élèves, mais ceux-ci au goût de leur maître. Que ce dernier s'attatandique in laudando licentia; quiu etiam juvenum modirum es&e, quum audient, testimonium débet. Ita fiet, ut ex judicib prœceptoris di&cipulus pendeat, atque id se dixisse recte, quod ab eo probabilur, credat. Illa vero vitio> àis<>ima, quœ jam humarUtas vocatur. invicem qualiacunque laudandi, quum est indecora et theatralis, et severe instilutis scholis aliéna, tum studiorum perniciosissima hostis : supervacua enim videntiir cura ac labor, parata, quidquid effuderint, laude. Vultum igitur prœceptoris intueri, tam qui audiunt, debent, quam ipse qui dicit; ita enim probanda atque improbanda discernent, sic stilo facultas continget, auditione judicium. At nunc proni atque succincli ad omnem clausuiam non exsurgunt modo, verum etiam excurrunt, et indecora exsultatione conclamant : id mutuum est, et ibi declamationis fortuna : bine tumor et vaua de se persuasio, usque adeo, ut illo condiscipulorum tumultu inflati, si parum a praeceptore laudcntur, ipsi de illo maie sentiant. Sed se quoque praeceptores intente ac modeste audiri velint; non enim judicio discipulorum dicere débet magister, sed discipuH magistri. Quin, si fieri potesl,

  
    LIVRE II. 125 che' aussi à démêler, autant qu'il le pourra, en quoi et pourquoi tel endroit plaît à tel élève ; et si ce qu'il aura dit de bon est apprécié, qu'il s'en félicite moins pour lui-même que pour ceux qui auront fait preuve de jugement. Je n'aime pas que les enfants soient assis pêle-mêle avec les jeunes gens. Quoique l'homme, tel qu'il convient de le choisir pour diriger les mœurs et les études, n'ait pu former qu'une jeunesse chaste et modeste, cependant l'âge faible doit être séparé de l'âge plus avancé, et il faut éviter jusqu'au soupçon des liaisons criminelles. J'ai cru ne devoir que glisser sur cet article, car je me ferais scrupule de recommander que le maître et l'école fussent également exempts des derniers vices. Malheur à qui dans le choix du précepteur de son fils pourrait ne pas voir des désordres manifestes! Ce point négligé, tous les avantages que nous nous efforçons de produire pour le bien de la jeunesse seraient perdus pour elle. . CHAPITRE III Si Ton doit immédiatement fsiire choix du meilleur maître. Je ne dois point passer sous silence l'opinion de quelques per* sonnes qui , lors même qu'ils estiment que les enfants sont d'âge intendeDdus animas in hoc quoque, ut perspiciat quœ quisque, et quomodo laudet; et placere, qusB bene dicet, non suo magis quam eorum nomine delectetur, qui recte judicabunt. Pueros adolescentibus sedere permixtos, non placet mihi ; nam etiara^i vir talis, qualem esse oportet sludiis moribusquc praepositum, modestam habere potest etiam juventutem; tamen Tel infirmitas a robustioribus separanda est; et carendum non solum crimine turpiludinis, verum etiam suspicioue. Haec notanda bréviter existirnavi; nam ut absit ab ultimis vitiis ipse prseceptor, ac schola, ne pnecipiendum quidem credo : ac si quis est, qui flagitia manifesta in deligendo iilii prœceptore non vitet, jam hinc sciât, cetera quoque, quas ad utilitatem juvenlutis componere conamur, esse sibi, bac parte omissa, supervacua. CAPUT III An protinus praeceptore oplimo sit utendum. Ne illonim quidem persuasîp silentio transeunda est, qui, etiam quum

  
    iW INSTITUTIOTÎ ORATOIRE. > Il être confiés au rhéteur, pensent qu'il ne faut pas le mettre tout de suite entre les mains du plus habile, niaiS les retenir quelque temps sous des maîtres moins forts. La médiocrité, selon eux, est plus propre à enseigner lés principes des arts, soit parce qu'elle se fait mieux comprendre , et qu'on Tîmite plus aisément, soit parce qu'elle se soumet de meilleure grâce à l'ennui des premiers éléments. Je n'aurai pas, je crois, beaucoup de peine à démontrer combien il est préférable d'être imbu d'abord des meilleures doctrines, et combien on a de mal, dans la suite, à extirper les défauts qui ont une fois pris racine. Le maître qui vient après ^ deux far* deaux pour un : il faut qu'il commence par faire oublier ce qu'on a mal appris , et cette tâche est encore plus rude que celle d'enseigner. Aussi Timotbée, célèbre joueur de flûte, exigeait» il, de ceux qui avaient pris, les premières leçons d'un autre, deux fois plus que de ceux qui ne savaient rien. Il y a d'ailleurs une double erreur dans cette opinion. La première, c*est de croire que des maîtres médiocres suffisent pour quelque temps : il faut avouer qu'on ne saurait être de meilleure composition. Cependant cette sécurité, toute blâmable qu'elle est, • 3erait, jusqu'à un certain point, tolérable, s'il était vrai que des maîtres de cette sorte enseignent moins, mais n'enseignent pas plus mal. L'autre erreur est la plus répandue, c'est de s'imaginer idoneos rhetori pueros putaverunt, non tamen continuo tradéncios' «ninentissimo credunt, sed apud minores aliquamdiu detinent, Umquam instittiendis artibus magis stt apta mediocritas prseceptoris, quuih ad intellectum atque imitationem facilior, tum ad suscipiendas elementorum moleslias minus superba. Qua in re mihi non arbitror diu laborandum, ut ostendam qnanto $it melius optimis imbui, quantaque in eluendis, qus semel insederint, vltiis, difficultas consequatur; quum geminatum onus snccedentes preroat, et quidem dedocendi gravius ac prius, quam docendi. Propler quod Timotheum clarum in arte tibiarum, ferunt duplices ab ils, quos alius instituisset, soHtum ezigere mercedes, quam si rudes traderentur. Error tamen est in re duplex : unus, quod intérim sufficere illos minores ezistimant, et bono sane stomacho contenti sunt; quœ, quamquam et ipsa reprehensione digna\ securitas tamen esset utcunque tolerabiliâ, si ejusmodi prœceptor«è minus docerent, non pejus : alt|ir ille etiam frequentior, quod

  
    LIVRE II. 127 que les hommes qui ont acquis une grande supériorité dans l'art* de la parole ne descendent pas aux petits détails, soit qu'ils les dédaignent comme au-dessous d'eux, soit qu'ils s'en reconnaissent incapables. Pour moi, je ne mets pas au rang des maîtres celui qui ne yeut pas prendre une pareille peine, et je soutiens que plus on est éclairé, mieux on enseigne les petites choses, pour peu qu'on le veuille : d'abord, parce qu'il est probable que celui qui surpasse les autres en éloquence connaît le mieux aussi les che^ mins qui y conduisent; ensuite, parce que la méthode est ce qu'il y a de plus important dans l'enseignement, et que tout vrai sa? vànt la possède ; enfin, parce qu'on n'est jamais tellement supérieur dans les grandes choses, qu'on perde tout à fait de vue les petites. J'aimerais autant qu'on ihe dit que Phidias, qui a si ad-* mirablement représenté Jupiter, aurait été vaincu par un autre artiste dans les ornements accessoires de cet ouvrage, ou qu'un orateur ne saura pas parler comme un autre homme, ou qu'un très-habile médecin ne saura pas guérir les plus légères maladies. Mais, dira-t-ôn , n'est-il pas un degré d'éloquence auquel ne peut atteindre la faible intelligence des enfants? Je l'accorde : mais je ne veux pas seulement que le professeur soit disert ; je veux encore qu'il soit judicieux et qu'il sache son métier, c'est-à-dire qu'il se règle à la mesure de son élève, comme le piéton le plus eos, qui ampliorem dicencfi facultatem sunt consecuti, non putant ad minora descendere; idqûe intérim fîeri, quia fastidiant prsestare hanc inferioribus ouram, interjm quia omnino non possiut. Ego porro euro, qui noiit, in numéro pnecipientium non babeo; ppsse autem maxime, si velit, oplimum quemquQ contendo : primum, quod eum, qui eloquentia céleris prpestet, illa quoqne, per qu» ad eloquentiam perveuitur, diligentissime percepisse credil)jle est; deinde, quia plurimum in prsecipiendo valet ratio, quae doctisbimo cuique. planissima est ; postremo, quia nemo sic in majoribus eminct, ut eum minora deficiant; uisi forte Jovem quidem Pbidias optime fecit; illa autem, qusB in ornamentum operis ejus accedunt, alius melius elaborasset; aut orator loqui nesciet, aut leviores morbos curare non poterit medicus pnestantissimus^ Quid e^^? non est quaçdam eloquentia major, quam ut eam intellectu consequi puerilis ioQrmitas possit? Ego vero conQteor; sed hune diserlum praeçeptorem, prudeniem quoque, et non ignarum docendi, esse oportebit, submittentem se ad mensuram discenlis, ut velocissimus quisque, si forte i ter

  
    128 INSTITUTION ORATOIRE. agile, s'il fait route avec un enfant, lui donne la main, modère sa marche, et règle son pas sur celui de son petit compagnon. Que sera-ce, si je prouve que les leçons données par un maître habile sont ordinairement plus faciles à comprendre et , par conséquent, plus lucides? car la première condition de tout discours, c'est la clarté ; et moins un homme a de talent , plus il fait d'efforts pour s'enfler et se guinder, comme on voit les gens de petite taille se dresser sur la pointe de leurs pieds, et les plus faibles avoir toujours la menace à la bouche. Oui, c'est pour moi, chose certaine , l'enflure , la prétention , la recherche et tous les autres genres d'affectation, loin d'indiquer sa force, ne décèlent que la faiblesse de l'esprit ; la bourfissure est un symptôme de maladie et non un signe de santé ; de même que plus on s'écarte du droit chemin, plus on s'égare. Donc , moins un maître sera habile, plus ses leçons seront obscures. Je ne l'ai point oublié : en traitant des avantages de l'éducation publique sur l'éducation privée, j'ai dit dans le premier livre que les enfants, au commencement de leurs études, s'attachaient plus volontiers à imiter leurs condisciples, parce que cela leur était plus aisé. Peut-être croira- l-on qu'il y a contradiction entre cette opinion et celle que je défends actuellement. U n'en est rien : c'est, au contraire, un motif de plus pour que l'enfant soit confié au meilleur maître ; car ses élèves, étant mieux instruits , ou dicum parvulo faciat, det manum, et gradum suum oiinuat, nec procédai uUra, quam cornes possit. Quid f si pleramque accidit, ut faciliora sint ad intell igendum et lucidiora multo, quœ a doctissimo quoque dicuntur? Nam et prima est eloquenlisa virtus, perspicuitas, et, que quis ingenio minus valet, hoc se magis altoUere et dilalare conatur; ut slatura brèves in digilos eriguntur, et plura infirmi minantur. Nam (umidos, et corruptos, et tinnulos, et quocumque alio cacozeli» génère peccanles, certum babeo, non virium, sed infirmitatis vitio laborare : ut corpora non robore, sed vaietudine inflantur ; et recto ilinere lapsi plerumque devertunt. Eril ergo obscurior etiam, quo quisque doterior. Non excidit mihi, scripsisse me in libre priore, quum poliorem in scbolis eruditionem esse, quam domi, dicerem, libentius se prima studia tenerosque profectus ad imitationem condisc'ipulorum, quae facilior esset, erigere; quod a quibusilam sic accipi potest, tamquam bsec, quam nunc tueor, sententia priori diversa sit. Id a me pi-ocul aberit; namque ea causa vel maxima est, cur optimo cuique prsceptori sit tradendus puer, quod apud eum discipuli

  
    LIVRE II. 120 ront des choses qu'il ne sera pas inutile pour lui d^imiter, ou seront aussitôt repris s'ils se trompent, tandis qu'un maître ignorant approuvera quelquefois des sottises, et, par son approbation, forcera celle de ses élèves. Choisissons donc un maître accompli, et pour Téloquence et pour les mœurs, qui, à l'exemple 'de Phénix, dans Homère, enseigne en même temps à bien dire et à bien faire. CHAPITRE IV Quels doiveat être les premiers exercices auprès da rhétear. Je vais dire maintenant quelles sont îes premières leçons qu'on doit trouver chez les rhéteurs, en ajournant pour quelque temps ce qui s'appelle proprement l'art de la rhétorique. Et d*abord , il me paraît convenable de commencer par un exercice qui ait quelque rapport avec ce que les enfants ont déjà appris sous le grammairien, les narrations, par exemple. Il y en a de trois espèces, sans compter celles dont on fait usage au barreau : l'une fabuleuse, telle qu'on l'emploie dans les tragédies et les poèmes, et qui n'a rien de commun avec la vérité ni dans le fond, ni dans la forme; l'autre, feinte, mais vraisemblable , c'est Vargumeni ou le sujet dans les comédies; la troisième, historique, c'est l'exposition d'un fait accompli. 11 y a aussi les narrations poétiques dont nous qiioque, melius insUluli, aut dicent, quod inutile non sit imilari; aut si quid erraverint, statim corrigenlur : at indoctus ille etiam probabit fortasse vitiosa, et placere audientibas judicio suo coget. Sit ergo, tam eloquenlia quam moribus, prxstantissimus, qui ad Phœnicis Homerici exemplum dicere ac facere doceat. CAPUT IV De primis apud ihelorem exercitnlionibus. Ilinc jam, quas primas in docendo partes rlietorum putem, Iradere incipiam, dilata parumper illa, qux sola vulgo vocatur, arle rheiorica ; at mihi opportunus maxime .videlur ingressus ab eo, cujus aliquid simile apud grammaticos puer didicerit. Et quia narrationum, excepta qua in causis utimur, très accepimus specics : fabulanit quae versatur in tragœdiis atque carmiuibus, non a veritate modo, sed etiam a Torma yeritatis remotam ; argumentum, quod falsum, sed verosimile, comœdiœ fingunt; hiatoriam, in qua est geslœ rei expo �

  
    130 INSTITUTION OUATOIRE. àvonâ fait )a part du grammairien. Il faudra donc commencer auprès du rhéteur par les narrations historiques, d'autant plus instruclives qu'elles sont plus vraies. Lorsque nous traiterons de Féloquence judiciaire, nous démontrerons quelle est la meilleure manière de narrer. Contentonsnous, pour le moment , d'avertir qu'elle ne doit être ni sèche, ni. stérile ; car à quoi servirait de se donner tant de mal pour étudier,, si Ton croyait qu'il suffît de présenter les choses nues et sans ornements? D'un autre côté, qu'elle ne s'égare pas dans des détours inutiles/ en se surchargeant de descriptions parasites, écueil ordinaire de ceux qui s'abandpnnent trop légèrement à l'imitation du luxe poétique. Ce sont deux excès. Toutefois, mieux vaut-il pécher par abondance que par stérilité. On ne peut exiger ni attendre des enfants un style parfait : préférons donc des efforts généreux et un courage qui aille quelquefois au delà du but; c'est l'indice d'un plus heureux naturel. Jamais je ne me plaindrai d'un peu de superflu à cet âge; je veux même que les maîtres, à l'exemple des nourrices, prodiguent à ces tendres esprits les plus doux aliments el les laissent s'abreuver à longs traits, comme d'un lait pur, de tout ce qu'il y a d'agréable dans les études. Le corps sera plus plein, quand l'âge adulte viendra en arrêter les formes. De là l'espérance d'une forte constitution; car ceux dont les membres se prononcent trop tôt sont menacés, dans la Ailio; grammaticis autem poeticas dedimus : ^pud rhelorem initium sil historia, tanto robustior, quaDto verior. Sed narrandi quidem qux nobis optima ralio videatur, lura demonstrabimus, quûm de judiciali parte diceinu$. Intérim admonere illud salis est, ut sit ea neque arida prorsus atque jejuna (nam quid opus eral tantiim sludiis laboris impenderé, si res nudas atque inornatas indicare satis videretur?) ncque rursus sinuosa, et arcessitis descriptionibus, in quas plerique imitatione poelicœ licentiae ducuntur, lasciva. Vitium utrumque; pejus lamen illud, quod ex inopia, quam quod ex copia venit : nam in pueris oratio perfecla nec exigi, née spcrari polest; melior aulem est indoles Ixta, generosique conatus, et vel plura justo concipiens intérim spiritus. Nec unquam me in fais discentis annis ofTendat, . si quid superrueril ; quin ipsis docloribus hoc esse curœ velim, ut teneras adiiuc mentes more nutricuni moUhis alant, et satiari Tclut quodam jucundioris disciplinas lacté paliantur : erit Hlud plenius inlerim corpus, quod mox adulta œtas astringat. Ilinc spes roboris : maciem namque et infirmiiatem in postcrum minari solet protinus omnibus membfis

  
    LIVRE 11. 131 suite, de rester maigres et délicats. J'aime dans lés enfants de Faudace et de rimaginatic»; j'aime à les voir s'applaudir de ce qu'ils ont trouvé, quand même leurs compositions laisseraient à désirer pour le fini et la sévérité. On remédie facilement à trop d'abondance ; la stérilité est un mal incurable. Je ne fonderai nul espoir sur un sujet en qui le jugement devance l'esprit. Qu'on me donne une matière bien abondante et qui déborde même quand elle est en fusion : le temps en détruira une partie, la raison y passera sa lime, l'usage même en ôtera quelque chose; s'il y a de quoi retrancher, H y a aussi de quoi graver, pourvu que, dans l'origine, le métal ne soit pas aminci, au point de lie plus recevoir la ciselure sans se rompre. On ne s'étonnera pas de Tavis que j'exprime ici ; c'était aussi celui de Gicéron : Je veux^ dit-ii, que la sève surabonde dans un jeune homme. Évitons donc, surtout dans le premier âge, un maître d'un esprit aride, de même que nous évitons pour les jeunes plantes uii ter-rein sec et sans aucune humidité. On devient, sous de pareils maîtres, humble et rampant; on n'ose pas s'élever au-dessus du langage vulgaire; on prend la maigreur pour de la santé, la faiblesse pour du jugement; on croit qu'il suffît de n'avoir pas de défauts, et on tombe dans le pire de tous, celui de ne posséder aucune qualité. Je me méfierai delà maturité même, si elle est expressus infaos. Audeat haec stas plura, et inveniat, et iHTenlis gaùdeaC, sint licet illa non satis intérim sicca et sciera : facile rcmediUm est ubertatis; slerilia oullo labofe vincvntur. Illa mihi in pueris natura minimum spei dcderit, in qua ingénium judicio prncsuniilur. Materiam esœ primum volo vel abandantiorem atque ultra, quam oporteat, fusam : mullum inde decoqnent aoni, mullum ratio limabit, aliquid velut usu ipso deteretur, »it modo unde excidi possit, et quod exculpi; erit autem, si non ab initio tenuem nimium larainam duxerimus, et quam celatura altior rumpat. Quod me de h» etatibus sentire minus mirabitur, qui apud Giceronem legerit: Volo enim se efferat in adolescente fecundilaa. Quapropter inprirois evitandus, et in pueris prxci-' pue, magister aridus ; non minus, quam teneris adhuc plantis siccum et sine hamore ullo solum. Inde fiunt humiles statim, et velut terram spectantes, qui nihil supra quolidianum sermonem attollere audeant : macies illis pro sauitate, et judicii loco infirmitas est; et dum satis pulant vitio carcre, in id ipsum bcidunt titium, quod virtutibus eurent. Quare mihi ne meturitas qui-r

  
    15i INSTITUTION ORATOIRE. trop hâtWe : il ne faut pas que les vins soient déjà forts dans la cuve : ainsi seulement ils supporteroBt bien les années et gagneront en vieillissant. Je crois devoir en avertir : rien ne décourage les enfants comme trop de sévérité à corriger leurs compositions; ils se désespèrent, ils se chagrinent, et finissent par prendre leurs devoirs en aversion; ou bien, ce qui n'est pas moins funeste, paralysés par la crainte de mal faire, ils ne tentent plus aucun effort. C'est une vérité comprise par les cultivateurs eux-mêmes; ils se gardent bien de porter la faux sur les jeunes branches, parce qu'elles semblent redouter le fer et ne pouvoir encore souffrir de- blessures. Qu'à leur exemple donc le maître se montre indulgent, et qu'il adoucisse d'une main légère des remèdes naturellement amers. Il louera tel endroit; il laissera passer tel autre; ici, il fera des changements, en expliquant pourquoi; là il embellira en mettant du sien. Souvent aussi il sera utile qu'il dicte lui-même des matières que l'enfant cherchera à imiter, et dans lesquelles il se complaira comme dans son propre ouvrage. Mais une composition estelle négligée au point de ne pouvoir subir de correction? en ce cas, je me suis toujours bien trouvé de faire recommencer la même matière que j'avais remaniée, alléguant que l'élève pouvait mieux faire encore, car rien, dans les études, n'encourage autant que l'espérance. Au surplus, la manière de corriger ne sera pas la dem ipsa festioet, nec musta in iacu sUtim austera sint : sic et annos fereot, et vetustate proGcicnt. Ne iliud quidcm quod admoneamus indignum est, ingénia puerorum nimia intérim emendationis severitate deficere ; nam et desperant, et dolent, et novissime oderunt, et, quod maxime nocet, dum omnia timent, nihil conantur. Quod etiam ruslicis notum est, qui frondibus teneris non putant adhibendam esse falcem, quia reformidare ferrum videnlur, et cicatricem nondum pati posse. Jucundus ergo tum maxime débet esse praeceptor, ut remédia, quae alioqui nalura sunt aspera, molli manu leniantur : laudare aliqua ; ferre qusdam ; routare etiam, reddita cur id fiât ratione ; illuminare, interponendo aliquid sui. Nonnunquam hoc quoque erit utile, tolas ipsum dictare malerias, quas et imitelur puer, et intérim tamquam suas amet. At si tam negligeos ei stilus fuerit, ut emendalionem non recipiat, expertus sum prodesse, quoties eamdem roateriam rursus a me retractatam, scribere de intègre juberem ; posse enim eum adhuc tnelius : quatenus nullo magis studia, quam spe, gaudent. Aliter

  
    LIVUË II 153 mêmci pour tous les âges, et Ton se montrera exigeant et difficile, suivant les forces de renfant. U me souvient que quand il leur échappait, dans leurs compositions, des saillies trop vives ou trop hardies» cela ne me déplaît point encore, leur disais-je, mais il viendra un temps oiijene le souffrirai plus. Ainsi ils pouvaient se féiieiter de leur esprit, et je n'égarais point leur jugement. Mais pour revenir à mon sujet, dont je me suis écarté, j'entends que les narrations soient travaillées avec le plus de soin possible; car s'il est bon, dans les premiers exercices du langage, de faire répéter aux enfants ce qu'ils ont entendu, ne fût-ce que pour leur donner de lafacilitéà s'exprimer; et si pour cela, on a raison de leur faire reprendre un récit en rétrogradant, ou de les faire passer du milieu à toute autre partie, le tout sous les yeux du maître, et seulement dans la vue d'affermir leur mémoire à un âge où ils ne peuvent guère faire autre chose, et où ils commencent à peine à lier deux idées; aussi, dés qu'ils sont en état de mettre de l'ordre et de la correction, dans un discours, ne faut-il pas leur souffrir ce bavardage improvisé, cette incohérence de pensées et cette impatiente ardeur de se montrer qui ne convient qu'à des charlatans. Des parents ignorants ont la sottise de s'en réjouir, et ne s'aperçoivent pas que les jeunes gens contractent par là le mépris du travail, l'oubli de toute pudeur, l'habitude d'un langage incorrect, la dépravation du goût, et, ce qui a souvent arrêté de grands proaiitem alia setas emendanda est, et pro modo viriam et exigendum opus et Gorrigendum. Solebam ego dicere pueris, aliquid ausis licentius aut Iteliu!», fêudare illud me adhuc; venturum tempiit, quo idem non permiUerem : Ha et ingenio gaudebaat, et judicio non fallebantur. Sed ut eo revertar, unde sum egressns, narràtiones stylo componi quanta mazima possit adhibita diligentia volo : nam, ut primo, quum sermo instituilur, dicere quae audierinl, utile est pueris ad loquendi facultatem; ideoquc et rétro agere expositionem, et a média in utramque partem discurrere sane roerito cogantur; sed ad gremium prxceptori<, et dum aliud non possunt, et dam res ac verba connectera incipiunt, ut protiuus memoriam firment; ila quum jam formam rectae atque emendatae orationis accipienl, exlemporalis garrulitas, nec exspectata cogilatio, et vix surgendi mora, circulatorias vere jactationis est. Hinc parentum imperitorum inane gaudium ; ipsis vero con< temptus operis, et invcrecunda frons, et consueludo pessime dicendi, et malorum cxcrcilatio, et, quos magnos quoque profectus fréquenter perdidit, f. 8

  
    434 liNSTIHJTION ORATOIKE. grés, une arrogante présomption. La facilité à parler aura aussi son tour, et certes, nous ne la négligerons pas; mais, quant â présent, il suffit qu'à force de soins et de travail, et autafH que Tâge le permet, un enfant écrive passablement et qu'il s'en fasse une habitude, pour ainsi dire, naturelle. Enfin, celui-là arrivera au point que nous cherchons, ou à quelque chose d'approchant, qui apprendra à bien dire avant d'apprendre à dire vile. Ce n'est pas un travail sans fruit que celui qu en joint d'ordl^ naire aux. narrations, et qui consiste à confirmer ou à détruire un fait, ce que les Grecs appellent àvxaKcuv] et Kc^raoxsuTi. Ce travail peut ite faire non-seulement sur les sujets fabuleux et poétiques, mais même sur les traditions historiques. C'est ainsi qu'on demandera s'il est croyable qu'un corbeau se soit placé sur la tête de Valérius pendant qu'il combattait, pour frapper du bec et des ailes le Gaulois son ennemi, au visage et aux yeux. Ily a là any^ matière à discuter pour ou contre. J'en dis autant et du serp^t dont on prétend qu'est né Scipion, et de la louve de Romulus, et de la nymphe Égérie de Numa. Quant aux histoires grecques, ce sont presque des licences poétiques. Souvent aussi on élève des questions sur l'époque et le lieu où une chose s'est passée, ou bien c'est sur la personne même que les historiens ne s'accordent pas, ou qu'on a des doutes, comme on le voit fréquemment dans Tite Live. arrogans de se persuasio innascitur. Erit suum parands facilitai! tcmpus sec a nobis negligenter locus isle transibiUir. Intérim satis est, si puer onini cura el summo, quantum aitas illa capit, labore aliquid probabile scripscrit; in hoc assuescat; hujus rei naturam sibi facîat : illc demum in id, quoff quaerimus, aut ei proximum, poterit evadere, qui ante discet recle dicere, quam cito. Harrationibus non inutiliter subjungilur opus destruçndi confirmandiquc eas, quod àvaffxâv^ et xarao-xeu'^? vocatur : id porro non tantum in fabulosis et carminé traditis Geri potest, verum etiam in ipsis aunaliura monumentis; ut, si quaeratur, An silcredibile, super caput Valerii pvgnantis sed'tsêé corvum^ qui on ocnlosque hoslix Galit ro9tro atque alis everberaret? sit in ulramque parlera ingens ad dicenduni materia : ut de serpente, quo Scipiû tradilur genilus ; et lupa Romuli; et Egeria Num» : nam graecis historiis pl«mmque poeticœ similis est liôt^ntia. Sœye etiam quœri solët de tempore, de loco, quo gesta res dicitur; noniounquam de pcrsona quoque, sicut Livius Crcquentissime dubitut, et alii ab aliis historici dissentiuut.

  
    LITRE II. «55 De là, relève comftiencera peu à peu à prendre un vol plus hardi. Il en viendra à faire Féloge des honmies qui se sont illus^ très par leurs vertus et à flétrir ceux qui se sont déshonorés pat leurs vices, genre de composition qui ne se borne pas à un seul avantage; car, en même temps que Tesprit se noumt par la multiplicité et la variété des matières, Tâme se forme par cette con-^ templation morale du bien et du mal. On acquiert ainsi la connaissance d'une foule de choses, et Ton se munit d'un grand nom* bre d'exemples pour s'en servir au besoin, surtout dans \eû causes où ils sont d'une si grande ressource. Gela conduit à l'exercice de la comparaison; on établit un parallèle entre deux personnages historiques : Quel est le plus vertueux ? ou quel est le plus pervers? et, quoique la méthode soit la même, la matière se trouve doublée, en ce que l'on n'envisage pas seulement quelle était en eux la nature des vertus ou des vices, mais encore danâ quelle mesure ils les avaient. Quant à Tordre qu'il fput observer dans les compositions du genre démonstratif,, comme c'est la troisième partie de l'art de la rhétorique, j*en donnerai des pré-* ceptes quand il en sera temps. Les lieux communs, je parle de ceux où, sans acception de personnes, on se déchaîne contre les vices en général, par exentple; conure l'adultère, la passion du jeu, le libertinage; ces lieux corn* muns, dis-je, sont ce qui nait le plus souvent du sein des caûw ses; ajoutez-y des noms, ce sont de véritables accusations. Ce* pendant de ce point de vue général, on descend quelquefois à Inde p^ulatim ad majora tendere incipiet, laudare elaros viros, et Tttuperare improbo»; quod non simplicis utilitatis opus est : namque et ingônium èiercetur multiplici variaque materia, et auiinus contemplatioDe recti pravi.* que formatur; et multa inde cognitio rerum venit, exemplisque, qu» sunt in omni g^iere causarum poteotissima, jam tum instruilur; quum res poséet, usurus. Hiuc illa quoque exercitatio subit compara tionis, vter meliort uterve deleriorf quse quamquam versatur in ralione simili, tamen et duplicat maleriam, et virlulum vitiorum^uc non tantum naturam, sed etiam modura tractai. Verum de ordine laudis, conlraque, quoniam tertia basa rbetoricea pars est, prscipiemus suo tempore. Communes loti (de iis loquor, quibus, citra perçonas, in ipsa vilia moris est perort^ ut in adulterum, aiôatorem^ petulantem) ex mediis sunt judiciis, et, si rmin adjicias, accusatianes ; quamquam hi quoque ab illo geaerali traclalu

  
    ir,6 INSTITUTION ORATOIRE. des espèces particulières, comme lorsqu'on représente Tadultère aveugle, le joueur indigent, le libertin âgé. On se sert aussi des lieux communs pour la défense : on plaide en faveur de Tincontinence et de Tamour; on excuse un parasite et pis encore; dans tout cela, c'est la passion elle-même qu'on défend, et jamais Fhomme. Quant aux thèses qui ont pour objet de comparer une chose avec une autre, par exemple : Si la vie de la campagne est préfet rable à celle des villes; si la gloire d'un jurisconsulte remporte sur celle d'un homme de guerre, etc.; je ne connais pas de champ plus va§te et plus fécond pour s'exercer à l'art de la parole, ni rien qui soit d'un plus grand secours pour les matières délibératives et même pour les discussions judiciaires. Voyez, en effet, avec quelle richesse d'élocution Gicéron, dans son discoui^ pro Murena, traite la dernière comparaison que je viens de citer. H y a aussi des thèses qui appartiennent presque exclusivement au genre dèlibératif : Est-il avantageux de se marier? doit-on briguer les charges publiques, etc. ? car, avec des noms, ce seront autant de délibérations. Je me rappelle que nos maîtres avaient l'usage de nous préparer à traiter les questions de fait par un exercice qui n'était ni sans utilité, ni sans agrément. Ils nous prescrivaient, par exemple, de rechercher et d'indiquer pourquoi Vénus était armée chez les Lacédémoniens ? pourquoi Gupidon était représenté sous la ad quasdam dediici species soient, ut si ponalur aduUer caecus, aleator pauper, petnlans senez. Habent autem nonnuaquam etiam defensionem : nam et pro luxuriOt et pro amore dicimus; et leno intérim parasitusque defenditur, sic, ut non homini patrocinemur, sed erimini. Thèses autem, quœ sumuntar ex rerum comparalione, ut rusticane vita, an nrbana poiior? jurisperiti, an mililaris viri laus major? mire sunt ad exercitationem dicendi speciosœ atque uberes, quœ vel ad suadendi officium, vel etiam ad judiciorum disceplalionem juvant plurimum : nam posterior ex praddictis locus, in causa Murenae copiosissime a Cicérone tractatur. Sunt et illse pœne totœ ad deliberativum pertinentes genus, ducendane uxor, petendine sint magisiratus ? namque hae, personis modo adjectis, suasorisa enmt. Solebant praeceptores mei, neque inutili et nobis etiam jucundo génère exercitationis, prsparare nos conjecturalibus cauris, quum quserere atque exsequi juberent, Cur armata apud Laeedxmmios Venus? et, Quid ità creitreiw

  
    LIVRE II. «7 fSgure d'un enfant ailé, avec des flèches et un flambeau? et autres questions semblables. Nous nous attachions à deviner ces causes, genre de recherches assez fréquent dans les controverses, et qui peut être regardé comme une espèce de chrie, A regard de ces autres lieux communs sur les témoins et sur les preuves : S'il faut toujours croire les premiers et s'en rapporter aux dernières, lors même qu'elles sont légères, cela appartient si manifestement aux actions judiciaires, que des hommes qui jouissent de quelque considération au barreau en ont toujours à leur disposition, par écrit ou dans la mémoire, pour en faire, au besoin, un ornement accessoire de leurs plaidoiries; en quoi, je dois le dire ici, ils me paraissent faire Thumiliant aveu de leur faiblesse; car comment, dans les causes dont Taspect est toujours varié et toujours neuf, se flatter de trouver Targument propre et la réplique à la partie adverse; comment parer rapidement aux objections, interroger adroitement un témoin, si, dans les choses les plus simples, et qui se rencontrent le plus souvent dans les affaires, on ne peut exprimer les idées les plus communes qu'à Taide de phrases préparées longtemps à l'avance? Ces morceaux tant de fois ressassés doivent à la longue inspirer le dégoût comme des mets refroidis ou qu'on sert jusqu'à satiété. Ne doit-on pas rougir aussi d'offrir si souvent à la mémoire de ses auditeurs ces misérables lambeaux qui, comme les haillons du pauvre orgueilCupido puer, ac volueer, et sagittis ac face armatus ? et similia : in quibus scrutabamur voluntatem, cujus in controversiis frequcns qusestio est quod genus chriai videri potest. Nam locos quidem, quales sunt de testibus, semperne his credendum? et 'de arg^imnentis, an habenda etiam parvis fkies? adeo manifestum est ad foreuses actiones pertinere, ut quidam, nec ignoblles in officiis civilibus, scriptos eos, memoriaeque diligentissime mandates, in promptu habuerint, ut, quoties esset occasio, extemporales eorum dictiones his velut emblematis exornarentur. Quo quidem, neque enim ejus rei judicium difTerre sustineo, summam videbantur mihi infirmitatem de se confiteri ; nam quid hi possint in causis, quarum varia ac nova semper est faciès, proprium invenire? quomodo ffopositis ex parte di versa responderc? altercationibus velociter occurrere? \fi$i(m rogare? qui eliam in iis, quae sunt communia, et in plurimis causis traclanlur, vulgatissimos sensus verbis, nisi tanto ante praeparatis, prosequi nequeant. Necesse est, his, quum eadem judiciis pluribus dicunt, aut fastidium moveant velut frigidi et repositi cibi; aut pudorem deprehensa loties, au dientium memoria, infelix snpeUex, quae, sicut apud pauperes ambitiosos, 8.

  
    1S8 INSTITUTION ORATOIRE. leux, sont usés à force de servir? Ajoutez qu'il n'est peut-être pas <jte lieu commun, si commun soit-il, qui puisse bien- s'unir à une cause, à moins qu'il ne tienne par quelque fil à la question même; aussi n'y voit-on qu'un placage qui fait disparate avec le reste, tant il est mal ajusté, et s'aperçoitr-on bien que l'orateur n'en fait usage que parce qu'il l'a sous la main, et nullement par né-i cessité. Il en est de même de ces hors-d'œuvre qu'on imagine pour avoir occasion d'y placer des pensées, tandis que les pensées doivent jaillir naturellement du sujet, et qu'elles n'ont de prix et ne produisent d'effet qu'à cette condition. Toute phrase donc, quelque sonore qu'elle soit, qui ne tend pas au succès de la caus^ est superflue, si même elle n'est nuisible. Mais laissons cette digression. H y a encore un genre d'exercice qui exige une maturité de forr ces déjà presque capable des productions les plus élevées, je veux parler de l'éloge ou de la censure des lois. Cet exercice rentre dans le genre déKbératif ou dans le genre judiciaire suivant lé droit public et la coutume des nations. Gbez les Grecs, celui qui proposait la loi était appelé devant le juge; chez les Romains on la discutait devant le peuple. Mais dans l'un comme dans l'autre mode, ce qu'on peut dire des lois en général se réduit à un petit nombre de points à peu près fixes; car il n'y a que trois sortes de droits : le droit sacré, le droit public et le droit privé. On a partir pluribus et diversis ofliciis conteratur : cum eo quidem, quod vix uUas est tam communis locus, qui possit cohsrere cum causa, ni si aliquo proprias qusBslionis vinculo copulatus; appareatque, eum non tam insertum, quam applicilum ; vel quod dissimilis est ceteris, vel quod plerumque assumi etiam parum aple solet, non quia desideratur, sed quia paratus est; ut quidam senlentiarum gratia verbosissimos locos arcessunt, quum ex locis debeal oasci sententia. Ita sunt autem speciosa hsac et utilia, si oriuntur ex causa : ceter rum quamiibet pulchra locutio, nisi ad victoriam tendit, ulique supervacua, sed intérim etiam contraria est. Verum hactenus evagari satis fuerit. Legktn laus et vUuperatio jam majores, ac prope summis operibus suffecturas, vires desiderant; quœ quidem, suasoriis magis an controversiis accommodata sit exercitatio, consuetudine et jure civitatum differt : apud Graeco» enim lator earum ad judicem vocabatur; Romanis pro concione snadere ac dissuadere moris fuit. Utroque autem modo pauca de his, et fere certa di'"ntur : nam et gênera sunt tria, sacrij publieit privati juris. Que divisioad

  
    LIVRE II. 139 çulièrement recours à cette division pour faire Téloge d'une loi,, lorsque par une gradation progressive on fait voir d'abord que c^est une loi, ensuite qu'elle est publique, et enfin qu'elle inté-t resse la religion et le culte des dieux. Quant aux points sur les-, quels une loi peut être attaquée, ils sont communs à toutes. En effet, ou c'est Tautorité du législateur qu'on conteste, comme on le fit à regard de P. Glodius, que l'on accusait de n'avoir pas été créé tribun suivant les formes; ou c'est la loi même qu'on décline, ce qui a lieu de diverses manières, soit en disant qu'elle n'a pas été promulguée pendant trois jours de marché consécutifs, conformément à l'usage, ou qu'elle Ta été un jour défendu, ou qu'on n'a pas eu égard aux oppositions, aux auspices ou à quelque autre empêchement légitime; soit, enfin, parce qu'elle est en contradiction avec quelque loi encore en vigueur. Mais tout cela n'appartient pas à ces premiers. exercices dont je parle, qui ne s'occupent ni des personnes, ni des temps, ni des motifs. Voici les autres points, qui se traiteront à peu près de. la même manière, que le sujet soit vrai ou fictif : car une loi pèche dans les mots ou dans les choses. Dans les mots, sont- ils assez explicites, ou ne présentent-ils pas quelque équivoque? dans les clioses, la loi est-elle d'accord avec elle-même, oblige-t-elle te peuple en général, ou chacun en particulier ? Le plus communément, on examine aussi si une loi est honnête ou utile. Je sais qu'on pousse encore plus loin cette distinction ; pour moi, je comprends sous ce terme d'/tonlaudera magis spécial, si quis eam per gradus augeat, quod lex, quod publica, quod ad religionem ievm comparata sit. Ea quidem, de quibus quseri solet» communia omnibus : aut enim de jure dubitari potest ejus, qui rogati ut de P. Clûdii, gui non rite creatus iribunua arguebatur; aut de ipsius rogationis, quod est varium, sive non trino forte nundino promulgala, sive non idoneo die, sive contra intercessiones, vel aitspicia^ aliudve guid, quod legitimia obstet, dicitur lata esse, vel ferri; sive alicui manentium legum repugnare. Sed hœc ad illas primas exereilationes non pertinent; nam sunt'eae citra complexum personarum, témporum, causarum. Repiqua eadem fere, vero fictoque hujusmodi certamine, tractantur : nam vitium aut in verbis est, aut in rébus ; in verbis qusritur: An satia sifnificent? an 8it in iis aliquid ambiguumf In rébus: 4» lex sibi ipsa consentialT An in populum ferri debeat, an in singulos homnesf Maxime veto commune est qnaecj^re .: An sU honestal an ulilis? pec ignorOt pluros fieri a plerisque partes; sed nos juatum, pium, religiosum

  
    1$0 INSTITUTION ORATOIRE. nête, la justice , Thumanité, la piété el autres vertus semblables. La justice a des caractères qu'il faut discuter, car ou c'est raction même qu'on envisage pour établir si elle mérite d'être punie ou récompensée, ou bien c'est la mesure de la récompense ou du châtiment qui peut être attaquée en plus ou en moins. Vutilité se tire tantôt de la nature de la loi, tantôt des circonstances. Il est des lois qui donnent lieu de mettre en question si Ton pourra les faire observer. Il en est qu*on blâme dans leur ensemble, d'autres dans certaines parties. On a dés exemples de ces deux cas dans les harangues les plus célèbres. Il est aussi, je ne l'ignore pas, des lois qui ne sont que temporaires et de circonstance, comme celles qui confèrent des honneurs ou des commandements extraordinaires : telle fut la loi Manilia, défendue par Gicéron. Mais ces sortes de lois ne sont pas ici susceptibles de^ préceptes, attendu qu'elles sont d'une essence toute particulière, car elles reposent sur des qualités qui leur sont propres, et non sur des qualités générales. Voilà à peu près sur quoi les anciens ont exercé le talent de la parole, en empruntant toutefois aux dialecticiens les formes de l'argumentation. Ce n'est guère que vers le temps de Démétrius de Phalère que s'introduisit chez les Grecs l'usage de plaider et de composer des harangues dans les écoles, à Fimitation de ce qui se pratique au barreau et dans les assemblées pul^liques; mais je ne suis pas bien certain que cet orateur soit l'inventeur de ce genre d'exercice, comme je l'ai dit dans un autre ouvrage, et ceux qui ceteraque his similia, honesto coroplecUmur. JusU tamen species non simpliciter excuti solet : aat enim de re ipsa quseritur, ut dignans pœna, yelprxmio $H? aut de modo premii, pcenseve, qui tani m«r;or, quam mtft0r culpari potest. Utilités quoque intérim nalnra disc^rnitur, intérim iempore : quacdara an obti' neri possinl, ambigi solet. Ne illud quidem ignorare oportet, leges aliquando totas, aliquando ex parte reprehendi solere, quum exemplum rei utriusque nobis Claris orationibus prsebeatur : nec me fallit, eas quoqne leges esse, quae non in perpetuum rogentur, sed de honoribus aut imperiis, qualis Manilia fuit, de qua Ciceronis oratio est. Sed He his nihil hoc loco praecipi potest : constant enim propria rerum, de quibus âpfitur, non communi, qualiUte. His fere veteres facultatem dicendi exercuerunt, assumpla tamen a dialecticis argumentandi ralione ; nam fictas ad imitationem fori consiliorumque materias apud GriDCos dicere, cioca Demetrium Phalerea institutum fere constat. An ab ipso id genus exercitationis sit inventum, ut alio quoque libro

  
    LIVRE H. 141 Taffirment avec le plus d^assurance ne me paraissent pas s'appuyer sur des autorités bien imposantes. Quant aux maîtres d'éloquence chez les Latins, Gicéron nous apprend que les premiers parurent dans les derniers temps de L. Grassus. Piotius fut le plus célèbre. CHAPITRE V De la lecture des oratean et des historiens chez le rhétear. Je parlerai bientôt de la manière de traiter les sujets de déclamation; en attendant, et puisque nous en sommes aux éléments de la rhétorique, j'ai à donner ici un avis, que je regarde comme très-important pour le progrès des études : c'est qu'à l'exemple des grammairiens qui font expliquer les poètes, le rhéteur forme ses élèves par la lecture des historiens, et surtout des orateurs. J'ai déjà fait l'épreuve de cette méthode, mais seulement à l'égard d'un petit nombre d'enfants que leur âge en rendait susceptibles, et sur la recommandation expresse des parents. Ce n'est pas que je n'en eusse reconnu les avantages, mais j'étais arrêté par la considération qu'une autre manière d'enseigner était depuis longtemps en usage, et que d'ailleurs les élèves déjà avancés ne réclamaient pas un pareil travail et préféreraient me suivre. Gepensnm confessus, parum comperi; sed ne ii quidem, qui hoc forlissime aflirmant, uUo salis idoneo auctore nituntur. Latinos vero dicendi praeceptores extremis L. Crassi temporibus cœpisse, Gicero auctor est; quorum insignis maxime Plolius fuit. CAPUT V De lectione oratorum el historicorura apud rheiorem. Sed de ratione declamandi post paulo ; intérim, quia prima rhetorices radimenta tractamus, non ongjttendum videtur id quoque, ut moneam, quantum sit collaturus ad profectum discentium rhetor, si, quemadmodum a grammaiicis exigitur poetarum enarratio, ita ipse quoque bistoriae, atquo otiam magis oralionum lectione susceptos a se discipulos instruxerit; quod nos in paucis, quorum id »las exigebai, et parentes utile esse crediderant, servavimus. Ceterum sentientibus jam tum optiroa, duaB res impedimento fuerunt, quod et longs consuetudo aliter docendi fecerat legem ; et robusti fere juvenes, nec hune laborem desideranles, exemplum nostrum sequebantur ; nec tamea,

  
    14i INSTITUTION ORATOIRE. dmi, parce que je me serais avisé un peu tard d'innover, dois-jé -me faire scrupule de recommander ce qui est utile? Je sais d'ailleurs que cela se pratique à présent chez les Grecs, mais par de$ précepteurs auxiliaires, car les maîtres n'auraient pas le temps de suivre chaque élève dans cette lecture. Au surplus, je n'entends point parler de cet exercice qui consiste à faire suivre aux enfants, facilement et distinctement, les écrits qu'ils ont sous les yeux; il ne s'agit pas même de leur faire connaître la valeur d'un mot inusité qui se rencontre : tout cela est au-dessous des soins d un rhéteur. Mais signaler les beautés d'un discours ou ses défauts, s'il s'en trouve, voilà le devoir de sa profession, voilà l'engagement que prend un maître d'éloquence. Or, pour cela, il ne faut pas s'assujettir à lire tel ou tel livre» suivant le caprice des élèves, ce qui n'est bon qu'avec des enfants; il me paraît à la fois plus avantageux et plus commode de faire choix d'un lecteur pris, à tour de rôle, dans la classe, et que les autres écouteront en silence, ce qui d'abord les habituera à bien prononcer. Ensuite, après avoir expliqué le sujet du plaidoyer, et disposé ainsi les élèves à bien entendre .qe qu'on leur lira, le maître ne laissera rien passer de tout ce qui pourra être remarquable sous le rapport de l'invention et de l'élocution. Il fera voir comment, dans l'exorde, on se concilie ses juges; comment, dans la si quid novi vel sero inveAissem, prœcipere in posterum puderel. Num: verd scio id 0eri apud Grœcos. sed magis per adjulores, quia non videntur teihpora sùffecturai, si legentibus singulis prœijf'e semper îpsi velint. Et herclc praelectio, quse in hoc adhibetur, ut facile alque distincte pueri scripta oculis sequantur; etiam ilki, jqusB vim cujusque verbi, si quod minus usitatum incidat, docet, muUum infra rhctoris officium exislimanda est. At demonstrare viftotes, vel, si quando ita incidat, vitia, id professionis ejus atqne promissi; quo se magistnim eloquentiae polUcetur, maxime proprium est; eo quidem validius, quod non utique hune laborem docentium postulo, Ht ad gremium revocatis, cujus quisque eorum velit libri leclione, deserviant. Nam mîhi quum facilius, tum etiam multo mafis videtur utile, facto silentio, unum aliquem, quod ipsura imperari per vices optimum est, constitnère lecto* rem, ut protinus pronunciationi quoque assuescant; tum, exposita causa in quam scripta legelur ôratio, nam sic clarius, qu» . dicentur, intelUgi potefunt, nihii otiosum pati, quodque in inveniione, quodque in eloeutiane annotandum erit; qn» in proœmio conciliandi ju(^ici9 ratio; qn» narrandi lux^

  
    UVREII. U% narrMiûn, oh parvient à être bref sans cesser d^élre clair, et à tionner à ses récits un air de sincérité qui n'exclut pas la circon^ epectidn et la finesse, car c*est là surtout le secret des gens dé Tart; quelle économie on app<Hte dans la division de ses moyens; combien Fargumentation doit être vive et serrée; quand il faut s'élever avec force, quand il faut être insinuant et doux; quelle véhémence doit éclater dans les invectives, quel sel, quelle urbanité dans les railleries; enfin, comment un orateur maîtrise à soif gré les affections, pénètre dans les cœurs, et dispose de Tesprit du juge. Passant à Télocution, il fera remarquer ce qui constitue le mot propre, élégant, sublime; où il convieni d'employer Tamplification; quelle est la qualité qui lui est opposée; en quoi consistent les métaphores et les figures; comment une composition peut è(|B mâle, quoique soignée et régulière dans toutes ses parties. Je ne regarderai même pas comme inutile de faire lire de temps en teiftps devant les élèves quelques-uns de ces discours remplis d'affectation et de mauvais goût, dont tant de gens raffolent si sottement, et de leur montrer tout ce qu'il y a d'impropre et d'obscur, d'enflé, de bas et de trivial; d'indécent et d'efféminé dans ces pièces qui non-seulement charment le plus grand nom* bre, mais, ce qui est pis encore, ne plaisent que par cela même qu'elles sont détestables : tant nous avons de penchant à dédaigner un langage naturel et simple, et à n'«dmirer comme exquis brevitas, fides; quod aliquando consilram, et qdam occulta cdllidiias; ns^mquc ' ea sola in hoc ars est, qus intelligi, nisi ab urtiflce, non possil; quanta deinceps in Hividendo prudentia; quam subtilis et crehra argumentatio ; (\u'\' bus viribus inspiret, qua jucanditate perraulceat; quanta in maledictis aspc-'. rili6, in jocis urbanitas; ut denique dominetur in affeclibus, atque in pectora irrdmpal, animumque judicum similem iis, quas dicit, efficiat. Tura in ralionc elo^vendi^ quod verbum proprium, ornatuni) sublime : ubi ampli ftcalio laa-, danda, qtioi-virtus ci contraria; quid speciosc iranslalum ; qus figura yerbo^ rum; quae levis et quadrata, sed virilis ttmcn composHio. Ne id quidem inutile, etiam corruptas aliquaodo et yiliosas orationes, quas (amen plerique' jddiciorura pravitate mirentur, legi pàlam pueris, ostendique in bis, quam multa impropria, ob&cura, tumida, humilia, ^ordida, lasciva, effeminala sint, quae non laudanlnr modo a pltTÎsque, sed, quod pejus est, propler hoc ipsum, quod sunt prava, laudantur : nam sermo reclus, et secunâum naturam euuncialus, nihil habere ex ingénie vidctur; illa vero, quas utcunque defle\a i>unt,

  
    144 INSTITUTION OUATOIRE. que ce qui s'écarte du droit chemin ! Ainsi, certaines gens attachent plus de prix à des corps bizarrement contrefaits, monstrueux, qu'à ceux qui jouissent des avantages de la conformation ordinaire : ainsi d'autres séduits par une vaine apparence, prisent moins une beauté naïve sortant des mains de la nature, que tous ces charmes artificiels qu'on se procure en s'épiiant, en se fardant, en se frisant les cheveux; comme si la beauté pouvait jamais se puiser à la source impure des mauvaises mœurs ! . Un maître ne devra pas se borner à cette instruction , il devra encore interroger fréquemment ses élèves et sonder leur jugement. Par là il les tiendra toujours en haleine, les leçons ne seront pas perdues, et elles atteindront leur l)ut, qui est de conduire peu à peu les jeunes gens à inventer eux-mêmes et à se faire de tout des idées nettes. Que cherche -t-on, en effet, par l'enseignement, sinon à les mettre en état de se passer de maîtres? J'ose l'affirmer : ce genre de soin fera plus que tous les traités, quoique assurément ceux-ci soient d'un grand secours. Mais comment peuvent-ils être assez étendus pour embrasser, sous toutes les faces, les questions qui naissent, pour ainsi dire, à chaque instant? Il y a des régies , des principes sur l'art militaire; ne sera-t-il pas cependant plus avantageux de savoir comment, dans quel lieu, en quelle circonstance, tel général fil amqaam exqaisitiora miramur, non aliter quam distortis, et quocunque modo prodigiosis corporibus apud quosdam majus est pretium, -quam iis, quic nihil ex communis habilus bonis perdiderunt, alque eliam qui spccie capiunlur, vuUis levatisque, et inustas comas acu comentibus, et non suo colore nitidis, plus esse formœ pûlant, quam possil tribucrc incorri^ta natura, ut pulchritudo corporis venire videatur ex malis moribus. Nec solum haec ipse dcbebit docere praeceptor, scd fréquenter interrogare, et judicium dtscipulorura experiri. Sic audicntibus securiias aberit, nec, quas dicenlur, superfluent aures, simulque ad id perducentur, quod ex hoc qua:rilur, ut invcniant ipsi, et iotelligant. Nam quid aliud agimus docendo eos, quam ne semper docendi sint? Uoc diligenliae genus au^im dicere plus coUaturum discentibus, quam omncs omnium arles, quac juvanl sine dubio multum; sed, laliore quadam comprohénsione, per omnes quiJem species rerum quolidie pœne nascentium ire qui possunt? Sicut de re militari quamquam suot tradila quaedam pnecepta communia, magis lamen proderit scire, qua ducum quisque ratione, in quali  �

  
    MVRE 11. 145 preuve de sagesse ou de témérité? car, en tout, Texpérience vaut mieux que les préceptes. Un professeur prononce un discours à sa façon pour servir de modèle à ses auditeurs; est-ce que dans ce cas la lecture de Cicéron et de Démosthène ne leur sera pas plus utile? Si c'est rélève qui parle lui-même, et qu'il lui échappe quelque faute, on la relèvera publiquement ; n'est-il pas préférable alors de corriger la composition d'autrui? cela môme aura plus d'attraits ; car on aime mieux voir reprendre les défauts des autres que les siens. Je pourrais encore ajouter d'autres considérations, mais il n'est personne qui ne sente les avantages de cette méthode. Puisse-t-on mettre à l'employer autant d'empressement qu'on y éprouvera de plaisir. Une fois celte marche adoptée, on ne sera plus embarrassé, sur la question de savoir quels sont les auteurs que doivent lire les commençants. Les uns ont voulu que ce fussent des écrivains d'un ordre inférieur, comme étant plus faciles à comprendre ; d'autres ont penché pour ceux dont le style est le plus fleuri, comme plus propre à nourrir l'esprit des jeunes gens. Quant à moi , je suis d'avis qu'on leur mette tout de suite enire les mains, et toujours, les meilleurs écrivains, en choisissant toutefois, parmi ces derniers, le plus facile et le plus clair. Ainsi , je préférerai Tite Live à Salluste , quoique ce dernier soit un grand historien , parce que pour l'entendre il faut être déjà très-avancé. Cicéron, je n'en loco, tempore, sit usus sapienter, aut contra : nam in omnibus fere minus valent praecepta, quam expérimenta. An vero declamabit quidam prxceptor, ut sft^ exemplo suis auditoribus, non plus contulerint Iccti Ciccro ac Demo' sthenes? Corrigetur palatn, si quid in declamando discipulus erraverit : non potentius erit emendare orationem? quin immoetiam jucundius : aliéna enim vifia quisque reprehendi mavult, quam sua. Kec deerant plura, quse dicerem; sed neminera haf!c utilitas fugit; atque utinam tam non pigeât facere ietud, quam non displicebit. Quod si potuerit obtineri, non ita difficilis supererit quaestio, qui legendî sint incipientibus? Mam quidam illos minores, quia facilior eorum intellectus videbatur, probaverunl; alii floridius geous, ut ^ alenda primarum aRatum ingénia magis accommodutum. Ego optimos quidcm, et slatim, et semper, sed tamen eorum candidissimum quemque, et maxime expositum, velim, ut Livium a pucris magis, quam Sallustiumi,et hic bistoriae major est auctor, ad quem tamen intelligendum jam profectu opus sit. Cicero, ut mihi quidem videtur, I. 0

  
    146 INSTITUTION 0RAT0IR1-. doute pas, sera à la fois agréable et intelligible pour des couitueiiçants qui peuvent même déjà s'y plaire et s'y attacher avec fruil; enfin tel autre auteur, qui, comme le recommande Tite Live luimême, approchera le plus de Gicéron. Il est deux sortes d'excès contre lesquels on ne saurait trop prémunir les enfants : le premier, c'est qu'un maître, par une admiration outrée de l'antiquité, ne les laisse s'endurcir à la lecture des Gracques , de Gaton et d'autres écrivains semblables ; car alors ils deviendraient âpres et secs, et, leur intelligence ne pouvant s'élever à tant de vigueur, ils croiraient, par la plus fâcheuse des prétentions, ressembler à ces grands hommes en imitant leur style, qui, tout parfait qu'il est pour le siècle où ils ont vécu, ne saurait convenir au nôtre. Le second, opposé au premier, c'est que, séduits par les grâces erféminées du langage moderne, ils ne s'abandonnent aux dangereux attraits d'un genre trèsflatteur par lui-même et d'autant plus agréable aux jeunes gens qu'il est plus à leur portée. Mais leur jugement une fois affermi et hors de toute atteinte, je leur conseillerai de lire et les anciens et les modernes : les anciens, parce que, si, à travers la rouille des siècles grossiers, on sait s'approprier tout ce qu'il y a dans leurs écrits de substantiel et de mâle, notre élégance brillera d'un plus vif éclat; les modernes, parce qu'on trouve en eux beaucoup de bonnes qualités. En effet, pour être venus tard , la nature ne nous a pas condamnés. Non, seulement le goût a changé, et peut-être et jucundus incipieiitibus quoque, et apertus ebt salis, nec prodessc tanlum, sed etiam amari potest; tum, quemadmodum Livius praecipit, utquisque ont Ciceroni simili imus. Duo auteni gênera maxime cavenda pueris puto; unum, ne quis cos antiquitalis nimius admirntor, in Gracchorum, Catonisque, et aliorum simi'.ium leclionc durescere velit : fient enim horridi atque jejuni ; nam neque vim corum adiiuc inlellectu consequenlur, et eloculione, qusp tum sine dubio erat optinia, sed nostris temporibus aliéna, contenti, quod CAt pessimum, simiios sibi mngnis viris videbuntur. Alterum, quod huic diversum est, recenlis bujus r.scivix flosculis capti, voluptate qundam prava delinianlur, ut praedulce illuvl genus, et puerilibus ingeniis hoc gralius, quo propius est, adament. Firmis aulem judiciis, jnmque extra periculuin positis, suaserim et antiquos légère, C.K quibus'si assumatur solida ac virilis ingeniis vis, deterso rudis seculi squalore, tum noster hic cultus clarius enitescet; et novos, quibus et-ip^is multu virtus adest. Neque enim nos tarditatis naltfra damnavit; sed dicendi muta^

  
    LIVRE II. ii7 avons -nous poussé trop loin le raffinement et lu délicatesse. Aussi, est-ce moins par le génie que les anciens nous ont surpassés, que par la sagesse. Choisissons donc beaucoup, et veillons ù ce que le bon ne soit pas gâté par le mauvais qui s'y trouve mêlé. Au surplus, j'accorderai volontiers, je soutiendrai même que parmi les écrivains des derniers temps et ceux de notre époque, il en est dont tout est bon à imiter; mais quels sont- ils? 11 n'appartient pas à tout le monde d'en décider. On peut se tromper avec moins de danger sur les anciens. 11 est donc prudent d'ajourner la lecture des modernes, pour ne pas s'exposer à les imiter avant que le jugement ne soit formé. CHAPITRE VI De la diTi.<>ioii. Les maîtres d'éloquence diffèrent dans leur méthode d'enseignement. Les uns, quand ils donnent une matière à leurs élèves, non contents de leur indiquer les points qu'ils auront à traiter, y ajoutent quelque développement, y font même entrer des preuves et jusqu'à des mouvements oratoires. Les autres se bornent à donner un cadre; et quand 1 élève l'a rempli, tant bien que mal, ils reprennent ce qu'il a omis, et, s'attachant à certaines parties, il» les travaillent avec autant de soin que s'ils avaient à parler eux-mêmes. • ▼imus gcnus, et ultra nobis, quam oporlebat, iudulsimus : ita non tam ingerùo illi nos superarunl, quam proposito. Mulla ergo licebit eligere, sed curandum erit, ne iis, quibus permuta sunt, inquinentur. Quosdum vero cliam, quos totos imilari oporteat, et fuisse nuper, et mine, esse, quidni libenter non coiicesserim modo, verum etiam contenderim? Sed ii qui sint, non cujusquc est pronuntiare. Tutius circa prières vel erratur; ideoque banc novorura distuli lectionem, ne imitalio judicium antecederel. CAPUT VI De divisione. Fuit etiam in hoc diversum praecipienlium propositum, quod eorum quidam materias, quas di^cipulis ad dicendum dabant, non conicnti divisione dirigrre, latius dicendo prosequebantur, nec solum probalionibus implebant, sed etiam affeclibus. Alii, quum primas modo lineas duxissenl, post declamaliooes, quid oniisisset quisque, tractabant; quosdam vero lotos non minore cura, quam quutn ad dicendum ipsi surgerent, eioolebant.

  
    148 INSTITUTION Or.ATOlUE. Ces deux méthodes sont bonnes, et je ne sépare pas Vune de Pautre; cependant, si une seule devait suffire, il me paraîtrait plus avantageux d'indiquer sur-le-champ la bonne voie, que d'avoir à y ramener ceux qui s'en écartent. D'abord^ parce que le corrigé frappe seulement Toreille, tandis que la division à laquelle rélève est assujetti exerce à la fois la pensée et le style ; ensuite, parce qu'on écoute plus volontiers les leçons du maître que ses reproches, surtout aujourd'hui que tant d'esprits sont difficiles à manier et se cabrent contre le moindre avertissement, bien déterminés à n'en tenir aucun compte. Mais on n'en doit pas moins censurer ouvertement toutes les fautes; c«ir il faut avoir égard au reste de la classe qui prendra pour bon tout ce que le maître n'aura point relevé. Au surplus, les deux méthodes peuvent être combinées ensemble, et l'application en doit varier suivant les cas. Proportionnez, pour les commençants, la préparation de la matière aux forces de chacun. Quand vous les jugerez assez exercés sur des modèles, faites-leur essayer quelques pas qui les habituent à avancer seuls et sans aide; abandonnezles même quelquefois à leurs propres forces, de peur que l'habitude de se toujours modeler sur autrui ne les rende incapables de rien tenter par eux-mêmes. S'ils se tirent passablement de celte épreuve, le maître n'aura presque plus rien à faire ; s'ils s"'éUlile vtrumque ; et ideo neulrum ab altero separo ; sçd si facere tanlum allerum necesse sit, plus proderit demonstrasse rectam protinus viam, quain revocàre ab errore jam lapsos. Primum, quia emendationem auribus modo acL-ipiuDt, divisionem vero ad cogitalionem etiam et stylum perfcrunt; deindc, quod libenlius praecipienlem audiunt, quaqi reprehendentem. Si qui vero paulo sunt vivacioreii, in his praesertira moribus, etiaip irascunlur admonition!, et tacili répugnant; nec ideo lamen minus vitia apcrie coargucnda sunt. Habenda enim ratio celerorum, qui recta esse, qiiœ prxceplor non emendaverit, credent. Utraque autom ratio miscenda est, et ita traclanda. ut ipAO! res postulabunt. Namque incipientibus danda crit velut pra^formala maleria secuiidum cujusque vires. At, quum satis composui^se se ad cxemplum videbuntur, brevia qusedam demonslranda vesligia, qua; perseculi, jam suis viribus sine adminiculo progredi possint. Nonnunquara credi sibi ipsos oportebit, ne mala consueludine semper alienum Iflborem sequcndi, nibil per se conari et qusrere sciant. Quod si catls prudenter dicendu viderint, jam prope consummata faerit prxcipientis Of^era : si quid erraverint adbuc, èrunt ad
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    LIVRE IL. 149 garent encore , il est là pour les ranaener. C'est à peu près ce que nous voyons faire aux oiseaux : leurs petits sont- ils encore tendres et faibles, ils leur partagent la nourriture qu'ils ont apportée dans leur bec; mais dés qu'ils paraissent ^ius forts, ils leur apprennent, par leur exemple, à sortir peu à peu du nid, et à voler alentour. Bient^, quand ces mêmes petits ont éprouvé leurs forces, ils les laissent se lancer dans Fair et se confier à leurs propres ailés. CHAPITRE VII Des Icçoos de mémoire. Je voudrais qu'on changeât, pour Tâgedont nous parlons, Tnsage où Ton est de faire apprendre par cœur aux enfants ce qu'ils ont composé eux-mêmes, pour le leur faire répéter à jour llxe. Les pères, je le sais, y tiennent beaucoup, s'imaginant que leurs enfants ne se livrent enfin à des études sérieuses que lorsqu'ils lisent fréquemment des pièces de leur composition , tandis que c'est par l'application qu'on fait de véritables progrès. Mais si j'approuve qu'on exerce les enfants à composer, ce que je regarde comme très-important, je leur conseille encore bien plus de n'apprendre par cœur que des morceaux choisis des ^orateurs, des historiens ou d'autres écrivains recommandables. On exerce sa méjnoire avec plus d'activité sur les productions d'autrui que ducem reducendi. Cui rei simile quiddam fucientes aves cernimus, quaB teneris inOrmisque fœlibus cibo« ore 'suo coUalos parliuntur; at, quum visi sunt adulti, paulum egredi nidis et circumvolare eedem iUam, prœcedenles ipssp, docent, tum expertas vires libero cœlo, suœque ipsoruro fiduciae permittunt. CAPUT vil De ediscendo. Illud ex consuetudine mulandum prorsus exislimo iti his, de quibus nuDC disserimqs, xlatibus, ne omoia, quœ scripserinl, ediscant, et certa. ut moris est, dié dicant; quod quidem maxime paires exiguat, alque ita demum studcr& liberos suos, si quam frequentissime declamaverint, credunt, quum prorectus pra>cipue diligenlia constet. Nam ut scribere pueros, plurimumque esse in hoc opère, plane velim, sic ediscere electos ex «ralionibus vel historiis, aliovc quo pcnere dignorum ea cura voluminum, locos, m'uUo magis suadenm. Nam et eserccbilur acrius memoria, aliéna compleclendo, quam sua; et, qui erunt in

  
    i50 INSTITUTION ORATOIRE. sur les siennes , et quand on s'est une fois rompu à ce genre de travail, on retient plus aisément ce qu'on a fait soi-même; on se familiarise avec les meilleurs auteurs , et il en reste toujours quelque chose de bon à imiter ; on s'approprie, sans s'en apercevoir, telle forme de style dont on s'est profondément pénétré; on abonde en termes choisis; l'artifice de la composition, l'emploi des figures, se présentent d'eux-mêmes, sans qu'on les cherche : on dirait d'un trésor où l'on n'a qu'à puiser. Joignez à cela l'agrément de faire à propos d'heureuses citations, ce qui a son utilité au barreau, ou les moyens qui ne semblent pas préparés pour la cause en acquièrent par cela même plus d'autorité» et ajodtent plus à la réputation de l'orateur que sa propre éloquence. Je veux bien qu'on leur permette de temps à auti'e de lire ce qu'ils auront fait eux-mêmes, pour qu'ils recueillent le fruit de leur travail dans ces louanges qu'on recherche tant ; mais qu'au moins ce soit une distinction réservée à ceux qui auront le mieux soigné leurs compositions, afin qu'ils y voient une récompense et qu'ils s'applaudissent de l'avoir méritée. CHAPITRE VIII Si l'on doit se plier aux dispositions naturelles de chaque élève. On regarde avec raison comme une qualité, dans un maître, difficiliore hujus laboris {génère versati, sine molestia, quae ipsi composuerunt, jam familiarius animo suo affigent, et as&uescent optimis, seipperque habehunt intra se, quod imitentur; et j:im non senlientes formam orationis illam, quam mente penilus acceperint, expriment. Abundabunt autem copia veWx)rum optimorum.et compositioae, ac figuris jam non quassitis, sed spontc et ex reposilo velul Ihesauro se oflerentibus. Accedit bis cl jucuiida in sermonc bene a quoquc diclorum relatio, et in causis utilis. Nam et p!ui auctoritatis afierunt ea, qunî non praesentis gralia litis sunt compara ta, et lauçlem sx'pc majorera, quam si nostra sint, conciliant. Aliquando tamen permittendum. quae ipsi scripseriut, diccre, ut laboris sui fructum eliam ex illa, qusB maxime pelitur, laude, plurimum capiant. Vcruni id quoque tum fieri oportebil, quum aliquid commodius elimaverint; ut co velutproimio studii sui donentur, ac se meruisse, ul dicerint, gaudeant. CAPUT VlU An secundum sui quisque in<;t'nii doccftdus sil naluram? Virtus prxceplori^ babcri solet, ncc immerito, di)igenter in iis, qno^ cru �

  
    LIVUE ir. 151 d'observer soigneusement dans les élèves les différences qu'offrent leurs esprits et de discerner à quoi la nalura porle parliculièrement chacun d'eux, c^ir il y a en cela une variété incroyaMe, et la diversité des esprits n'est guère moindre que celle des visnges. Les orateurs, eux-mêmes, en fournissent la preuve : ils diffèrent tellement entre eux par la manière d'écrire, qu'il n'y en a pas un qui soit semblable à Tautre, quoique la plupart se soient proposé pour modèles des écrivains de leur goût. Voilà pourquoi on a assez généralement jugé ulile de diriger Tinstruclion de manière à favoriser le développement des dispositions naturelles, et à aider les esprits dans leur tendance. De même, dit-on, qu'un habile maître de palestrique, s'il entre dans un gymnase rempli d'enfants, après avoir éprouvé de mille manières le degré de force et de courage de tous, jugera à quel genre de combat chacun doit être préparé; ainsi le professeur d'éloquence, après avoir étudié avec sagacité les dispositions de ses élèves pour les diflèrenls genres de style , serré, concis, énergique , grave, doux, Apre, élégafit, fleuri, s'accommodera à tes diverses inclinations, de manière que chacun d'eux puisse se perfectionner dans le genre auquel il est éminemment propre; car le naturel gagne toujours à être cultivé, tandis que l'esprit qu'on conduit incessamment d'un objet à un autre, ou ne s'exerce pas assez sur les choses auxquelles il est le moins apte, ou ne se développe qu'incomplètement dans celles auxquelles il parait appelé. dicndos suscepcrit, notare discrimina ingenioruiu, el quo quemquc natura maxime ferai, scirc. Nam est in hoc incrcdibilis quaDdam varielas, nec pauciorcs animorum pa.<ne, quam corporum. form.'e. Quod inlelHgi etiam ex ipsi:» oralot'ibus potesl, qui Unlura inter se distant génère diceiidi, ut nemo sit alteri similis; quamvis plurimi se ad eorum, quos probabant, imitationem composuerint. Utile deindc plerisque visum est ita quemque inslituere, ul propria naturx bona doctrina fovcrint, cl in id polissimuni ingénia, quo tendorent, adjuvarentur : ut si quis pnla:<^lrae peritus, quum in aliquod plénum pueris gymnaaium venerii, experlus eorum omni modo corpus nnimumque, discernât, oui quisquc certamini sit pripparandus; ita praîcèptorem eloquenliœ, quum sagjciter fueril intuitus, cujus ingeniura presse iimatoque génère dicendi, cujiis :icri, gravi, dulci, aspcro, nittdo, urbano, maxime gaudeat; ita se commodalurum singulis, ut in eo, quo qui>que eminet, provehalur; quod eladjula cura natura magis cvalescat; et qui indiversa duealur, née in iis, quibus minus aptus est, Mitis po^silcificcre, et oa, in qux natus videlur,deserend(Kac!atinGrmiora.

  
    152 INSTITUTION ORATOIRE. Gomnae on est libre 'd'exprimer «on avis» inéme contre des opinions reçues, quand on s'appuie d'ailleurs sur la raison, je dirai que cela ne me parait vrai qu'en partie. Sans doute, il est nécessaire de bien juger la direction des esprits; et personne ne désapprouvera qu'on leur applique un certain choix d'études : ainsi tel sera plus propre à l'histoire, tel à la poésie, tel autre à l'étude du droit, et il en est qu'on fera mieux de renvoyer à leure champs. C*est au maître d'éloquence à discerner tout cela, comme le maitre de palestrique désigne les uns pour la course, les autres pour le pugilat, pour la lutte ou pour tout autre combat en usage dans les jeux solennels. Mais l'élève qu'on destine au barreau ne doit pas s'attacher à une seule partie : elles sont toutes de son ressort; il doit s'y exercer, même dans ce qui lui paraîtrait le plus difficile. Car à quoi servirait l'instruction , si le naturel suffisait? Si nous tombons sur un esprit gâté, comme ils le sont pour la plu* part, qui donne dans l'affectation et dans l'enflure, le laisseronsnous s'égarer? S'il est maigre et sec, ne chercherons-nous pas à le fortifier par des sucs substantiels, et à couvrir, pour ainsi dire, sa nudité? car s'il est quelquefois nécessaire d'élaguer, il doit être permis aussi d'ajouter. Je n'entends pas d'ailleurs qu'on contrarie la nature : je veux que, loin de négliger les dispositions, on les augmente si elles sont bonnes, et qu'on y supplée si elles sont insuffisantes. N'était-ce pas un illustre maître que cet Isocrate, Quod inihi (libéra euim, vel contra rèceplas persuasiones, rationem scquenli senleDtià est) in parte verum videtur. Nam proprietates ingeniorum dispicerc prorsus necessarium est : in bis quoque certum studiorum facere delectiim némo dissuascril; namque eril alius bistoriae magis idoneus, aiius composilus ad carmcn, alius ulilis studio juris, ut nonnuUi rus fortasse mittendi. Sic disceroet ha.>c dicendi magister, quo modo palaeslricus ille cursorem faciet, aut pugilem, aut luciatoreni, aliudve quid ex iis, qu» sunl sacroruni ccrtaminum. Verum ei, qui foro destinabitur, non in unam partem aliquera, sed in omnia, quaesunt cjusoperis, etiam si qua diflGciliora discenti videbuntur, elaborandum osl; nam et omnino supcrvacua erat doclrina, si natura sufGceret. An si quis ingenio corruplns ac lumidus, ut plerique sunt, inciderit, in hoc eum ire patiemur? aridum atque jéjunum non alemus, et quasi vestiemus? Kam si quœdam delrahere necessarium est, cur non sit adjicerc concessum ? Neque ego contra naturam pugno. Non enim deterendum id bonum, si quod ingenttum rst, cxistimo, sed augeodum, addendumque quod cessât. An vero clarissimus

  
    LIVRE II. 153 • « dont les écrits attestent Téloquence, autant que ses élèves témoignent de ses bonnes doctrines? Et quand il disait, en parlant d'Ephore et de Théopompe, que Tun avait besoin de frein et l'autre d'éperons , pensait-il qu'un maître dût favoriser la lenteur de celui-ci et laisser un libre essor à la fougue de celui-là? N'était-ce pas, au contraire, reconnaître que ces deux naturels avaient besoin d'être combinés et fondus ensemble? Qu'on ait des ménagements pour les esprits faibles et bornés, et qu'on les dirige seulement vers l'objet pour lequel ils ont une sorte de vocation, j'y consens ; c'est le moyen qu'ils fassent mieux tout ce qu'ils peuvent faire. Mais si la nature s'est montrée plus libérale, s'il y a de l'étoffe pour faire un orateur, on ne doit négliger aucune des qualités de l'éloquence. Il aura immanquablement un penchant plus prononcé pour certaines qualités, mais .il ne sera pas étranger aux autres, et à force d*application , il se les rendra également familières. Ainsi , pour ne pas sortir de nia précédente comparaison, un maître de gymnastique à qui l'on confie l'éducation d'un pancriaste ne lui enseigne pas seulement à frapper son adversaire du poing ou du pied, ou à l'enlacer de telle oU telle manière, mais il lui dévoile toutes les ressources qui sont en usage dans ce genre de combat. S'il est des choses qu'il ne puisse pas faire, au moins s'attachera- t-il fortement à ce qu'il pourra ; car il faut surtout éviter ces deux écueils, ou de iile praeceptor Isocrates, quem non magis libri bene dixisse, quam diâcipuli bene docuissc testanlur, quum de Epboro atque Theopompo sic judicarol, ut alleri frenia, alleri calcaribuH opus esse dicerel; aut in illo lenliore tardila'.cra, aut in illo pœne praîcipiliconciiationem adjuvandam docendo cxislimavil? quum alteruin alterius natura misccudum arbilraretui*. Imbecillis tumcn ingoniis sane sic obsequtndum sit, ut tanlujfn ia id, quo vocat natura, ducantur : lia enim, quod solum possunt, melius efficient. Si vero liberulior roaleria contigcrit, et in qua merito ad spem oratorîs simus aggressi, nulla dicendi virlus omitlenda est. Nam licct sit aliquam in partein pronior, ut necesse e^t, céleris lamen nou rcpugnabil, atque ea cura paria faciel ils, in quilms eininebat : sicut ille, ne ab eodem e\emplo recedamus, cxcrcendi corpora peritus, non, si docendum pancratiasten sus^cepcrit, pugno ferire, vel calce taiilum, aut nexus modo, atque in bis certos aliquos docebit, sed omnia, quae sunt ejus cerlainini:». Eril qui es bis aUqua non possit? In id maxime quod polerit incumbet. ^am sunt haec duo vilanda prorsus: unum, ne tentes quod effici non possit; aUenim.-ne ab eo, quod quis oplime facit,hi 9.

  
    VA I>STITLTION ORATOIRE. tnnter Timpossible, ou de détourner un élève de ce qu'il fait le mieux, pour rappliquer à Tobjet auquel il est le moins propre. Mais qu'on ait affaire à un jeune homme qui ressemble à ce Nicostrate que nous avons connu vieux dans notre jeunesse » on lui enseignera, avec un égal succès , toutes les parties de son art, et on le rendra invincible comme lui à la lutte et au pugilat, deux sortes d'exercices où cet athlète obtenait, dans le même jour, une double couronne. Eh ! combien ne faut-il pas encore plus de sollicitude quand il s'agit d'un orateur ! Il ne suffit pas, en effet, qu'il sache parler ou avec concision, ou avec finesse, ou avec véhémence, pas plus qu'il ne suffit à un maître de chant d'exceller ou dans les sons aigus, ou dans les sons pleins, ou dans les sons graves , ou dans quelques parties de ces sons. Il en est de l'art de la parole comme d'une lyre : elle n'est parfaite qu'autant que toutes les cordes rendent des sons justes et harmonieux sur toutes les notes. « CHAPITRE IX Du devoir des élèves. Après avoir parlé des devoirs des maîtres, je n'ai qu'une chose à recommander aux élèves, c'est de Iqs aimer ces maîtres^ à l'égal de la science elle-même, et de voir en eux de véritables pères, illud, oui miuiis esl idoneus, trunsferas. Atsi fuerit, qui docebitur, ille, qucm adolescentes senem vidimus, Nicostralus, omnibus in eo docendi parlibus siiiiiHier utetut', effîcietque illum, qualis hic fuit, luctando pugnandoque (quorum utroque cerlamine ii^dcm dicbus coronabalur) iuviclum. Etquantoid mdgis oraloris fuluri magistro providendum eril? Non enini &ali» esl dicere presse lantum, aut subtiliter. aul asperc; non magis, quam phonasco aculis tanluni, nul mediis, aul gravi bus sonis, aut horuro etiam particulis exccliere; nam i>icul cilhara, ila oralio perfectà non est, nisi ab imo a>.l summum omnibus intenta nervis couscnlial. CAPUT IX De ofiicio discipulorum. Dura de ofliciis docenlium locutus, discipulos id unum intérim moneo : ut proiceplores suos non minus quam ip?a sludia ament, et parontes esse, non

  
    LIVRE II. 155 qui sont pour Tesprit ce que les pères naturels sont pour le corps. Ce sentiment de piété filiale contribue beaucoup au succès des études; il fait trouver du charme à écouter les leçons, il inspire delà confiance et porte à imiter. C'est grâce ri ce sentiment qu'on accourt plein de joie et d'ardeur sur les bancs des écoles» que les réprimandes ne blessent point, que les louanges transportent, et qu'on cherche, par ses efforts, à gagner de plus en plus l'affection de ses maîtres; car si le devoir de ceux-ci est d'enseigner, le devoir des élèves est de se montrer dociles : dispositions qui, pour être efficaces, doivent être réciproques. De même qu'il faut le concours du père et de la mère pour donner naissance à un homme, et qu'on répandrait inutilement des semences sur la terre, si un sillon préparé d'avance ne les réchauffait dans son sein; ainsi l'éloquence ne peut fructifier que par une harmonie intime entre celui qui donne l'enseignement et celui qui le reçoit. CHAPITRE X De l'ulilité des dcclamalions et de la manière de les traiter. Quand l'élève aura été bien formé et suffisamment exercé aux premiers essais dont j'ai parlé, essais qui ne sont pas d'une faible importance, puisqu'ils entrent comme parties essentielles dans des compositions plus étendues, alors viendra pour lui le temps d'aborder les matières délibératives et judiciaires. Avant de traiter de quidein corporum, scd mentium, crcdant. Multum liaec pietas confert studio; nain ila et libenler audicnt, et diclis credent, et esse similes concupiscent : in ipsos denique cœlus sctiolarum lœli et aiacres convenienl : cmcndati non ira^renlur, laudali gaudehunt; ut biiit carissiini, btudio mcrebuntur. Nam ut ilionini ofiiclum est docere, sic horum pracbere se dociles; alioqui neutrum sioe allero sufiiciet : et sicut hominis ortus e& ulroque gi<;nenlium conferturi et frustra sparseris semina, nisi il!a pruimoUitus foverit sulcus, ita eloquentia cnalescere nequit, nisi sociala tradenlis accipienti^quc concordia. CAPUT X De utiliiate et ratione deciamnndi. In liis primis operihu5, quoî non ipsa parva sunt, sed majonim quasi membr.i atque partes, b.nc Instiluto ac salis esercitato, jam fero tcmpus appetet aggrcdiendi suasorias judicialcsque malciins; quaruni an'.equam v.'am ingre �

  
    \:.Q INSTITUTION ORATOIRE. ces matières, disons quelques mots sur la déclamalion ellemême. De tous les genres d'exercices, c'est celui qu'on a imaginé en dernier; et c'est sans contredit le plus utile, car la déclamalion renferme en soi presque tous les renseignements dont nous avons fait mention, et a de plus l'avantage de se rapprocher de la pratique. Aussi cette méthode est-elle vantée à tel point, que bien des gens la jugent suffisante pour former un orateur. En effet, il n'est aucune des qualités du discours suivi qui n'y puisse trouver place; et c'est uniquement la faute des maîtres, sit, parmi les causes principales qui ont corrompu l'éloquence, on a signalé la licence et l'impéritie des déclamateurs. Mais pourquoi ne feraiton pas un bon usage de ce qui est naturellement bon? Que les niatières donc se rapprochent le plus possible de nos usages, et que les déclamations soient une image des actions judiciaires, puisqu'elles ont été instituées pour y préparer. Laissons là les vains prodiges f les ravages de la peste ^ les réponses d' oracles , les marâtres ivipiloyables, et autres sujets plus ridicules encore, car vainement en chercher ait- on l'application dans les questions de droit civil qui se présentent au barreau. Quoi! va-l-on me dire, il ne sera donc plus permis aux jeunes gens de donner l'essor à leur imagination, de se complaire tout à leur aise dans une matière, en traitant des sujets de pure invention, des sujets poétiques? Il serait mieux sans doute de le leur in(lior, pauea milii de ipsa declamandi ratione dicenJa sunt; qux quidem, ut ex omnibus novissimc invenldT, ita mulk) est utilissima. Kam et cuucta illa, de quibut» diximus, in se fere contînel, et verilali proximam imaginem reddit, ideoque ita est celebra(a, ut plerisque fSderelur ad fomnandam eloquenliam vel sola suflGcerc; neque enim virlus ulla perpétuas dunlaxat oralionis reperiri potcstf quoB non sit cum liac diceodi medi(alionc communis. Eo quidem res i>Ui culpa docentium recidit, ut inTer prœcipuas, quœ corrumpereni eloquenliam, causas licenlia atque inscilia deelamanlium fuerit; sed eo, quod nalura bonum est, bene uli licet. Sint ergo et ipsae materiae, qusD fingentur, quam simillimse verilati; et declamatio, in quantum maxime potesl, imiletur eas acliones, in quarum Gxercitationem reperta ebt. Nam magoSt et pesiilenliam^ et responsa, et sœviores tragicis novercast aliaquc magis adliuc fabulti&a, frustra inler sponsiones it interdicta quœremus. Quid ergo? nunquam haec supra fidem, et poelica, ut veie dixerim, themata, juvenibus perlraclare permitiemus, ut exspatientur, et gaudeant materia, et quasi in corpus eant? erat optimum; sed certe sint grandia et tumida, non

  
    LIVRE II. 157 terdire; mais au moins si on leur passe ce qui est pompeux et enflé, qu'ils ne tombent pas, comme on le voit trop, dans Tabsurdeet le ridicule; et s'il faut leur céder en ce point, qu ils déclament à satiété, j'y consens, pourvu qu'ils sachent que comme on traite les animaux devenus trop gras au pâturage, en leur tirant du sang et en les ramenant à un régime propre à conserver leurs forces, de même il faudra qu'ils se dégorgent de leur plénitude et se purgent des humeurs vicieuses qu'ils auront contractées, s'ils veulent se rendre l'esprit sain et robuste : autrement, ce vain embonpoint trahirait leur faiblesse, aux premiers efforts qu'exigerait un ouvrage sérieux. rte vouloir reconnaître aucun rapport entre les déclamations et les causes qu'on plaide au barreau, c'est n'entrevoir même pas le motif qui a fait instituer cet exercice. En effet, si la déclamation n'y dispose pas, je n'y vois plus qu'une pure ostentation de théâtre ou une vocifération de furieux : car à quoi bon gagner un juge qui n'existe pas, raconter un fait que tout le monde sait être faux, administrer des preuves dans une cause sur laquelle personne ne doit prononcer? Encore tout cela n'est-il qu'oiseux; mais se passionner, mais chercher à exciter la colère ou la commisération, n'est-ce pas une moquerie, à moins que ces simulacres de guerre ne servent de prélude à de véritables combats? N'admettrons-nous donc aucune différence entre la manière dont on plaide au barreau, et ces déclamations de l'école? Aucune, si stulla etiam, et acrioribus oculis iiitucnli ridicula; ut, si jam cedendum e&l, impleat se declamalor aliquando, dum sciât, ut quadrupèdes, quum viridi pabulo dislentae sunt, sanguinis detractione curanlur, et sic ad cibos viribus conservaiidis idoneos redeunt, ita sibi quoque teouandas adipes, et quidquid humoris corrupti contraxeril, emiltenduin, si esse sanus ac robustus volet. AHoqui lumoi' ille inanis primo cujusque veri operis conalu deprehendetur. Tolum autem declamandi opus qui diversum omnino a forensibus causis exislimant, ii profeclo ne ralionem quidem, qua isla exercitatio inventa sit, pervident. Kam, si foro non praeparat. aut scenicse oslenlalioni, aul furiosac vociféra lion i, simillimum est : quid onitn atlinel judicem prœpararo, quid nullus est? narrare, quod omnes sciant falsum? probatione adhiberu causae, de qua nemo sit pronunciaturus? et hxc quidem otiosa tanlum; arûci vero, et ira vel luctu permovcre, cujus est ludibrii, nisi quibusdam pugnai simu* lacri ad verum discrimen aciemque juslam consuescimus? Nibil ergo inter foreuse genus diceudi, atquc hoc déclama torium, intererit?

  
    158 INSTITUTION OUATOIHE nous consultons l'avancement des élèves. Je voudrais même que Tusage s'étendît jusqu'à nommer les personnages, et qu'on imaginât des plaidoiries où l'on multiplierait à dessein les incidents et les dilïîcultés; je voudrais qu'on se fît moins scrupule d'employer les lermes usuels, et qu'on s'y permît l'ironie, genre de figure où nous nous trouvons bien neufs au barreau, quoique exercés sur tout le reste dans les écoles. Si cependant la déclamation a aussi un but d'ostentation, nous devons consulter un peu le plaisir de ceux qui nous écoutent. Je sais qu'en effet, dans cei compositions qui sont n la fois fondées sur une vérité qu'on ne conteste pas, et où il s'agit de charmer la multitude, comme dans les panégyriques et dans toutes les piœes du genre démonstratif, il est permis de prodiguer un peu l'ornement; je sais qu'à la diiïérence des matières judiciaires, où l'art doit toujours être caché, ici, il faut qu'il se montre et qu'il brille devant un auditoire assemblé exprès pour en jouir. Ainsi donc, puisque, d'un côté, la déclamation est l'image du barreau et de la tribune, je veux qu elle se tienne toujours dans la vraisemblance, et puisque, de l'autre, elle comporte un peu d'ostentation, je consens qu'elle ne soit pas dépourvue d'éclat. Prenons, à cet égard, exemple sur les comédiens : ils ne parlent pas tout à fait du ton de la conversation, car alors il n'y aurait plus d*arl; ils ne s'éloignent pas trop non plus du naturel, car il n'y aurait plus d'imitas>i profectus gralia dicimus, nihil; utinamquc adjici ad consuetudinem posset, ut nominibtis uteremur, et pcrplexac niagis, et longioris aliquando actus, coritrovcraiac fingorenlur, et vcrba ia u?u cjuoliiliano posilu iiiinu? timcrcmus, et jocos insoivre mori:» e>scl ; qux nos, quamlibet pcr alia Jii schoiis cxcrcilali sumus, tirones in foro inv&niunt^ Si vei'O m o.>tenlationein coinparetur dcclamalio, saiic paululiim aliquid inclamare ad voluptatem audienliuni debemus. Kam et iis aclionibus, quœ in ah'qua sine dubio veritate vcr^antuI^ scd sunt ad popularcm aplatu; deicctationem, quales legimus panegyricos, tolumque hoc demonstrai.ivum gcnus, permiuitur adhibere plus cuitus, omneroque artem, quae latere plerumque in judiciis débet, non conllleri modo, bed oslenlarc eliam hominibus in hoc advocatis. Quarc declamatio, quoniam est jutliciorum consiliorumquc imago, similis cs&e débet veritati : quoniam aulem aliquid in se habel eTrc^ecxTtxèv, nonnihil sibi uitoris a>sumere. Quod faciunlactores comici; qui nec ita pror»u^, Ut nos vulgo loquimur, pronunciant, quod e««et sine arlc, nec procul

  
    LIVRE II. 150 lion; mais par une sorte de prestige particulier à la scène, ils relèvent, ils embellissent ce qu il y a de trop fatnilier dans les entreliens ordinaires. Au demeurant, ces sujets que nous imaginons auront toujours quelques inconvénients, surtout celui de reposer sur des circonstances arbitraires que nous créons à notre guise, comme Tàge, les facultés, la famille, les mœurs, Timporlance des villes, les lois, les usages et autres circonstances semblables. Souvent même le déclamaieur fonde ses moyens sur ces suppositions gratuites. Mais je parlerai de tout cela en temps et lieu; Ctir, quoique cet ouvrage ait principalement pour objet de former un orateur, je neveux rien laisser à désirer à mes lecteurs, et je dirai un mot en passant de tout ce qui aura rapport à renseignement qu'on donne dans les écoles. CHAPITRE XI Si la connaissance de Part est nécessaire. Jetons maintenant un coup d'œil sur cette partie de Tart par laquelle commencent d'ordinaire ceux qui ont négligé les précédentes études. Mais je me vois arrêté dès Tabord par certaines gens qui se figurent que Téloq^uence peut se passer de lous ces préceptes, et qui, se jugeant assez forts des dons de la nature, lamen a natura recedunt, quo vitio periret imitalio ; scd morem commiinis hujus scrnionis décore quodain scenico esornant. Sic quoque aliqud nos incommoda ei iis, quas fin^crimus, materiis conscqucntur, in eo prxcipue, qiiorl mulla in hU relinquunlur incerla, quae sumimus ut vidontur, xlatesy f.tcttUtUes, liberté parentes, urbium ipmr»m vires, jufa^ mores, alia liis siniilia. Quin aViquando etiam argumenta ex ipais positîjnum vitiis ducimus; sed hu^c suo quaeque loco : quamvis enim omiie propo:>ilum operis a nobis dcslinali eo spcctet, ui oralor iiislilualur; tamun, ne quid sludiosi requirant, etiam si quid erit, quod ad scholas portineal proprie, in ti-ansitu non omittemus. CAPUT XI An artis hujus neeessiiria cognilio sit. Jam hinc er«;o nobis inclioanda est ea pars artis, ex qua capere initium soient, qui priera oraiseruiit : quamquam video quosdam in ipso slalira limine obstaturos mibi, qui nibil egere bujusm«4i praeceptis eloquenliara patent;

  
    160 INSTITUTION ORATOIRE. d*un peu d'habitude de la parole et de quelques exercices scolasliques, se rient de ma sollicitude. Ils ne manquent pas de s'appuyer de réxemple de quelques professeur renommés, et citent avec complaisance ce propos de Tun d'eux. On lui demandait ce que c'était qu'une figure et une pensée : Je l'ignore, répondit-il; mais vous en trouverez dans mes discours si j'ai eu besoin d'y recourir. On demandait à un autre s'il appartenait à Técole de Théodore ou à celle d'Apollodore : Moi, dit-il, je suis de la faction des boucliers ! C'était esquiver par une plaisanterie l'aveu de son ignorance. Or, il faut le dire, ces hommes qui, par un rare privilège, ont joui de quelque réputation et l'ont justifiée par plusieurs succès, comptent beaucoup d'imitateurs du côté de l'insouciance des règles, mais ils n^en ont guère du côté de l'esprit. Ceux-ci se font gloire de composer de verve et de déployer librement leurs forces. Qu'est-il besoin, en effet, de preuves et de méthode dans des sujets de pure invention? l'essenliel n'est-il pas d'attirer un auditoire nombreux par des sentences à fracas, dont les plus hardies sont toujours celles qui font le plus d'effet? Aussi, voyez-les travailler! comme ils ne sont guidés par aucun principe, ils se morfondent pendant des jours entiers, et, les yeux collés au plancher, attendent qu'il se présente à leur esprit quelque trait sublime; ou bien, s' excitant par du bruit, comme par le son d'une trompette, dans leurs mouvements désordonnés, ils s'agitent, non pour exprimer des pensées, mais pour courir après des mots. sed, ualura sua, el vulgari modo, et schotarum exei'cilalione conteoti, ridcant (tiam diligenliam noàtram; exemplo magni quoque Dominis professoruni, quorum aliquis, ut opinor, inlerrogalus, quid esset ^x^'f^^ ^^ vôrifix, nescire se quidam, sed, si ad rem perliueret, cs^e in sua deelamaiionc respondil. Aiius perconlaoli, Theodoreus, au Apollodoreiis essel ? Ego inquit, parmularius ium; nec sane potuil urbanius ex confes.'sione inscitiu; suie clabi : porro hi, quia el benefic-io ingenii pra^stanles sunt babili, et muUa eliam meuioria digna exclamaveruat, plurimos babent siroilcs negligenlio! su;c, paucissimos nalura;. Igilur impelu dicere se, et viribus uti, gloriantur; neque enim opus esse probatione aut diapositionc in rébus lictis, sed (cujus rei gratia plénum i>it auditorium) seiiteutiis graadibus, quarum oplima quxquc a pcricuiu pela(ur. Quin etiaro in cogitando, nulla ratione adhibiia, aut, teclum intuenles, magnum aliquîd, quod ullro se offerat, pluribus sa*pc diebus exspcclant; aut, murmure incerto,.velut classico, instincti, concilatissimum corporis motum, non enunciandis, sed quxrendis vodiis accommodant.

  
    LIVRE II. loi Quelques-uns, avant de s'être fait un plan, se ménagent certains exordes pour y adapter quelques belles phrases; mais, après les avoir bien retournées» bien modulées, désespérant de les lier entre elles, ils les abandonnent, et sautent d'une idée à une autre sans parvenir à rien trouver de brillant ni de neuf. Ceux qui s'y prennent avec le plus d'adresse ne s'attachent point au fond du sujet, mais s'étendent sur des lieu^ communs. Dispensés par là d'attaquer le corps de la cause, ils lancent au hasard tous les traits qui leur tombent sous la main. Aussi leurs discours, sans suite, sans liaison, et composés de pièces de marqueterie, ressemblent -ils à ces compilations où les enfants jettent çà et là les morceaux les plus saillants des déclamations qu'ils ont entendues. Us se vantent cependant d'enfanter ainsi de grandes pensées çt de dire de fort belles choses. Je le veux croire; mais il en échappe aussi à des Barbares, à des esclaves. Que si cela suffit, l'art de la rhétorique est inutile. CHAPITRE XII Pourquoi les hommes sans instruction passent pour avoir plus de vivacité dans l'esprit. Je le sais, c'est une opinion assez généralement reçue, que les hommes sans instruction sont ceux qui s'expriment avec le plus d'énergie. Mais d'abord, n'est-ce pas une erreur de croire qu'il y Konnulli certa sibi initia, priusquam sensum invencrint, destinant, quibus aliquid diserti subjungendum sit; eaque, diu secum ipsi clareque modulati, de>perata conneclendi facultate, deserunt; et ad alla deinceps, aliiuc inde alia, non minus communia ac nota, devertunt. Qui plurimum yidenlur habcre rationis, non in causas tamen laborem suum, scd in locos intendunt, atque in his non corpori prospiciunt, sed abrupla qusedam, ut forte ad manum venere, jaculanlur. Unde fit, ut dîssoluta et ex diversis congesta oratio cohsrere non possil, similis>que commentariis puerorum sit, in quos ca, quas. aliis declamantibus, laudata sunt, regcruiit : magnas tamen sentenlias, et res bonas (ita enim gloriari soient) clidunt; nam'ct barbari et servi; et, si hoc sat est, nuUa Cbt.ratio dicendi. CAPUT XII Quare îneruditi in<;eniosiore$ vulgo habeanlur. Ne hoc quidem negaverim, sequi plerumque hanc opinionem, ut forliiis dicere videantur indocti : primum vitio maie judicantium, qui majorem lia �

  
    i02 INSTITUTION ORATOIRE. a plus de force là où il n*y a point d'art? Est-il vrai qu'il y ait plus de mérite à briser qu'à ouvrir, à rompre qu'à dénouer, à entraîner qu'à conduire? On appelle fort le gladiateur qui se rue dans un combat sans savoir manier ses armes, le lutteur qui se précipite de tout le poids de son corps et s'attache à son homme sans lâcher prise; et Ton ne voit pas que celui-ci succombe souvent sous TefTort de ses propres forces, et que l'impétuosité du premier échoue devant la souplesse et la légèreté de son adversaire. J'en conviens : en fait d'éloquence, les ignorants peuvent naturellement se méprendre à certaines choses. Ainsi, la division, qui est d'une si grande importance dans les plaidoyers, diminue, en apparence, les forces de l'orateur; ainsi, Ton croit que des paroles jetées sans art et sans préparation produisent plus d'effet et se font entendre avec plus de faveur que celles qui sont polies et arrangées. Ensuite les défauts et les qualités se louchent de si près, qu'on prend aisément l'effronterie pour l'indépendance, la témérité pour le courage, la prolixité pour l'abondance. Or, un avocat ignorant se permet plus qu'un aulre les outrages et l'invective, au risque de perdre lui et sa cause; cela même lui donne de la vogue, parce qu'on entend volontiers de la bouche des autres ce qu'on n'oserait pas dire soi-même. Ajoutez qu'il affronte tout ce qu'on évite comme un écueil dansTéloculion, et qu'il ne ménage rien dans ses hyperboles, d'où il arrive qu'à force de courir après bcrc vim credunl ea, quac non habenl ar.lem; ut effringere quam aperirc, rumpcrc quam solvere, traliere quam duceri', putanl robuslius. Nam et gla(liàtor, qui armorum inscius iu pugnam ruil; cl luclator, qui tolius corporis nibu in iil, quod scmel invant, incumbit, forlioi* ab his vocatur; quum intérim et hic fréquenter s<uis viribus ipse prosternilur, et illura vehementis impetus, cxcipit ailvcrsai'ii mollis arliculus. Sed suut in hac parle, quœ imperitoâ eliam naluraiiter fallant; nam et divmo, quum plurimurn valcat in caiidis, specicm virium n.inuit, et rudia polilis majora, et sparsa compo^ilis iiumerosiora, creilunlur. Kst prœterea qusedam virtuluni TJtiorumqtfe vicinia, qua maledic^x pro Ubero, teincrarins pro forti, effusus pro copioso accipilur : maledicil aulem incruditus aporlius et sajpius; vcl eu m pcric-ulo suscepti litigaloris, fréquenter etiam suo. Affert et ista res opinioncm, quiu libentissime homines audiant ca quui dicerc ipsi noluiàbent : iUud quoque allerum, quod est in clocutione ipsa periculum, minus vilat, conaturquc pcrJile; unde evcnit nonntiaquam, ut aliquid grande

  
    LIVRE II. 403 ce qui est outré, il rencontre quelquefois ce qui est grand; mais ces éclairs sont rares et ne compensept point les défauts réels. Les ignorants passent aussi pour avoir plus de fécondité : la raison en est simple. Ils disent tout ce qui leur vient à Fesprit, tandis que l'homme habile ne dit que ce qu'il faut et comme il faut. Ne leur demandez pas de démontrer ce qu'ils avancent; ils s'en gardent bien. Que feraient-iis de tout cet appareil glacial de questions et d'arguments devant des juges dépravés dont ils ne cherchent qu'à flatter l'oreille sans se montrer trés-délicats sur le choix des plaisirs q Cils leur procurent? Ces pensées ambitieuses, après lesquelles ils courent, ressorteiit alors d'autant plus, que tout ce qui les environne est terne et rampant; et, comme le dit Gicéron, c'est moins dans Vombre qu'au sein des plus épaisses ténèbres, qu'on est frappé de l'éclat subit de la lumière. Qu'on exalte donc tant qu'on voudra leur esprit, pourvu qu'on m'accorde que l'homme véritablement éltxiuent se tiendrait offensé d'un pareil éloge. Il faut l'avouer cependant : l'art dérobe quelque chose à l'imagination ; oui, sans doute. Il'agit sur elle comme la lime sur les corps raboteux, la pierre sur les fers émoussés, et le temps sur les vins; mais il n'agit que pour enlever les défauts, et tout ce que l'étude polit gagne en perfection ce qu'il perd en vaine étendue. Ces mêmes hommes recherchent dans leur débit la réputation invcnial, qui scmper quacrit quoil niuiium est : vcrum et raro evcnil, c-t certa vîlia non pensât. Propter hoc quoque iuterdum vidcnliir inJocti copiam hnberc majorcm, -qiiotl dicuut omnia; doctis est et electio, cl inodus : hU accedit, quod a cura docendi quod inlcnderinl, recedunl; itttque illud qua'stionum et argumentorum apud corrupla judicia frijius évitant, niitilque aliud, quam quo vel pravis voluptatibus auros assi^tentiuro pormulceunl, qux.uut. Sententi:c quoque ipsae, quas solas pelunt, inagis emincnt, quum omnia circa illas sordida it aiijecta sunt; ut lumiua, non inler umbrait quemadmodum Ciccro dicit, sed plane in tencbris, clariora sunt; ilaquc ingeniOdi vocenlur, ut libet, dum larnen conslet, contuniclinse sic laudari disciium. Niliilominus confilendum est eliam detrahere doctrinain aliquld, ut Jimain rudibus, et cotes hcbetibus, et vino vetu£tatem ; sed vitia detrabit, atqne eo solo minus cat, quod littcras perpo'.ierunt, quo melius. Verum hi pronunciatione quoque famam dicendi forlius quaorunt : nam rt

  
    164 INSTITUTION ORATOIRE. d'orateurs véhéments. Ils ne disent rien qu'ils ne crient en élevant les mains; hors d'haleine, ne pouvant tenir en place, à voir leur agitation, leurs gestes, leurs renversements de tête, on les prendrait pour des furieux; ils se tordent les doigts, battent la terre du pied, se frappent la cuisse, la poitrine, le front : toute cette panto* mime fait un effet merveilleux sur la multitude. L'orateur éclairé, au contraire, qui sait disposer avec art toutes les parties de son discours et y jeter de la variété, s'applique aussi, dans la prononciation à donner à chaque chose la couleur qui lui est propre; et s'il est un point auquel il s'attache continuellement, c'est à être et à paraître décent. Mais aujourd'hui on appelle force la violence de l'emportement. Que des déclamateurs donnent dans ce^ travers, passe encore. Mais n'est-il pas honteux d'y voir tomber certains. maîtres qui, parce qu'ils ont acquis quelque facilité, abandonnent brusquement toute méthode et se livrent sans frein à la fougue de leurs écarts? Encore ne rougissent-ils pas d'insulteraux hommes qui ont fait le plus d'honneur à la littérature, en les traitant d'orateurs ineptes, froids, secs et timides, en épuisant enfin contre eux ce que la langue a de plus outrageant. Félicitons-les d'être devenus éloquents à si peu de frais, sans peine, sans principes, sans art. Pour moi qui, dès longtemps, voulant faire une retraite honorable, ai renoncé à l'enseignement et quitté le barreau dans un clamant ubique, et omnia levata, ut ipsi vocant, manu, emugjunt, multo discursu, anhelitu, jactalione, gestu, motu capitis, furentes. Jam coUidcre manus, terr» pedem incutere, fémur, pectus, froutem cxdere, mire ad pulia-> tum circulum facil; quum ille eruditus, ut in oratione mulla submillere, Tariari\ disponere, ila etiam in pronunciando suum cuique eorum, quœ dicet, rolori accommodare aclum sciai; et si quid sit perpétua observatione dignum» modestus et esse, et videri malit. Ât illi banc vint appellant, qux est polius violent ia. Quum intérim non adores modo aliquus inventas, sed quod est torpius praeceplores etiam, qui, brevcm diccndi exercitalionem consecuti, omis^a ratione, ut tuiit impelus, passim tumuiluentur, cosque, qui plus honoris lilteris tribuerunt, et ineptos, et jejunos, et trépides, et infirmos, ut quodque verbum conlumeliosiossimum occurnt, appellent. Verum illis quidem gralulemur, sine labore, sine ratione, sine disciplina di;^ertis : nos, quando et prœcipiemli munus jampridem deprecati sumus et in foro quoque dicendi, quia bonc �

  
    MVRE H. 165 temps où je pouvais encore laisser quelques regrels, j avoue que ma plus douce consolation dans mes loisirs a été de rechercher et de tracer ces préceptes; travail qui, je Tespère, sera utile aux jeunes gens bien nés, et qui du moins a été pour moi une source de plaisirs. CHAPITRE Xlll Dans quelles liorçes doit se renfermer Tari. Personne, sans doute, n'exigera de moi qu'à l'exemple de la plupart de ceux qui ont écrit sur la rhélorique, je prescrive aux étudiants un certain nombre de règles immuables, dans le cercle desquelles ils soient impérieusement circonscrits; que j'explique, par exemple, Vexorde, et quel il doit être; la narration, qui doit le suivre, et quelles sont ses lois; ensuite, la proposition, ou, selon d'autres, Yexcursion; puis un certain ordre de questions et autres préceptes du même genre, que de petits esprits suivent avec une docilité merveilleuse, comme s'il était défendu de procéder autrement. Il faut en convenir : la rhétorique serait une chose facile et de peu d'importance, si elle se renfermait dans un si petit nombre de régies. Aussi la principale qualité d'un orateur est-elle le jugement qui lui fait varier l'application et l'usage de ces mêmes règles, suivant le besoin de sa cause. stissimum (inem putabamus, desinerc dum desidcraremur; inquirendo scril)endoqne lalia eohsolcmur olium nostrum, quae futura usui bonœ mentis juvcntbus arbilramiir, nobis cette sunt yoluptali. r.APUTXlII Qiiis modus sit in arte. Nemo aulem a me evigat id praeceplorum gcnus, quod est a plerisque scriploribus artium (raditum, ut quasi quasdam loges, immutabili necessitate cunslrictas, studiosis dicendi feram : utique proœmium, et id quale, proxima huic narratio, quœ lex deinde narrandi; propositio post banc, vel, ut quibusdam placuit, excursio ; tum cerlns ordo quxstionum^ cacteraque, qa», velut si aliter facere fas non sit, quidam lamquam jussi sequuntur. Erat enim rlictorice res prorsus faciiis ac parva, si uno et brevi pr.T5criplo conlineretur; scd mutantiir plcraque causîs, temporibus, occasione, necessitate; atque ideo res in oratore prxcipua consilium est, quia varie, et ad rerum momenta, conveTtitur.

  
    160 INSTITUTION ORATOIHE. Prescrira-t>on à un général, toutes les fois qu'il aura une ar* niée à ranger en bataille, de porter son corps principal en avant, d'étendre ses ailes à droite et à gauche, de soutenir celles-ci avec delà cavalerie? Certes, cet ordre sera le meilleur, si rien ne s'y oppose; mais n'en devra-t-il pas changer suivant la nature du terrain, s'il rencontre une montagne, un fleuve, des bols, des défilés? Ne faudra-t-il pas aussi qu'il calcule ses dispositions sur l'espèce d'ennemis qu'il aura à combattre, et sur le danger présent de sa position; qu'il attaque tantôt de front, tantôt en pointe; ici, avec ses auxiliaires; là, avec ses légions? ne faudra-t-it pas qu'il feigne quelquefois une retraite? Il en est de même de l'orateur. C'est la nature de sa cause qui lui apprendra s'il a ou non besoin d'exorde, et si cet exorde doit être long ou court; s'il doit toujours s'adresser au juge, ou lui parler par figure ou d'une manière indirecte; si sa narration doit être resserrée ou étendue, continue ou divisée, s'il doit s'y assujettir à l'ordre des faits ou le changer. J'en dis autant des questions à traiter. Souvent, dans une même cause, il sera avantageux d'attaquer tel point de préférence à tel autre. Enfin, les préceptes de l'art ne sont pas réglés par des lois ou des plébiscites; c'est le besoin qui les a fait naître. Je ne nie pas que le plus souvent ils sont utiles; autrement, pourquoi me mêlerais-je d'écrire? Mais je dis que s'il y a utilité à s'en écarter, c*est celte utilité même qu'il faut consulter, sans égard pour l'autorité des maîtres. Quid enim si praccipias iroperalori, quolies aciem ioslruel; dirigat frontem, cornua ulrinque promoveal, équités pro cornibus locet? Erit liaDC quidem rectissima fortassc ralio, quoties licebit; sed mulaliilur oalura loci, si mons occurret, si flumen obstabit, si collibus, silvis, asperitate alia prohibebilur, mulabit hostium genus. mutabit praBsentis conditio discriminis; nunc acie dirccta, mine cuneis, nunc auxiiiis, nunc legionc pugnabilur; nonnunquam lerga eliam dédisse simulata fuga proderil. lia proœmium nccessarium an supeiTacuuni, brève an longius; ad jndicem omni sermone direcio, an aliquando averso per aliquam figuram, dicendum sit; constricla an latius fusa narratio; rontinua an divisa ; recta nn ordine permulalo, cau.<>ai docebunt. Itemque de quiestionum ordine, quum in eadcra controversia. aliud alii parti prius quœri fréquenter expédiât; neque enim rogalionibus plebisve scilis sancta sunt ista prœcepla, sed hoc, quidquid est, utililas excogitavit. Non negabo autem sic utile esse pierumque, alioqui nec scribcrem : verum si eadem illa nobis aliud suadebit utililas, banc, relicUs magistrorum auctoritatibus, sequemur.

  
    LIVKK II. * 167 Je reconiiuanderai surtout, et répéterai jusqu à satiété que l*o« rateur doit avoir constamment en vue deux choses : la bienséance et rintérêt de sa cause. Or, souvent sa cause demande, et la bienséancQ même exige qu'il cliange quelque chose aux règles établies. C'est ainsi que dans les statues et les .tableaux, nous voyons varier les attitudes, les expressions, les postures. Un corps tout droit manque de grâce ; une tète entièrement vue de face, des bras pendants, des pieds joints forment un ensemble plein de roideur. Donnez à tout cela de la souplesse et, pour ainsi dire, du mouvement, vous aurez un ouvrage animé. Les mains n'expriment pas non plus qu'un seul geste, et mille nuances se peignent sur le visage. De là celte variété dans les ligures : les unes courent et se précipitent, les autres sont assises ou couchées; celles-ci sont nues, celles-là voilées; quelques-unes participent de ces diverses situations. Quoi de plus tourmenté, de plus péniblement travaillé, en apparence, que ce Discobole deMyron? Cependant quiconque blâmerait cet ouvrage, comme peu conforme aux règles de l'art, trahirait son ignorance, puisque c'est précisément la hardiesse de cette statue et sa difficulté qui en font le principal mérite. Tels sont la grâce et le charme qui s'attachent aux figures de rhé« torique, soit de pensées, soit de mots. Elles ont aussi quelque chose qui dévie de la rectitude, et elles ne nous saisissent si vivement que parce qu'elles s'éloignent des idées et du langage ordiËquidem id maxime Praedpiam, ac repetens iterumque, iteruinque moneLo : rcs duas in omni aclu spectcl oralor, quid deceat, quid expédiai. Expedit autcra saepe, mulare ex illo constiluto traditoque ordinc aliqua, el inlerim dccel; ul in staluis alquc picluris videmus variari hubilus, vultus, status; nam recliquidem corporis vel minima gralia est; nempe e::ira ad versa sit faciès, et dcmissa brachia, el jnocti pedes, et a suramis ad ima rigens opus : flexus ille, el, ut sic dixcrim, motus, dat actum quemdam efficlis^ ideo. nec ad unum modum formatse manus, et in vullu mille species. Cursum habent quaedam et impetum, sedenl alia, vel incumbunt; nuda hxc, illa velala sunt; quaedam mixia ex utroque : quid tam dislortum et elaboratum, quam est ille Discoboles Myrunis? Si quis tamen. ut parum reclura, improbet opus, nonne ab inlellectu artis abfuerit, in qoa vel prxcipue laudabilis est il!a ipsa uovita\s ac difliculta»? Quam quidcm graliam et delectationem afferunl figura:, quaeque in senaibus, quaeque in vcrbis sunt; matant enim aliquid a recto, alque banc

  
    It8 INSTITUTION OKATOIUE. naires. Dans un portrait, le visage est à découvert; c'est Tusage. Cependant Âpelles ne peignit Antigone que de profil, pour cacher la difformité derœil qu'il avait perdu. Ainsi, dans le discours, il est des choses qu'il faut dissimuler, soit parce qu'elles ne doivent pas être montrées, soit parce qu'on ne pourrait les exprimer avec dignité. C'est ce que fit Timanthe, qui était, je crois, de Cythnie, dans le tableau qui lut obtint le prix sur Colos le Théién. Ayant à représenter le sacrifice d'Iphigénie, il avait peint Calchas triste, Ulysse plus triste encore, et donné à Ménélas toute l'expression de douleur que son art pouvait lui suggérer; ayant ainsi épuisé les diflerents degrés d'émotion, et désespérant de faire dignement ressortir l'accablement du père d'Iphigénie, il imagina de lui voiler la tête, laissant au spectateur à deviner ce qui se passait en lui. C'est la même finesse de tact qu'on retrouve dans ces paroles de Salluste : Nam de Cartliagine tacere salins puto, quam parum dicere : « Je crois plus convenable de me taire sur Carthage, que de n*en parler qu'en peu de mots, j» C'est par toutes ces considérations que je me suis fait une loi de m'assujettir le moins possible à ces préceptes qu'on appelle universels on absolus (itaAoXiKi) ; car rarement en .est-il un d'une espèce telle qu'on ne puisse ou l'affaiblir en quelque point, ou le battre tout à fait en ruine. J'en parlerai plus amplement ailleurs. Cependant je ne veux pas que les jeunes gens se jugent suffisampraD se virlutem ferunt, quod a consueludine vulgari recesserunt^ Habet in piclura speciem tota faciès : Apelles lamen imaginem Anligoni latere tuntum altcro oslendit, ut amissi oculi dcrormitas laieret. Quid? non in oralione opericnda sunt quœdam, sive ostendi non debent, sive exprimi pro dtgnitale non possunt? ul Tecil Timanlhes, opinor, Cythnius, in tabula, qua Cololcn Tcium vieil; nam quum in Iphigeniœ immolalione pinxisset tristem Galchantem, tristiorem Uiixem, addidisset Menelao, quem summum polerat ars efficcre, mœrorem, consumptis afTeclibus, non reperiens, quo digne modo patris vullum posset exprimere. velavit ejus caput, et suo cuique animo dédit aestimandum. Nonne huic simile est illud Sallustianum, Nam de Carthagine tacere satiu8 pulo, quam parum dicere? Propter quaî mibi semper moris fuit, quam minime alligare me ad prasccpta, quœ xadoAtxà vocant, id est (ul dicamus quomodo possumu^) utiiversaliOt vel perpetnalia : raro enim reperitur hoc genus, uL non labcfaclari parle aliqua aut subrui possit; sed dehis plcnius suoquidque loco tractabimus. Intérim iiolo se juvenes salis instructos, si quem exhis, qui brèves plerilinque cir �

  
    MYRE II. 169 ment instruits pour avoir étudié dans «n de ces abrégés qui circulent partout, ni qu'Us se retranchent avec sécurité derrière les arrêts de nos théoriciens. L'éloquence ne s'acciuiert qu a force de travail et d'étude; elle demande beaucoup d'exerdce, une longue expérience, une prudence consommée, un jugement trés-mûr. Les règles sont sans doute de puissants auxiliaires , mais c'est lorsqu'elles se bornent à enseigner le droit chemin, sans prétendre tracer une ornière dont on ne puisse dévier impunénnient; car alors il faudrait se résoudre à n'aller qu'en tâtonnant comme ceux qui marchent sur la corde. Abandonnons donc la grande roule, si des sentiers détournés nous abrègent le chemin; faisons, au contraire, des circuits, si les ponts, rompus par la violence des torrents, nous interdisent le passage direct ; et enfin sauvons* nous par la fenêtre, si le feu a déjà gagné la porte. C'est un sujet Ëien étendu et dont les combinaisons sont bien variées, que l'art oratoire : chaque jour on y découvre du nouveau, et jamais on n aura tout dit sur celte matière. J'essayerai toutefois de faire connaître ce que les maîtres ont enseigné, en y mettant du choix, et sans me faire scrupule d'indiquer ce qu'il me paraîtra mieux d'y changer, d'y ajouter ou d'en retranclier. CHAPITRE XIV Étymologie de la rbélorique et division de cet «uvrage. Quelques écrivains ont essayé de rendre ce mot de rhétorique cirniferuDlur, arlis libellvin edidicerint, et velut decretis technicorum tulos, puletit. Hulio labore, assiduo studio, varia tfîercitatione, plurimis experimeotis, altissima prudenlia, praesentissimo consilio cousâat ars dicendi. Scd adjuvalur his quoque, si tamen reclam viam, non unam orbitam, monslrent ; a qua declinarc qui crediderit nefas, patiatur nccesse est illam per fanes ingredientium tarditatem; itaque et slratum mililari labore iler saepe deseriraus, compendio ducti; et, si rectum limitem mpti torrentibus pontes Inci(terint; circumire cogemur; et, si janua tenebitur Incendie, per parielem esibimus. Laie Tusum opus est, et multiplfx, et prope quotidie novum, et de quo nunquam dicta erunt omnia : qudB sunt tamen tradita, quid ex his optimum, et, si quid mulari, adjici, detrabi, melius videbitur, dicerc experiar. CAPUT XIV Rhetorices etynion et ie6m operis divisio. m JUietoricen in laUnum transferentes, toin oratoriam, tum (fratricem uouH1. . la '

  
    170 INSTITUTION ORATOIRE. par un équivalent en luUn, et Tont appelé tantôt oratoriay taïUùl oratrix. Je ne veux pas les frustrer de la gloire qui leur est due, ne fût-ce que pour avoir tenté d'enrichir notre langue : mais je remarque que nous ne sommes pas toujours heureux dans nos échanges, non pUis que les Grecs, quand ils veulent s'approprier des mots qui nous sont particuliers; et cette inlerprétaticw du mot rhetorice me parait aussi dure que celle du mot grec dont Flavius a fait essentia et enlia : j'irai plus loin, elle n'est pas exacte; car on dira bien oratoriay comme on dit eloctUoria; oratrix, comme on dit elocutrix; mais le mot rhetorice est de la même essence que notre mot eloquentia, et il n'est pas douteux que chez les Grecs on n'ait aussi deux manières de s'exprimer, l'une adjectivement, au moyen d'une apposition, ars rhetorica, comme on dit navis piratica; Taulre substantivement, au moyen d'un mot qui exprime la chose même, comme philosophiay amicitia. Or, ici c^l le substantif que nous voulons exprimer, comme de grammatice nous avons fait titteratura, et non lilteratrix ainsi (\\\ oratrix y ni litteratoria ainsi qa'oratoria; c'est ce qu on n'a pas fait pour le mot rhetorice. Ne luttons donc pas inutilement, et employons le mot grec, puisque d'ailleurs il en est tar^ dont nous sommes obligés de nous servir; car si je veux parler de naturalistes, de musiciens, de géomètres, que nous appelons , d'après les Grecs, physicosy musicos et geomeiraSy faudra -t-il que je mette ces noms à la torture pour les traduire gauchement en lauaverunt. Quos oquidem non fraud<averiin debila laude, quod copiani romani sermonis augere tenUverint; sed non omnia nos ducentes ex grxco sequuu> tur, sicut ne illos quidem, quolie» suis ulique Terbis signare noi^tra voliierunt. Et bsc interpretatio non minus dura c^t, quam illa Flavii easenlia alqiie entia; sed ne propria quidem : num oratoria sic efferetur, ut eloaUoria; oratrix ni elocutrix ; illa autem, de qua loquimur, rhetoricCy talisest, qualis eloquentia^ nec dubie apud Grœcos quoque duplicem intelleclum babet : namque uno modo fit appositum, ars phetorica, ut navis piratica : allero nomen rei, qualis es philosophiay amicitia. iNos ipsam nunc volumus significarc sub* slantiam, ut grammatice litieratura est, non litleratrix, quemadmodum oratrix; nec litteratoria, quemadmodum oratoria: verum in rhetorice non sic. Ne pugnemus igitur, quum prsesertim plurirais alioqui graecis sil uteudum^ nam certe si physicos, et mmicoSy et geomeiras dicami ne vim afferam bis noiniuibus indecora in lalinum sermpnem mutalaoïiei denique, qnum<^l4 Tul" �

  
    LIVRE lî. 171 tin? Enfin, quand Cicéron lunnéme a intitulé en grec les premiers livres qu'il a écrits sur la rhétorique, à coup sûr on peut, sans témérité , s'en rapporter à ce grand orateur pour te nom qu'il a donné à son art. La rhétorique donc (car j'espère qu'on ne me chicanera plus sur ce terme) sera bien divisée, à mon sens, si on l'envisage sous ces trois rapports : l'art, Tarliste et l'ouvrage. L'art, c'est ce qu'on apprend par l'enseignement, la science de bien dire ; l'artiste, celui qui possède l'art, ou l'orateur dont le but principal est de bien parler; l'ouvrage, ce que produit l'artiste, c'est-à-dire un bon discours. Ces trois choses se subdivisent à leur tour en dilTérentes espèces dont nous parlerons en leur lieu. Je vais maintenant m'occuf er de l'art. CHAPITRE XV Qu'est-ce que la rhétorique et quelle est sa fin? Avanttoul, qu'est-ce que la rhétorique? On la définit de bien des manières, mais qui se réduisent à deux questions : car on dispute ou sur sa qualité intrinsèque, ou sur les termes qui doivent la définir. La divergence la plus sérieuse des opinions, c'est que les uns estiment qu'un méchant peut être bon orateur, lanlius etiam ipsis librorum, quos hac de re primum scnpserat, litulis, grseco iwmine utatur, profecto non est Terendum, ne temcre videamur oratori maximo de nominc arlis suse credidissc. ]gitur rhetorice (jara enim sine metu caviUationis utcmur hac appellationc) sic, ut opioor, optime dividetur, ut de arle, de artifice, de oper.e dicamus. Ars erit, quse disciplina percipi débet; ea est benc dicendi scienlia : arlifex est, qui pcrcopit hanc artem, iil est orntor, cujus est summa bene dicere : opus^ quod efficitur ab artifice, id est Iwna oratio. Hsec omnia rui'sns diduciinlur in species; sed illa sequentia suo loco : nunc quae de prima parte (ractanda sunt, ordiar. CAPUT XV Qiiid sit rhetorice et quis ejus finis? Anlc omnia, quid sit rhetorice, quac finitur quiJcm varie, sed quaeslionem liabet duplicem; aut enim de qnalilate ipsiu/i rei, aut de compréhension e verbomm dissensio est. l'rTma ac praMiipua oplnionum circa hoc differenlia, quod alii malos quoque viros posse oratores dici pulant; alii (quorum nos

  
    172 . INSTITUTION ORATOIRE. dis que les autres, et je partage leur avis, soutiennent que le titre d'orateur et Tai't lui-même ne peuvent appartenir qu'à rhomme de bien. Parmi ceux qui séparent Téloquence de ce qu'il y a de plus important et de plus désirable dans la vie, les uns définissent la rhétorique une force, les autres une science, mais non pas une vertu; ceux-ci n'y voient qu'un exercice, ceux-là veulent bien y reconnaître un art, mais qui n'a rien de commun avec la science et la vertu; il en est enfin qui la flétrissent comme une dépravalion de Part (}(.cLMrtxyioL). Presque tous pensent que le devoir d'un orateur consiste à persuader ou à parler de manière à persuader ; or, il est clair que le premier venu peut atteindre ce but, sans être homme de bien. On définit donc le plus souvent la rhétorique une force de persuader. Ce que j'appelle force, la plupart l'appellent puissance, quelques-uns faculté : pour éviter toute ambiguïté, j'entends par force ce que les Grecs expriment par le mot ^ûvapt.i;. Cette opinion vient originairement d'Isocrate, si toutefois le traité qui porte son nom est bien de lui. Quoiqu'il fût loin de vouloir ditTamer le bel art de la parole, il le définit un peu légfTement, lorsqu'il dit que la rhétorique est V ouvrière de la persuasion, weiôou; ^/.(Aicupp; ; car je ne me permettrai pas l'expression dont se sert Ennius, pour caractériser l'éloquence dans la personne de Céthégus. Chez Platon, aussi, Gorgias dit sentcntiae accpdimus) nomen hoc, arlemqiie, de qua loqiiimur, bonis demum tribui Tolunt. Ëoi'um aulem, qui dicendi facultatem a majore ac magis expetenda tHsd lande secernunt, quidam rhctoricem vim tantum, quidani fcienliamt sed non vii-tulem, quidam lu/.m, quidam artem quidem, sed a scientia et virtute dijunctam, quidam etiam pravitatem quamdam artis, id esl xaxorsxv^av, nominaverunt. Hi rcre, aut in persuadendo, aut in diceiido opposite ad persuadent dum, posilum orandi munus sunt arbilrali ; id enim fieri potest ab eo quoquc, qui vir bonus non sit : est igilur frequentissimus finis, rhelorieen esse vim persuadendi; quod ego vim appello, plerique polestaiem, nonnulli facultatem vocant : qu» res ne quid afferat ambiguilatis, Vim dico, ri^y B\jvu/i.tv. Hxc opinio originem ab Uocrate (si iamen re vera ars, qum circumfertur, ejus esi) duxit, qui, quum longe sit a voluntate iiifamantium oratoris oflQcia, finem artis temere compi'ehendit, dicens esse rhetoricen persuadendi opificem^ id est TtiiBovi ^ij/uKOU^syôy ; neque enim mihi permisflrim eadem uti deulma^ tione qua Ennius H. Ccthegum Suad» medullavt vocat. Apud Platonem quoqud

  
    LIVRE H. 175 pres<)ue la même chose dans Ijb livre qui a reçu son nom ; mais Plalon prend soin d'expliquer que c est l'opinion de Gorgias et non la sienne. Gicéron a écrit également, dans plusieurs endroits de ses ouvrages, que le devoir d'un orateur est de parler de manière à persuader, et dans ses livres de rhétorique, dont lui-même témoigne n'être pas satisfait, il établit que la fm de l'éloquence est de persuader. Mais quoi! l'argent, la faveur, l'autorité de celui qui parle, son rang, le simple aspect d'objets qui, sans le secours de la parole, rappellent d eminents services, retracent d'illustres infortunes ou étalent des charmes séducteurs, tout cela ne persuade-t-il pas aussi et n eutraîne-t-il pas des juges ? Lorsque Antoine plaidant pour M'. Aquilius déchira la robe de son client, et montra 1^ ci' catrices des blessures honorables qu'il avait reçues pour la patrie, il compta moins sans doute sur son éloquence que sur les yeux du peuple romain, qui s'attendrit, en effet, à cette vue, et renvoya Aquilius absous. Gomriient Servius Galba échappa-t-il à la sévérité des lois? par la pitié. Il parut entouré de ses enfants en bas âge et tenant dans ses bras le fils de Sulpicius Gallus : c'est ce que nous attestent plusieurs historiens, et notamment le plaidoyer de Gaton. Fut-ce l'éloquence d'Hypéride, tout admirable qu'elle était, qui sauva la célèbre Phryné? I4on, mais la vue de ses charmes si remarquables d'ailleurs, et qu'elle rendit plus Gorgias in libro, qui nomine ejus ioscriptus est, idem fere dicil; sed hanc Plato illius opinionem vult accipi, non suam. Cicero pluribus locis scripsit, oraloris officium esse, dicere apposite ad persuadendum. In rheloricis eliam, qaos sine dubio ipsc non probal, finem facit persuadere. Yerum et pecunia persuadet, et gralia, et aucloritas dicentis, et dignilaâ, et postremo aspectus etiam ipse sine voce, quo vel recordatio merilorum eujusque, vel faciès aliqua tniserabilis, vel formœ pulchritudo, sententiam dictât. Nam et 11*. Aquilium defendens Antonius, quum sci»sa veste cicatrices, quAS> is pro patria peelore adveiso suscepisset, ostendit, non orationis habuit fidvicfam, sed oculis populi romani vlm aUulit, quem illo ipso aspectu maxima motura in hoc ut ab.oolveret reum. creditum est. Servium quidcm Galbam miseratione .«o!a, qua non sucs modo liberos parvulos in concioncm produxerut, sed Galli etiam Sulpicii filium suis ip»c manibus circumtulerat, elapsum osne quum aliorum monumenlis, (uni Catonis oratione testatum est. Et Phrynen non Hyperidis actione, qnamquïm adniirabili, sed conspectu corporis, 10.

  
    174 INSTITUTION ORATOIRE. puissants encore sur ses juges, en écartant une partie de ses vêtements. Que si toutes ces choses persuadent, ]a définition donnée plus iiaut n'est pas la bonne. Quelques personnes qui au fond partagent les mêmes idées se sont crues plus scrupuleuses en défmissant la rhétorique, la force de persuader par le discours, « vim dicendo persuadendi. » Gorgias, dans le traité que nous avons déjà cité, est, pour ainsi dire, amené de force par Socrale à cette définition. Théodecte ne s'en éloigne pas trop- non plus, comme on le voit dans un ouvrage sur la rhétorique qui porte son nom, mais qu'on croit être d'Aristote. On y lit : La fin que se propose la rhétorique, est de conduire les hommes au gré de celui qui parle. Mais cela n'est pas plus satisfaisant ; bien d'autres que des orateurs nous persuadent par leurs discours et nous conduisent où ils veulent, des maîtres- ' ses, des flatteurs, des débauchés. Au contraire, l'orateur ne persuade pas toujours, en sorte que quelquefois cette fin ne lui est pas applicable, et quelquefois lui est commune avec des gens qui sont bien loin d'être orateurs. ApoUodore se rapproche beaucoup de cette définition : le principal objet d'un plaidoyer, dit-il, est de persuader le juge et de ramener son sentiment au nôtre. Ainsi, il soumet l'orateur à une chance, puisque, s'il ne persuade pas, il ne peut conserver son nom. quod illa, speciosissimum alioqui, diducta nudaverat tuoiea) (>ulant peiiculo UbcraUun. Quas si omnia persuadent, non est liic, de quo locuti sumus, idoneus Gnis. Idêoque diligcntiores sunt visi sibi, qui, quum de rlictorice idem sentirent existimaverunt eam vim dicendo persuadendi^ quem finem Gor^ias in eodem. de quo supra diximus, libro, velut co£ctus a Socrate, facit, a quo non dissentit Theodectcs; sive ipsius id opus est, quod de rhetorice nomine ejus inscribitur, sive, ut creditum est, Âristotelis, in quo est, ftnem esse rhetorices, ducere homlnes dicendo in id quod aclor velil. Sed ne boc quidcm salis e»t comprehensum; persuadent enim dicendo, vel ducunt in id quod volunt, aiii quoque, ut meretrices, adulalores, corruplores : at centra non persuadet semper orator; ut intérim non sit pvoprius hic finis ejus, intérim sit communis cum iis, qui ab oratore procul abbunt. Atqui non multum ab boc fine abest ' ApoHodorus, dicens judicialis oralionis primum et super omnia esse, persuailere judici, et senlenliam fjun ducere in id quod velit ; nam et ipse oratorem fortunae subjieit, ut, si non pcrsuaserit, «lomen suura rciinere non possit.

  
    LIVRE II. 175 D*autres ont envisagé Téloquence indépendamment du succès, comme Âristote, qui dit : la rhclorique est Vari ^imaginer tout ce quiy dans le discours, est de nature à persuader. Mais, outre que cette définition a le défaut que nous avons déjà relevé, elle est encore incomplète, en ce qu^elle ne comprend que rinvention, qui, sans réloculion, ne saurait constituer un discours. Quant à Hermagoras, qui veut que la fm de la rhétorique soit de parler d'une manière persuasible, et à ceux qui expriment la même idée en d'autres termes, en avançant qu'elle consiste à dire tout ce qu'il faut pour persuader y nous leur avons suffisamment répondu, en démontrant qu'il n'y a pas que les orateurs qui persuadent. Viennent ensuite d'autres opinions. Les uns pensent que la rhétorique peut s'exercer sur tous les sujets, d'autres la restreignent aux matières civiles. Je dirai laquelle de ces opinions est la plus vraie, au lieu où celte question trouvera sa place. Aristote semble établir que l'orateur doit embrasser tout quand il définit la rhétorique, la force d'imaginer tout ce qui , dans un sujet quelconque, peut entraîner la persuasion. Patrocle est du même avis, quoiqu'il n'ajoute pas dans un sujet quelconque', puisque d'ailleurs il ne fait aucune exception, et qu'il la définit la force d'imaginer dans un discours tout ce qui peut persuader. Mais ces définitions pèchent, comme je l'ai dit, en ce qu'elles ne comprennent Quidam rcce&serunt ab evcntu, sicut Aristoteles, qui dicit : rhetorice est ris ittveniendi omwa in oralhne peravasibilia ; qui finis et illud Tilium, de quo supra diximus, habul, et insupcr, quod nihil nisi invcnlionem complectilur, quac sine elocutione non est oratio. llermagoroî, qui finem ejus esse 9i\i penuasibililer dieeret et aliis, qui eamdem sententiam non iisdeni tamen Terbi> esplicant ac finom esse demonslrant, dicere, qux oporleat omma, ad persuadendum^ sati» responsuin est, quum persuadera non tanlum oraloris esse convicimus. Addila sunt his alia varie; quidam enim eirca res omneSt quidam circa civiles modo versari rheloricen, pulaverunt, quorum verius utrum sit, in co loco, qui bUjUs quacsiionis proprius est, dicam. Omnia subjecisse oratori videtur Ari^to(eles, quum dixit, vim esse dicendi~ qnid in guaque re possil esse persuanibile; et Patrocles, qui non quidem adjicit, in quaque re, scd nihil exei< piendo, idem ostendit; f/w enim vocat inveniendi quod sit in oratione persnasibiie, qui Tmes et ipsi solam compicctunlur invcnliunein. Quod vitiuro fugiens

  
    176 INSTITUTION OUATOIRE. que l'invention. Théodore a évité celte faute, en disant : la rhétorique est la force d'imaginer et d'exprimer en V ornant tout ce qui est vraisemblable sur quelque matière que ce soit. Mais, outre qu'on n'a pas besoin d'être orateur pour trouver ce qui est vraisemblable ainsi que ce qui peut persuader, en ajoutant sur quelque matière que ce soity Tiiéodore va plus loin que les précédents rhéteurs, puisque ainsi il décore du plus beau titre ceux même qui persuaderaient le crime. Gorgias, dans Platon, se vante d'être expert en Fart de persuader au barreau et ailleurs ; il se pique également de traiter du juste et de l'injuste : à quoi Socrate répond qu'il lui accorde la faculté de persuader, mais non celle d'enseigner. Ceux qui ont restreint 1^ rhétorique dans certaines limites ont dû recourir à des distinctions plus subtiles, et être plus verbeux. De ce nombre fut Ariston, disciple de Gritolaûs le péripatéticien, qui définit la rhétorique : la science d'envisager et de traiter les questions civiles par le vioyen d'un discours qui entraîne lapersuasion du peuple. Gomme péripatéticien, il dit la science, un stoïcien aurait dit la vertu. Mais je ne lui passe pas ces mots : la persuasion du peuple; c'est un outrage envers Tart oratoire, qu'il déclare par là incapable de persuader les gens éclairés. Disons une bonne fois à tous ceux qui prétendent circonscrire l'orateur dans les affaires purement civiles , que c'est lui interdire une grande Theodorus, vim putat inveniendi et eloquendi cum ornalu credibilia, in omni oratione. Sed, quum eodem modo credibilia, quo persuasibilia, eliara non oralor inveniat, adjiciendo, in omni orationCy inagis quarn superiores concedit scelera quoque persuadentibus, pulchcrrimse rei uomen. Gorgias apud Platonem, persuadendi so artiiicem in judiciis cl aliis cœliims esse ait; de jusiis quoque et injustis tractare, cui Socrates persuadendi, non docendi concedit facultalem. Qui vero non omnia subjiciebant oralori, soliicilius ac verbosius, ul ncccsse erat, adhibuerunl discrimina; quorum fuit Arislon, Critolai peripatetici discipulus, cujus hic fmis ci^t, scienlia videndi el ngendi in quseationil/us civilibus, per orationem popularis persuasionis. Hic scienliam, quia peripatelicu> est, non, ut stoici, v'.rtulis ioco ponit : popularem autem compreliondendo persua^ siûnem^ etiam contumeliosus est adveF^us arlem orandi, quarn nihil puial doclis persuasuram. Illud de omnibus, qui circa civiles demum qusesltones
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    LIVRE 11. il! partie de son ministère, et nolamment.tout le genre démonstratif, qui constitue la troisième branche de la rhétorique. Passons à ceux qui veulent bien que ce soit un art , mais non pas une vertu. Ils se sont exprimés avec plus de réserve. Yoici ce qu'en dit Théodore de Gadare ; je me sers des termes de ceux qui Tont traduit du grec : la rhétorique est Cari d'inventer^ de disposer et d'exprimer avec des ornements convenables et assortis tout ce qui peut servir à persuader en îimtière civile, Cornélius Gelsus rend à peu près la même idée. C'est, dit-il, Vart de parler sur des questions douteuses en matière civile, de manière à persuader. Voici d'autres définitions qui ne diffèrent guère, entre, autres celle-ci : la rhétorique est Vart de tout prévoir et de s*exprinieT sur les affaires civiles qui se présentent avec un certain degré de persuasion, en y joignant des qualités extérieures et une prononciation convenable. 11 en est mille autres du même genre ; j'y répondrai en traitant des sujets propres à la rhétorique. D'autres enfin n'ont voulu voir en elle ni une force, ni une science, ni un art. Crilolaûs l'appelle seulement l'usage de la parole , car c'est ce que veut dire le mot ipiêri dont il se sert ; et Athénée en fait, sans scrupule, un moyen de tromper,- k\x reste, la plupart des rhéteurs, pour n'avoir lu que quelques extraits mal digérés du Gorgias de Platon, et pour ne s'être pas donné la oratorem judicanl Ter:>ari, dictum sit, excliidi ab his plurima oratoris officia • illam certe laudativam totani, quœ est rhctorices pars tertia. Cautius Tbeodorus Gadareus. ut jam ad eos vcuiamus, qui artem quidem esse eam, sed non virtulem, putaverunt; ita enim dicit (ut ipsis eorum verbis uiar, qui haec ex grœco translulerual) ars invenlri.v^ et judicatrix, et enuncialrix Récente ornalu secundum mensionem ejus, quod in quoque polest sum persuasiùite, in materia civili. Ilemque Cornélius CeUus, qui Imem rbetoricos ait, d'icere per&uasibiliter in dubia et civili materia; quibus sunt non dissimiles, qui ab aliià iraduniur : qualis est ille, vis videndi et eloquendi de rébus dvi* libus subjeclis sibi, cuin quadam peisucsione et quodam corporis hahitu et eornm, quœ d'icet , pronmiciatior.e. Mille nlia, sed aut eadem, aut ex eisdem composila, quibu» item, quuin de muteria rbelorices diceadum erit, respondebimus. Quidam eam nequc vim, nequc scieHiiam^ neque arlem putaverunt; sed Cri. tolnus usum dicendtf nam Iioc rpièii significat; Albenœus fallendi artem. Plerique aulem, dum pauca ex Gorgia Piatonis, a prioribus imperite cxcerpla,

  
    178 INSTITUTION ORATOIRE. peine de lire en entier ce traité et les autres ouvrages du même philosophe, se sont étrangement trompés, et lui ont attribué l'o- • pinion que la rhétorique n'était pas un art, mais seulement une certaine^idresse d'esprit qui s'attache à flatter les sens. Il dit cela, en effet, et dans un autre endroit, il l'appelle la fausse image d'une partie de la politique, et la quatrième espèce de fard qui dénature le vrai. Or, il faut savoir que Platon divise la science politique en quatre parties, et qu'il en assigne deux au corps, la médecine et la gymnasliquey et deux à Tàme, la connaissance des lois et la justice; qu'il leur oppose ensuite autant de qualités factices qui n'en sont que l'apparence ou le fard. Ainsi, selon lui, la médecine a son fard dans le raffinement des mets, la gymnastique, dans l'artifice de ces marchands d'esclaves qui remplacent le teint de la sanlé par de fausses couleurs, et la force par l'embonpoint; la connaissance des lois, dans les détours de la chicane, et la justice, dans la rhétorique. Tout cela se trouve, à la vérité, dans le Gorgias et est dit par Socrate, que Platon mettait volontiers en scène pour lui faire exprimer ses propres opinions. Mais ce philosophe a composé deux espèces de dialogues, les uns, pour réfuter les sophistes, èXt-^xTwou;, les autres, pour servir à l'instruction,'^o-yp-aTucu;. Or, Socrale ou Platon, si l'on veut, n'avait en vue, dans ce que j'ai cité, que l'éloquence telle qu'on en abusait de son temps , et non celle qui est conforme h la vérité et à la morale, puisqu'il dit en propres termes, suivant votre manière à vous d'entendre la politique; et que toute la dislegerc conlenti, neque hoc totuin, netiue alia ejus volumina evolvunt, in maximum errorem inciderual; credunlque, cum in hac esse opinione, ut rhetoricen non artem, sed periliam quamdam gratix ac voltiplatis existimet : et, alio loco, civilitatis parltculx simulacrum, et qnartam parier» adulationis ; quod duas partes civilitalis corpori assigncl, medicinam, et qnum interpretantnr c.verc'Uairicem, duas animo, legalem, aff\ue jinitiliant, adnlationem auiem /;<rdicinx, \ocet coquorum artilicium; et exercUatrieia^ wagnoni.m, qui colorcm fuco, et verum robur inani sagiaa mentiantur; legalis, cavUlatr'eem ; jusli' a», rhetoricen. Quœ omnia sont quidem scripla in hoc libro, diciaque a Socrale, cujus persona videlur liato signiGcare quid sentiat; sed alii suul ejus sermones ad coarguendos, qui contra di>putant, compositi, quos î^ev/.rixoO; voeant, alii ad praH:ipien4um, qui Boy/j.oimo\ appellanlur. Socrates autem, «eu Plato, cam quidem, qux tum exercebatur, rhetoricen talem putavit; nani et diclt his verbis toOtov rèv t/sôttov, ov u/*îï5 Tro/ersOîvôs* et vcraiii

  
    LIVUË IL 171) cussion avec Gorgias aboutit à cette coiidusion : donc il est indispensable que Voraieur soit juste, et qu'étant juste, il veuille pratiquer la justice. A quoi Gorgias ne sait que répondre; mais Polus (]'un des interlocuteurs), que Tardeur de la jeunesse rend plus inconsidéré, s empare de la parole, et c'est à lui que s'adressent les traits dirigés contre ces raffinements qui dénaturent les arts. Vient après lui Gulliclès, enchérissant encore sur sa fougue, et finissant par être amené à reconnaître que celui qui veut devenir bon orateur doit être indispemablement un homme juste, et savoir ce que c'eêt que la justice. Il est donc évident que Platon ne regardait pas la rhétorique comme un mal, qu'il ne reconnaissait pour véritable que celle qui est fondée sur la justice et la morale. Il s'en explique plus clairement encore dans le Phèdre, où il dit qu'on ne peut être consomné dans cet art sans une connaissance parfaite de la justice. G'est aussi notre avis. Autrement ce philosophe aurait-il écrit l'apologie de Socrate et l'éloge des héros morts en combattant pour la patrie, ce qui, à coup sûr, est l'œuvre d'un orateur? Mais il s^éievait contre ces sophistes qui abusaient de l'éloquence. Voilà pourquoi Socrate, accusé, jugea au-dessous de lui de prononcer le discours que Lysias avait composé pour sa défense. C'était, on le sait, l'usage à Athènes décrire pour les accusés des plaidoyers qu'ils prononçaient eux-mêmes, el ainsi on éludait la loi, qui autem et honesiam intelligit : itaque disputatio illa contra Gorgiam ila claiidilur, où/.ouv çLviyxvi tôv ^r,rofiixbv SUaio'^ sl'Jxt, rôv Bi Sixutov ^oO*ÂSffTui SUxia, TTjOséffffsiv. Ad quod iUe quidem conticescit, sed sermonem suscipit Polus, juvenili calore inconsideratior, contra quem illa de simulacre cl adulatione dicuntur. Iiiin Cailicles adhuc concitatior, qui (amen ad liane perducitur claui^ulam, rèv //é/^ovra ofJJCti pyjTopty-Qv its^Oxi, oixaiov ôifjx oiX gîvat xai i7rtm^y.ova tôv Six«((av. Lt appareat, Plaloni non rhctoricen videri malum, sed eam verara, nisi juàto ac bono, non conlingere. Adhuc autem in Thacdro manifcstius facjt liane art«m cousummari citi-a jusiiliu; quoque scienliam non pos^e{ cui opinion! nos quoque arcedîmus : an aliter defensionem Socratis, et eorum, qui pro palria reciderant, laudcm scripsïisset? quœ certe sunt oratoris opéra. Sed in illud homiuura genus, quod Tacultate dicendi maie ulebalur, inveclus est : nam et Socrates inhoneslam sibi credidit orationcm, quum ei Lysias reo composueral; et tum maxime scribere liligatoribus, qtiœ illi pro se ipsi dicerent, eiat moris; atque ita juri, quo non liccbat pro altero agere, fraus adhibeba*

  
    «D INSTITUTION ORATOIRE. défendait de plaider pour autrui. Ce même Plalondil encore dans le Phèdre qu'on n'est pas propre à enseigner la rhétorique, quand on sépare Téloquence de la vertu, et qu'on préfère les apparences de la vérité à la vérité même. Cornélius Celsus pensait sans doute comme les rhéteurs que j'ai cités plus haut, lui qui ditque l'orateur ne doit s'attacher qu'à la vraisemblance; car, ajoute-t-il peu après, ce n'est pas dans le témoignage d'une bonne conscience^ mais dans le gain de sa came qu'est la récompense de V avocat» Si cela était, ne serait-ce pas le comble de l'iniquité de mettre des armes aussi dangereuses 4ans les vains des méchants, et d'aider encore au crime par des préceptes? Je laisse aux partisans de oètte doctrine à en calculer les conséque»ces. Pour nous qui entreprenons de former un orateur parfait,- et qui voulons qu'avant tout il soit homme de bien, retourn«B8 à ceux qui ont meilleure opinion de l'éloquence. De ce nombre ii en est qui ont pensé que la rhétorique était la même chose que 4a politique; Cicéron l'appelle une partie de la science civile; or, la science civile, c'est la sagesse; d'autres, conime Isocrate, la foijt entrer dans la philosophie; mais ce qui la caractérise le mieux, c'est dç l'avoir définie la science de bien dire, car cela embrasse à la fois toutes les perfections du discours et la moralité même de l'orateur, puisqu'on ne peut véritablement bien parler sans être homme de bien. C'est à quoi revient aussi la définition qu'en tur. Doctores quoque ejus artis parum idonei Platon! videbantar, qui rhetê*' riceH a justilia separarenf., et veris credibilia prxferrent ; nam id quoqu* dicit ia l'hsdro. Conscnf.isso aulem illis superioribus vider! potest etiam Cornelim Celsus, cujus hsec verba sunt : Orator simile tantum péri petit ; deinde paulo po&l : non enim bona conscifntia, sed Victoria, liligantis eA praemivm; quas si vera essenl, pessimorum hominum foret, haîC tam peruiciosa nocenti:^s!^1is nio ibus darc instrumenta, et nequitiam praeceptis adjuvare. Sed illi ralionem opinionis suas viderint; nos autem ingressi formare perfeclum oralorem, qnem inprimis esse v'rum bonum volumus, ad eos, qui de hoc opère melius senliuut, rcvertamur. Rhetoricen autem quidam eamdem eivii/tatem esse judicaverunt r Ci>oro sdenlix civilis partent vovat ; c'vilis autem sdienlia idem quod sap etUia est : quidam «tiam philosophix, quorum est Isocrates. Unie eju» substantise maTîme convonit finilio, rhetorieen esse lene dicendi scienthm; nam et orationis omnes Tiriutes semel coraplectitur, et protinus mores etiam oraloriSf quum bene dicoro non possit, nisi vir boniw. Idem val«t Chry»ippi fiais IHe ■

  
    LIVRE II. 18( donne Ghrysippe d'après Giéanthe. li en est plusieurs encore mais elles appartiennent plutôt à d'autres questions. Ceux qui ont dit que la rhétorique avait pour objet de persuader ce qui est convenable^ expriment la même idée, seulement ils subordonnent Tart au succès. Âréus est plus exact; il la déGnit : lar^ déparier OAjec toutes les perfections qu'exige le discours. Au reste, ceux qui Tout appelée la science des devoirs civils en excluent nécessairement aussi les méchants, pour peu qu'ils considèrent la science comme une vertu;- seulement ils la restreignent à tort, en la bornant aux questions civiles. Albulius, professeur et auteur assez renommé, après avoir reconnu que la rhétorique est la science de bien dire, pèche aussi par les restrictions, en ajoutant dans les matières civiles et avec iflraisemblance, double erreur que nous avons déjà réfutée. J'approuve fort ceux qui la font consister à bien penser et à bien dire. Telles sont à peu près les définitions les plus célèbres et les plus controversées qu'on ait données de la rhétorique. II n'entre pas dans mon plan, et je ne me sens pas la force de les rapporter toutes, d'autant plus que tous ceux qui ont écrit sur cet art se sont étudiés, par je ne sais quelle misérable émulation, à ne rien définir dans les mêmes termes que leurs devanciers. Loin de moi cette vaine çloire! Je ne me piquerai point de dire du nouveau, je prendrai ce qui me paraîtra bon. Je m'en tiendrai, par exemple, doctuia CXcSiûihe,seientiarecte dicendi; suntplures ejusdem, sed ad alias qux-* stiones magis pertinent : idem sentiret finis hoc modo coroprehensu», pernuadere quod oporteait ni*» quod artem ad exitum alligat. Bene Arens, dicere aecundum virtutem oratùmis. Excludunt a riietorice malos et illi, qui scientiam civilium officiorum eam ptUaverant, si scientiam virtutem judicant; sed anguste, intraque civiles quaestiones, coercent. Albatius, non obscurns pro^es^or atque auclor, scientiam bene dieendi esse consentit; sed esceptionibus peccat', adiiciendo, circa civiles quxstiones, et credibiliter, quarum jam utrique responsum est. Probabilis et illi voluntatis, qui recte sentire et dicere, rhetorices putaverunt. Hi sunt fere fines maxime illustres, et de quibus prœcipue disputatur* nam omnes quidem persequi, nec attinet, nec possum : quum pravum quoddam, ut arbitror, studium circa scriptores artium exstiterit, nihil eisdem verbis, quae prior aliquis occupasset, finiendij quai ambilio procul aberit u me. Oicam enim nonutique quse inVbhero, sed 'quse piacebunt; sicut hoc,

  
    182 INSTITUTION ORATOIRE. à cette définition, que la rhétorique est Fart de bien dire, parce que dès qu'on a trouvé le mieux, c'est s*exposer à pis que de chercher au delà. Gela posé, on voit clairement quelle fin doit se proposer la rhétorique, et quel est, pour elle, ce but, ce terme où tendent tous les arts; car si elle n'est autre chose que la science de bien dire, c'est à cela qu'elle doit s'attacher, et c'est en cela que consistera sa perfection. CHAPITRE XVI Si la rhétorique est utile. Vient ensuite cette question : la rhétorique est-elle utile? Certaines gens se déchaînent contre elle avec véhémence, et ne rougissent pas d'employer toutes }es armes de l'éloquence pour accuser l'éloquence elle-même. C'est elle, disent-ils, qui dérobe les coupables au châtiment, et, par ses. artifices, fait quelquefois succomber l'innocence; elle qui inspire les funestes conseils, et qui, non contente d'exciter les séditions, les émeutes populaires, allume encore des guerres implacables entre les nations; elle enfin qui fait d'autant plus briller son mérite, qu'elle assure le triomphe du mensonge sur la vérité. Les poètes comiques reprochent en effet à Soerate d'enseigner rhetoricm esse bene dkendi scientiam : quum, reperto quod est optimum i qui quaerit aliud, pejus velit. His approbatis, simnl manifestum est illud quoque, quem finem, vel quid summum et ultimum habeat rhetorice^ quod ts^»$ dicitur, ad quod omuis an tendit; nam si est ipsa bene dicendi scientia, finis ejus et summum est bene dioœ. GAPUT XVI Au sit utilis chetorice. Sequilur qusestio : Ah UtWs fhetorice? nam quidam vehementer in eam iU" Vehi soient ; et, quod sit indignissimum, in accusationera orationis utuntuF torandi viribus : Eloquentiam esse^ %ux pœnis eripiai scelestos; cujut fraude liamnentur intérim boni; consilia ducantur in pejus; nec seditUmes modo turtneqne popularee, sed bella etiam inexpiabilia exeitentur; eujus denique tum maximus sit usus, quum pro falsis contra veritatem valet. Nam et SocraU objicinnt comici, docere eumt quomodo pt^orem eêusam me �

  
    LIVRE II. 183 comment on xesd bonne une mauvaise cause, et Platon dit que Tisias et Gorgias s'attachent à dénaturer tout dans leurs discours. On ajoute à cela des exemples pris chez les Grecs et les Romains : on énumère avec complaisance ceux qui, par un usoge perfide de Téloquence, ont compromis le sort ou causé la ruine des États et des particuliers. C'est pour cela,' dit-on, qu'elle fut bannie de Lacédémone, et qu'à Athènes on la paralysa, en quelque sorte, en défendant aux plaideurs d'émouvoîr les passions. Avec de pareils raisonnements, il faudrait se passer de généraux et de magistrats, abandonner la médecine, et renoncer même à l'étude de la sagesse; car un Flaminius a commandé nos armées; desGracques, un Saluminus,un Glauciasont été revêtus de la magistrature; on a vu des médecins empoisonneurs, et parmi ceux qui abusent du titre de philosophe, il en est qui sont plongés dans les plus graves désordres. Rejetons donc aussi les mets de nos tables, car souvent ils ont occasionné des maladies. N'entrons jamais dans nos maisons, elles s'écroulent quelquefois. Plus de glaive pour nos soldats, un brigand peut s'en servir. Enfin le feu et feau, si nécessaires à notre existence, et, pour sortir des objets terrestres, le soleil et la lune, ces premiers des astres, qui ne sait que tout cela a quelquefois des influences nuisibles? D*un autre côté, uiera-t-on que ce fut par la force de ces discours qu'Àppius, cet illustre aveugle, fil rompre une paix honteusef proliorem faeiat : et, contra, Tisiam et Gorgiatn simitia, dicit, polliceri Plato. El hh adjiciont exempla Graecorum Romanorumque, et enumerant» qui, pernidosa, non singulis tantum, sed rébus etiam publicis, usi eloqtientia, turba'^ verint civitalum status, Tel everterinti eoque et Lacedsoioniorum ci vitale expulsani) et Atheois quoque, ubi actor movere affectus vetabatur, velut recisam orandi poiestatem. Qtio quidem modo née duces etunt utiles, nec magistratns, nec medicina. nec ipsa denique sapientia; nam et dux Flaminius, et Graccbi, Saturninii Glancias, magistratus, et in medicis vencna, et in lis, qui philosopborum nomine maie utuntur, gravissima nonnunquam flagitîa deprehensa sUnt. Cibos aspernemur, attulerunt saepe valetudinis causas; nunquam tecta* subeamus, super habitantes aliqtiando procumbunt; non fabricetur militi gladins, potést uti eodem ferro latro. Quis nescit ignés, aquas, sine quibus nulla sii vita, et, ne terrenis immorèt*, soleln lunamque, prsteipua siderum, aliquando etiam nocere? Num igitur negabitur deformèm Pytrhi pacem csecus ille Appius dicendi

  
    m INSTITUTION ORATOIRE. posée par Pyrrhus? niera-t-on que la divine éloquence de Cicêron sut se montrer populaire en tonnant contre les lois Agraires; que cettQ même éloquence subjugua Taudace de Gatilina, et valut à un niagistrat lé plus grand de% honneurs réservés aux généraux victorieux? N'est-ce pas souvent par de vives allocutions qu'on ranime le courage abattu des soldats, et qu'on persuade à cette foule de braves gens, qui courent afTronter tant de dangers, que la gloire est mille fois préférable à la vie? Que me fait l'exemple des Lacédémoniens et des Athéniens? Il en est un qui me touche beaucoup plus, c'est celui du peuple romain, chez lequel les orateurs ont toujours joui de la plus grande considération. Je le demande enfm : comment les fondateurs de cités seraient-ils, autrement que par la persuasion, parvenus à rassembler en un corps de peuple une multitude éparse et vagabonde? Gomment les premiers législateurs auraient-ils pu, sans l'ascendant de la parole, amener les hommes à se lier volontairement par des lois? Les préceptes mêmes de la morale qui ont pour nous un attrait naturel nous touchent plus vivement encore, lorsque les grâces de rélocution viennent en relever la beauté. Donc, quand même l'éloquence ferait également et le bien et le mal, il y aurait de l'injustice à proscrire comme dangereuse une arme dont il dépend de nous de faire un bon usage. Laissons, au surplus, ces questions à débattre à ceux qui n'ont vu dans la rhétorique que la^ force de persuader. Mais si elle est viribus diremisse? aut non divina M. Tullii eloquentia et contra Meges Agràries popularis fuit, et Catilinae fregit audaciam, et supplieationcs, qui maiimus honor vicloribus bello ducibus datur, in toga meruil? Nonne perterritos militum animos fréquenter a metu revocat oratio, et tôt pugnandi pericula ineunlibus, laudem vila potiorem esse persuadel? neque vero me Lacedaemonii atque Atbenienses magis moverint, quam populus romanus, apud quem dumma semper oratoribus dignitas fuit. Equidem nec urbium conditores réor aliter efTecturos fuisse, ut vaga illa multitude coiret in populos, nisi docta voce commota; neclegum repertores sine summa vi orandi consecutos, ut se ipsi homines ad servitutem juris astrin gèrent. Quin ipsa vitœ praecepta, etiamsi natura sunt honesta, plus tamen ad formandas mentes valent, quoties puichritudinem rerum claritas orationis illuminât : quare, etidmsi in utramque partem valent arma facundiq^, non tamen est squum id haberi malum, quo bene uti licet. Venim bsc apu(^ eos foriasse quaerantur, qui summam rbetorioes id per �

  
    LIVRE II. im Tart de bien dire, et c^est à cette définition que je m'arrête» voulant qu'avant tout Torateur soit homme de bien, il faudra convenir aussi qu'elle est utile. Certes, le suprême auteur de la >nature n'a en rien plus sensiblement distingué Thomme des autres animaux mortels comme lui, que par le don de la parole. Généralement mieux partagés que nous en grandeur, en force, en durée, en patience, en vitesse, ils se surfiséi)t mieux aussi à eux-mêmes. On les voit en peu de temps marcher et pourvoir à tous leurs besoins; ils se jettent à la nage sans autres leçons que celle de la nature. Presque tous ont dans leur fourrure un abri contre le froid, et naissent avec des armes pour se défendre; leur nourriture croit, pour ainsi dire, sous leurs pas. Que de peine l'homme se donne pour se procurer tout cela ! La raison ! voilà donc notre attribut distinctif, et c'est par elle que nous sommes associés aux dieux immortels. Mais cette raison même, à quoi nous servirait-elle, comment se manifesterait-elle en nous, si nous ne pouvions exprimer nos pensées? car c'est plutôt cette faculté qui manque à la plupart des animaux, qu'une sorte d'intelligence et de calcul. En effet, se bâtir des retraites, construire des nids, élever et reconnaître ses petits, mettre en réserve des provisions pour l'hiver, créer des substances dont quelques-unes sont inimitables, telles suadeadi vim retulerunt. Si vero est bene ^eendi scientia^ quem nos finem sequimur, ut sit orator inprimlts vir bonuSt utilem certe eam esse confitendum est. Et hercle deus ille princeps, parens rerum, fabricatorque mundi, nullo magis hominem separa?it a ceteris, quae quideitt mortalia essent, animalibus, quam dicendi facultate. Nam corporst quidem ma^nitudine, viribus, firmitate, patienlia, velocitate praeslantiora in illi$ mu lis ?tdemus; eadem minus egerc acquisit» exlrinsecus opis : nam et ingredi citius. et pasci, et tranare aquas, citra docentem, nalura ipsa sciunt. Et pleraque contra frigus ex suo corpore ye&liuntur, et arma iis ingenita qusdam, et ex ob?io fcre victus, circa quai omnia multus bominibus labor est; ralionem igitur nobis prxcipuam dédit, ejusque nos socios esse cum diis immorlalibus voluit. Sed ipsa ratio neque tam nos juvaret, neque tam esset in nobis manifesta, nisi, q\m concepissemus mente, promere etiam loquendo possemus, quod magis déesse ceteris animalibus, quam intellectum et cogilationem quamdam, videmus. Mam et moliri cubilia, et nidos texere, et educare fœtus, et excludere, quin etiam reponere in hiemem alimenta, opéra quedam nobis inimitabilia, qualia sunt cerarum et meilis,

  
    186 INSTITUTION ORATOIRE. que la cire et le miel, tout cela parait en eux le fruft de quelque raisonnement. Mais parce qu'ils sont privés de la parole, nous les rangeons parmi les brutes. Enfin, voyons parmi nous les miiets : de quel faible secours, est pour eux le rayon céleste qui les anime! S'il est vrai donc que les dieux ne nous ont rien accordé de préférable à la parole, qu'y a-t-il que nous devions cultiver et exercer avec plus de soin? En quoi devrons-nous être plus jaloux de remporter sur nos semblables, que dans une faculté qui nous met tant au-dessus des autres animaux? Ajoutez qu'aucun genre de travail ne porte plus pleinement avec lui sa récompense. Aussi, considérez de quel point est partie l'éloquence, à quelle hauteur elle est parvenue, et combien elle est susceptible de s^é* lever encore. Car, sans parler de tout ce qu'il y a d'honorable et de doux pour un homme de bien à défendre ses amis, à gouverner une assemblée par ses conseils, à maîtntor le peuple, à électriser des armées, n'est-ce pas quelque chose de beau en soi que d'obtenir, avec des armes communes à tout le monde, tant de r renommée et tant de gloire, qu'on ne voie plus de simples paroles dans vos discours, mais que vous paraissiez, comme on le disait de Péridès, lancer la foudre et les éclairs? efficere, nonnuUius forta»se rationis est; sed qnia carent sermone, que id faciunt, mitta atqae irrationalia vocantar. Dénique homines, quibus negata vox est, quantulum adjuvat aaimus ille cœlesUs? Quare si nihil a àiis oratione melius accepimus, quid tam dignum cultu ac labore ducamus, aul in quo malimus prsstare bominibus, quam quo ipsi bomines ceteris animalibus prsestant? £o quidem roagis, quod nuUa ia parte plenius labor gratiam refert : id adeo roamrestum eril, si cogilaverimus, unde, et quousque jam provecta sit orandi facultés, et adhuc augeri potest. Nam ut omitlam, defendere amicos, regere coDsiliis senatum, populum, exercitum in quae velit ducere, quam sit utile, conveniatque bono viro; nonne pûlcbrum vel boc ipsum est, ex communi intellectu, verbisque, quibus ulunlur omnes, tantum assequi laudis et gloriae, ut non loqui et orare, sed, quod Pericli contigit, fulgurare ac tonare videaris?

  
    LIYRB II. m CHAPITRE XYII Si la rhétorique est un art. Je ne finirais pas si je voulais me donner carrière dans une si belle cause. Passons donc à cette autre question : La rhétorique est'eUeun art? Tous ceux qui nous ont laissé des préceptes sur l'éloquence ont été pour raffirmative, comme Tattestent les titres mêmes de leurs ouvrages. 'Gicéron dit que ce qu'on appelle la rhétorique n'est autre chose que Téloquence artificielle; et ce ne sont pas seulement les orateurs qui . Font avancé, comme pour donner plus de prix à leurs travaux; presque tous les philosophes stoïciens et péripatétidens ont été du même avis. Pour moi, je Tavoue, j'ai hésité à traiter cette question. Quel homme, en effet, assez dénué, je ne dis pas de connaissances, mais de simple bon sens, pour admettre qu'il faut de l'art pour bâtir, pour tisser des étoffes, pour fabriquer des vases de terre, et croire que la rhétorique, dont nous ayons déjà démontré l'excellence, soit arrivée si haut sans le secours des règles? Ne suis-je pas fondé à penser que ceux qui. soutiennent la thèse contraire se sont moins souciés de parler d'après leur sentiment, qt|e d'exercer leur esprit par la hardiesse du paradoxe? Ainsi fit ce Polycrate, qui composa l'éloge CAPDT xvu in rfaetorice sit ars. Finis non erit, si exspatiari parte in hac, et indulgere voluptati velim; transeamus igitur ad eam quastionem, qii» sequitur, an rketoriee art «f7. Quod quidem adeo ei iis, qui pnecepta dicendi tradiderunt, nemo dubitavit, ot etiam ipsis librorum titnUs testatum sit, scriptes eos de arte rhelorica. Gicero vero etiam, qun rhetorice voceiur, esse artifieiosam eloquentiMm dicat; qnod non oratores tantum vindicarunt, ut studiis aliquid suis prastitisse TÎdeantiir; sed cum his philosophi, et stoici, et peripatetici plerique, conseoliunt. Ac me dobitasse confileor, an hanc parlem quaestionis tractandam putarem : nam quis est adeo, non ab eradttione modo, sed a sensu remotus hominis, ut iabrieandi quidem, et texendi, et e luto vasa ducendi nrlem putet; rhetoricen autem, maximum ac pulcherrimum, ut i^upra diximus, opus, in Um sublime fastigium existimet nue arte venisse? Equidem illos, qui contra disputarunt, non tam sensisse quod dicerent, quam exercere ingénia materioB difficultate credo voluisse, sicut Polycratem, quum Bnsirim laudaret et Cly �

  
    188 INSTITUTION ORATOIRE. de Busiris et de Glytemnestre, panégyrique bien digne» sans doute', de celui qui passait pour Tauteur d'une diatribe contre Socrate. Quelques-uns veulent que Téloquence soit un don naturel, sans disconvenir cependant que Texercice y ajoute. C'est l'avis qu'exprinfie Antoine dans les livres de Gicéron sur Forateur. La rhétorique, dit-il, est moins un fruit de Tart que de l'observation. Mais cela ne doit pas être pris à la lettre : ce n'est qu'une définition conforme au caractère d'Antoine, qui veut sans cesse nier l'existence de l'art. 11 parait que Lysias a eu la même opinion. Il l'appuie sur ce que les ignorants, les Barbares, les esclaves, lorsqu'ils s'échauffent sur leurs propres intérêts, emploient une espèce d'exorde, narrent, prouvent, réfutent et terminent par des prières et par des supplications qui ont toute la forcé d'une péroraison. On ajoute à cela des subtilités : « Rien, dit-on, de ce qui est né de l'art n'a pu exister avant l'art; or, les hommes ont, de tout temps, su parler pour eux et contre les autres, quoiqu'il n'y ait eu de maîtres que fort* tard, vers le temps de Tisias et de Corax; donc l'éloquence existait avant l'art; donc elle n'est point un art. » Je n'entreprendrai pas de rechercher à quelle époque en remonte l'enseignement, quoiqu'on trouve dans Homère bon nombre d'orateurs, entre autres, Phénix qui donne à la fois des préceptes de conduite et de langage; quoique ce poète nous montre tous les genres d'élolemosslram; quamquam is, quod his di&simile non esset, composuisse oratiqnem, qusa est habita contra Socratem, dicitur. Qaidam naturalem esse rbeloricen volunt, et tamen adjuvari exereitaliono non difiitentur ; ut in libris Ciceronis de Oratore dicit Antonius, observationem quanidam esse, non artem, Quod non ideo, ut pro vero accipiamus, est posttum ; sed ut Antonii persona servetur, qui dissimulator artis fuit. . Hanc autem opinionem habuisse Lysias videtur; cujus.sententi» lalis defensio est, quod indocti, et Barbari, et servi, pro. se quum loquuntur, aliquid dicant aimile prmeipio^ narrent, probent^ réfutent ^ et, quod vim habeat epilogi, deprecentur. Deinde adjiciunt illas verborum cavillationes : nihil quod ex arte fiât, ante artem fuhse: atqui dixisse homines pro se, et in alips semper; doctores artis, sero jam, et circa Tisiam et Coraca primum, repertos; orationem igitur ante artem fuisse, eoque artem non esse. Nos porro, quando cœperit hujus rei doctrine, non laboramus} quamquam apud Homerum, et preceptorem Phœnicem tum agendi, tum etiam loquendi, et oratores plures, et omne in

  
    LIVRE II, ^89 quénce réunis dans les trois principaux chefs des Grecs, et qu'il y. ait à ce sujet des prix d'émulation entre les jeunes gQns; quoique enfin sur le bouclier d'Achille figurent la chicane et les plaideurs « Il me suffit de répondre à ces raisonnements, que tout ce que Tart a perfectionqp a sa source dans la nature. Autrement il faudrait ôter le nom d'art à la médecine, qui n'est que le résultat d'observations faites sur ce qui est salubre ou nuisible, et qui, suivant quelques auteurs, consiste toute en expériences : car on s'est sans doute avisé de mettre un appareil sur une plaie, avant que ce procédé ne devint un art; et plus d'un malade aura diminué sa fièvre au moyen du repos et de la diète, moins par calcul que par rinstinct de sa conservation. Nous n'appellerons plus art l'archi^ tecture : les premiers hommes s'en sont passés pour bâtir des cabanes; ni la musique : chez tous les peuples on cliante et on danse avec une. certaine mesure. Que si tout ce qu'on dit est de la . rhétorique, j'avouerai qu'elle existait avant Tart. Mais si Ton n'est pas orateur par cela seul qu'on parle, et s'il est vrai que, dans les premiers teinps, on ne parlait point en orateurs, il faut bien que Ton convienne que l'art seul forme un orateur, et qu'avant l'art il n'y en avait point. ' Gela servira au^i de réponse à cet autre argument : « Tout ce qu'on fait de soi-même et sans leçons n'est pas du domaine de l'art; or, tous les hommes savent parler sans l'avoir appris; • puis on tribus ducibus oratioais genus, et certamina quoque proposila eloquentiaa inter jûvenes, invenimus; quia in calatura clypei Achillis et lites suât et adores. Ulud admonere salis est, omuia, qux au cifusuintuaverit^ a natura iniUa dnxùse» Aut toUatur medicina, qu» es ob&ervalione salubrium, alque his coalrariorum, reperta est, et, ut quibusdam placct, tota constat experimenlis : nam et vulnus deligavit aliquis antequam haec ars esset; et febrem quiète et abâtinentia, non quia rationem videbat, sed quia id valetudo ipsa coegerat, miiigavit. Nec fabriea sit ars : casas enim primi ilA sine arte fecerunt; nec mtuica : cantatui* ac saltatur per omnes gentes aliquo modo. lia, si rhelorice vocari débet sermo quicunque, fuistie eam antequam esset ars confiteor; si vero non quisquis loquitur orator est, et tum non tamquam oratores loquebantur, necesse est oratorem factum arte, nec ante artem fuisse, fateantur. Quo illud. quoque excluditur, quod dicunt, non esse artis id quod faciat qui non didicerit : dicere ^utem bomines et qui non didicerinl. Ad cujus 11.

  
    100 INSTITUTION ORATOIRE. cite Démade, le batelier, et Eschine, le comédien, qui ont été des orateurs; mais c^est à tort, car on ne peut être véritablement orateur sans avoir étudié Tart, et il serait plus exact de dire que ces hommes ont appris tard, que d'avancer qu'ils n'ont jamais appris. D'abord Eschine n'avait pas été' originairement étranger aux lettres, que son père enseignait ; quant à Démade, outre que rien ne prouve qu'il n'eût jamais étudié, Texerdce continuel de la parole a pu, jusqu'à un certain point, le faire ce qu'il est devenu; car Texercicç est aussi un excellent maître; mais il est permis de croire qu'il eût été plus loin avec de Finstruction. Aussi n'a-t-il pas osé publier ses harangues, quoiqu'elles eussent produit, comme on sait, beaucoup d'effet quand il les prononça. Aristote, naturellement scrutateur, a exercé dans son GrylLits sa subtilité ordinaire contre Téloquence; mais le même écrivain a çom•posé trois livres sur la rhétorique, et dans le premier, non-seulement il reconnaît qu'elle est un art, mais il lui assigne une partie de la politique et de la dialectique. Critolaûs et Athénodore de Rhodes se sont fort élevés contre elle. Agnon, en se déclarant son accusateur, s'est décrié par son titre même. Pour Épicure, ennemi né de toute doctrine, cela ne m'étonne pas de sa part. Tous ces écrivains ont articulé bien des griefs contre la rhétorique, mais ces griefs reposent sur un petit nombre de points. Je répondrai en peu de mots aux principales objections, pour en unir. rei conûrmationem afferunt Demadea, remigem, et ^chlnem, hypocriten, oratores fuisse : falso; nam neque orator esse qui non didicit potest, et hos sero potius, quam nuaquam, dtdicisse quis dixeril; quamquam iSschioes ab initio sit versatus in litteris, quas pater ejus etiam docebat; Demaden neque non didicisse cerium sit, et continua dicendi exercitatio potuerit tantum, quantuscunque postea fuit, fecisse; nam id poienlissimum ^discendi genus est; sed et praestaotiorem, si didicisset, futurum fuisse dicere licet; neque enim oraliones scribere est ausus, ut eum multum valuisse in dicendo sciamus. Aristoteles, ut solet, quaerendi gralia, «jusoduni subtilitatis sue argumenta escogitavit in G17II0 : nsli idem et de arle rhelorica très libres scripsit, et in corum primo non artem solum eam falelur, sed ei pa'rticulam civilitatis, sicut dialectices, assignat. Uulta Critoiaus contra, muUa Rhodius Âtbenodorus; Agnon quidem detraxit sibi inscriptione ip»a fidem, qua rlietorice» accu» salionem profeasus est ; nam de Epicuro, qui disciplinas omnes fugit, nihil mirer. Hi complura dicunt, sed ex paucis locis ducla. Uaque potentissirois eorum breviter occurram, ne in infiaitum qusslio évadât.

  
    LIVRE H. 191 La première se tire de la matière même de la rhétorique. Tous les arU, ditH)n, en ont une, et la rhétorique nen a point qui lui mt propre; ce qui est faux, comme je le démontrerai par la suite. Voici la seconde, qui n'est qu'une mauvaise chicane : Aucun art ne peut être étayé sur le faux, parce que tout art se compose de connaissances qui doivent être vraies; or, la rhétorique s'arrange du faux; donc elle n'est point un art. Sans doute la rhétorique plaide quelquefois le Taux, pour le vrai ; mais je n'accorde pas, pour cela, qu'elle donne dans le faux : car autre chose est d'être soi-même dans Terreur et d'y mettre les autres. Un général n'a-t-il pas souvent recours à la fausseté; témoin Annibal, qui, se voyant cerné par Fabius, ût attacher des sarments aux cornes d'iii grand nombre de bœufe, y fit mettre le feu, et, faisant ensuite chasser ces animaux vers les hauteurs qui étaient opposées à l'ennemi, lui donna ainsi à croire que son armée battait en retraite : il trompa Fabius par cette feinte; mais lui, il savait bien à quo] s'en tenir sur la vérité. Quand le Lacédémonien Théopompe changea de vêtements avec sa femme, et sortit de prison à la faveur de ce déguisement, certes il ne prit point le change sur son sexe, mais il le fit prendre à ses gardiens. De même l'orateur, lorsqu'il emploie le faux pour le vrai, sait fort bien ce qu'il fait : ce n'est pas lui qui est dupe, ce sont les autres. Lorsque Gicéron se vanta d'avoir, dans Prima hJs ai|;umeDtatio ex materia est. Omnes enim artes aiuat babere materiam, qaod est verum ; rhetorices nullam esse profriam, quod esse falsum in seqQenlibus probabo. Altéra est ealuicaia, nullanii artem falsis assentiri opinionibus, quia conslitui siùe perceptiooe non possit, quae semper vera sit : rhetoricen assentir i falsis; non. esse igitur artem. Ego rhetoricen nonnunquam dicere falsa pio veris confileborp sed non ideo, in falsa quoque esse opinione, concedam; quia longe diversum est, ipsi quid videri, et, ut alii videatur, eflicere; nam et imperator falsis utilur sape, ut Hannibal, quum inciusus a Fabio, sarmentis circa cornua boum deligatis incensisque, per noctem in adversos montes agens armenla, speciem hosli abeunlis exercitus dédit; sed illum fefellit; ipse, quid verum esset, non ignora?it : nec vero Theopompus Lacedaemonius, quum permulato cum uxore babtlu e cuslodia, ul mulier, evasit, falsam de se opi* nionem habuit, sed custodibus pnebuit : item orator, quum falso utilur pro vero, scit esse falsum, eoque se pro vero uti; non ergo falsam habet ipse opinionem» sed fallit alium ; nec Cicero, quum se tenebras offudisse judicibu

  
    i»2 INSTITUTION ORATOIRE. son plaidoyer pour Oluentius, répandu d*épaisses ténèbres 6ur tous les juges, croit-on qu'il fût lui-même dans Tobscurité? Lorsqu'un peintre, par le prestige de son art, donne du relief à certains objets, et en recule d'autres, ignore- t-il pour cela qu'il a trayaillé sur une surface plane? On dit encore : Tous les arts ont un but quelconque vers lequel ils tendent; la rhétorique n'en a point de réel, ou n'atteint pas celui qu'elle se propose. Gela n'est pas vrai. Nous avons fait voir que la rhétorique avait un objet, et nous avons dit quel il était. Le véritable orateur y satisfera toujours, car toujours il parlera bien. Cette objection n'est donc bonne que contre ceux qui font consister la fin de la rhétorique à persuader. Mais notre orateur et l'art, tel que%ious l'avons défini, sont également indépendants de l'événement. Sans doute l'orateur aspire à triompher; mais, qu'il réussisse ou non, quand il a bien parlé, il a fait tout ce que fart exigeait de lui. Un pilote veut arriver au port sain et sauf : son vaisseau en eti écarté par la tempête; en est -il moins bon pilote, en a-t-il moins bien tenu le gouvernail? Un médecin cherche la guérison de son malade : mais la violence du mal, l'intempérance du sujet, un accident font échouer tous ses soins; si le traitement a été fait selon les règles, et que le malade suecombe, ce n'est pas la faute de la médecine. Ainsi, quand l'ora-* teur a bien parlé, il a accompli la fin de son art. En effet, comme in causa Cluenlii glorialus est, nihil ipse vidit; et pictor, qaum vi arlis su» efflcit, ut quœdam eroinere in opère, quasdam recessisse credamua, ipse ea plaua esse non nescit. Aiunt eliam, omnes artes habere ftnem aliquem proposit«m, ad quem tendani ; hune modo nullum esse in rhetorice, modo non praestari eum, qui promittatur : mentiuntur; nos enim esse finem jam ostendimus, et quis esset disimus. Praestabit hune semper oralor, semper enim bene dicel; iirmum autem hoc, quod opponitur, ad?ersus eos fortasse, sit qui persuadere finem putaverunt : noster orator, arsque a nobis finita, non sunt posita in eventu ; tendit quidem ad vicloriam, qui dicil; sed quum bene dixit, etiamsi non vincat, id, quod arto cofttinelur, efTecit. Nam et gubernator vult salva nave in portum peryenire; si tamen tempestale fuerit abreptus, non ideo minus erit gubernator, dicetque notum illud : Dum clavum rectum teneam. Et medicus sanitatem o^gri petit; si tameo aut valeludinis vi, aul intemperantia icgri, aliove quo casu summa non conlingit, dum ipse omnia secundum rationem fecerit, medicinaB fine non exci'dit; ita oratori bene dixisso finis est; nam est an ea, ut post pauluro clarius

  
    LIVRE II. i^ -nous le démontrerons plus clairement tout à Theure, Téloquence doit être, considérée dans ses actes et non dans ses effets. Il est donc encore faux d^avancer que tous les arts savent quand ils ont atteint le but qu'ils se proposent, et que la rhétorique ne le sait point, puisqu'on sait quand on parle bien. On accuse aussi la rhétorique de tirer parti des vices, ce qui. ne se voit dans aucun art. Elle plaide le faux, dit-on, elle excite les passions.. Mais si c'est par des motifs louables, ni Tun ni Tautre n'est honteux ; ce n'est donc point un mal. 11 est quelquefois permis, même au sage, de ne pas dire la vérité , et un orateur est obligé d'émouvoir les passions, si c'est le seul moyen d'amener les juges à une décision équitable. En effet, on est souveht jugé par des ignorants, qu'il faut savoir tromper, précisément pour qu'ils ne se trompent pas. Qu'on me donne des magistrats éclairés, une assemblée de sages, tout un conseil enfin où l'envie, la faveur, les préjugés, les faux témoignages n'aient aucun accès, et l'éloquence se réduira à bien peu de chose, à des sons qui flatteront l'oreille. Mais s'il est vrai qu'un auditoire ne se compose que d'éléments mobiles et passionnés, si la vérité ne se fait jour qu'âb travers mille obstacles, il faut bien recourir à l'art pour combattre, et s'armer de tout ce qui peut servir au succès de sa cause; quand on a été écarté du droit chemin, on n'y peut rentrer que par des détours. ostendemus, in actu posita, non in effeclu. lia faisum erit illud quoque, quod dicitur, Artes seire, quando Hnt finem consecutx, rhetoricen nescire ; nam se quisque bene dicere intelligit. Uti etiam Titiis rbeloricen, quod ars nulla facial, criminaotor, quia et Talsum dicat, et affectus moveat. Quorum neutrum est turpe, quum ex bona ratione proficiscitur; ideoque nec ▼ilium; nam et mendacium, dicere etiam sapienti aliquando concessum est; et afTectus, si aliter ad a^quitalem perduci judex non poterit, necessario movehit oralor. Imperiti enim judicant, et qui fréquenter in boc ipsum fallendi sunt, ne errent; nam, si mibi sapientes judices dentur, sapientum conciones, atque omne coticilium; nibil invidia yaleat, nibil gratia, nibil opinio prœsumpta, falsique testes; perquam sif exignus eloquentiae locus, et prope in sola delectalione ponatur. Sin et audientium mobiles animi, et tôt malis obnoxia veritas, arte pugnandum est, et âdbibenda qux prosunt; neque enim, qui recta via depulsus est, reduci ad eam, nîsi alio flexu, potest. .  �

  
    194 INSTITUTION ÛBATOIRË. Mais ce qui surtout fournit des armes aux détracteurs de la rhétorique, c'est que, dans toute cause, on plaide pour et contre. De là ces arguments : Aucun art n'est contraire à lui-même ^ et la rhétoriquese contredit; aucun art ne détruit son propre ouvrage^ et la rhétorique se détruit elle-même. On ajoute : Ou la rfiétorique enseigne ce qu'on doit dire, ou elle enseigne ce qu'on ne doit pas dire : dans ce dernier cas, elle ne mérite pas le nom d'art, et dans le premier, elle en est également indigne, puisqu'en apprenant ce qu'il faut dire, elle enseigne aussi le contraire. Il est évident que tous ces reproches ne peuvent tomber que sur la rhétorique considérée indépendamment de la morale et de la vertu ; car, du moment où la cause est injuste, il n'y a plus de rhétorique, tellement qu'à peine trouVerait-on une cause où l'orateur, c'est-à-dire l'homme de, bien, pût indifféremment plaider le pour et le contre. Cependant, comme à la rigueur il n'est pas impossible qu'une cause, juste au fond, divise d'opinions deux sages, et qu'ils se croient, en conscience, obligés de se combattre, je vais répondre à ces diverses objections, de manière à en démontrer la frivolité aux yeux même de ceux qui ne jugent pas l'éloquence incompatible avec de mauvaises mœurs : premièrement, la rhétorique ne se contredit point; ego: une c&use est mise en opposition avec une cause, mais la rhétorique n'est pas pour cela opposée à la rhétorique. En effet, de ce que ceux qui ont reçu les mêmes enseignements luttent entre eux, il ne s'ensuit Piurima vero es eo contra rhetoricen cavillatio est, quod ex utraque causas parte dicatur. Inde haec, NuUam esse artem sibi conirariam; rhetoricen esse coDtrariam sibi : nullam artem destruere quod effeceril; accidere hoc rhetorices operi : iiem, au/, dieenda eatn docere, aut non dicenda; itaque, vel per hoc non eiise artem, quod non dieenda priBcipiat; vel per hoc, quod, quum dieenda praeceperit, etiam contraria his doceat. Quae omnia apparet de ea rhetoriee dici, quae sit a bono viro'atque ab ipsa virlute sejuncta; alioqui ubi injusta causa est, ibi rhetorice non est ; adeo ut vix admirabili quodam casa possit accidere, ut ex ulraque parte orator, id est vir bonus, dicat. Tamen, quoniam hoc quoque in rerum naluram cadit, ut duos sapientes aliquando justae causas in diversuin traitant (quando etiam pugnaturos eos inter se, si ratio itu duxerit, credunt), respondebo proposilis, atque ita quidem, ut appareat, haec adversus eos quoque frustra excogitala, qui malis noribus noluen oratoris indulgent; nam rtietorice non est contraria aibi. Causa enim cum cauaa, non illa secum ipsa, componitur; neO, si pugoent iuler se, qui idem

  
    LIVUE II. 195 pas que ee qu'ils ont appris ne soit pas un art. Autrement la gymnastique n'en serait point un, parce qu'on met souvent aux prises deux gladiateurs qui ont eu le même maître ; ni la manœuvre sur mer, parce que, dans un combat naval, un amiral se mesure avec un autre amiral ; ni la stratégie, parce qu'un général se bat contre un autre général. Il n'est pas plus vrai que la rhétorique délimise son propre ou.vrage; car un orateur ne renverse pas les arguments qu'il a posés, ni la rhétorique non plus. Et dans le système de ceux qui croient que sa fm est de persuader, comme dans le cas dont j'ai parlé où deux hommes de bien plaident l'un contre l'autre, c'est le vraisemblable que l'on cherche. Or, plus ou moins de vraisemblance entre deux choses ne fait pas qu elles soient contraires, pas plus qu'il n'y a opposition entre le blanc et le plus blanc, entre le doux et le plus doux. Enfin, il est faux que la rhétorique enseigne ce qu'on ne doit pas dire, encore moins le contraire de ce qu'on doit dire : elle se borne à enseigner ce qu'il convient de dire dans chaque cause. Cependant, quoique le plus souvent son devoir soit de faire triompher la vérité, quelquefois le bien pubhc exige qu'elle défense le faux. Gicéron, dans son second livre de Oratore, propose les objections suivantes : tout art se fonde sur des connaissances certaines et acquises; or, l'action de l'orateur repose entièrement sur «lidicerunt, idcirco ars, quaB utrique tradita est, non erît; alioqui nec armorum, quia saepe gladiatores, stib eodem magistro eruditi, inter se coroponuntur; nec guberiiandi, quia navalibus prœliis gubernator est gubernatori advenus; Dec imperatoria, quia imperator cum imperatore qontendit. Item non everiit opus rhetorice, quod efiicit; neque enim positum a se argumentum solvit oralor, sed ne rhetorice quidem; quia, apud ebs, qui in persuadendo tinem'putaot, aut si quis, ut disi, casus duos» inler ne .bono:» viros composuerit, verisimilia qusreutur; non autem, si quid est altero credibiliu», id ci conlratium est quod fuit credibile. Num ut candido cundidiu^, et dulci dulcius non est adversum, ita uec probabili probabilius; nec prœcipit uuquam non dicenda, nec dicendis contraria, sed quae in quaque causa dicenda sunt. ^oa semper autem, etiamsi frequentissiroe, tuunda veritas erit ; sed aliquando txigit comraunis utilitas, ut etiam falsa defendatur. i'onunlur bas quoque in secundo Giceroiiis de Oratore libre contradictiones, artem earum rerum est^qux ttciattlut; oratoris omnem aclionem opinioHe^ non

  
    196 INSTITUTION ORATOIRE. ropinion et. non sur la science, puisque ceux devant qui il parie ignorent ce qu'il va dire, et que lui-même n'en est pas toujours sûr. Quant à ce que le juge ignore ce qu'on va lui dire, cela ne fait rien à Fart de l'orateur. Répondons à cet autre point que tout art se fonde sur des connaissances certaines. Oui, sans doute : aussi la rhétorique est-elle Tart de bien parier, et le véritable orateur sait bien parler. Mais il ne sait pas si ce qu'il dit est vrai? Sont^ils plus certains d'être dans le vrai ceux qui donnent pour principes universels des choses, tantôt le feu et l'eau, tantôt les quatre éléments, tantôt les atomes ; et ceux qui calcur lent la distance des astres ou qui mesurent le soleil et la terre? Cependant ces savants donnent le nom d'art à leurs connaissances. Que si, grâce à la force de leurs raisonnements, on appelle en eux science ce qui n!est au fond que leur opinion , pourquoi n'en userait-on pas de même à l'égard de l'orateur? Mais il ne sait pas si sa cause est véritable? Le médecin sail-H si son malade a réellement le. mal de tête dont il se plaint Hl le traite néanmoins comme s'il, en était sûr, et la médecine est un art. D'ailleurs la rhétorique ,se propose moins de dire ce qui est vrai que ce qui est vraisemblable; or, l'orateur. sait parfaitement si ce qu'il dit est vraisemblable. Les détracteurs de la rhétorique ajoutent à tous ces griefs, que souvent l'orateur défend dans une cause ce qu'il a attaqué dans une autre. Â quoi je réponds qu'ep ceci c'est l'homme qui est en défaut, et non Tart. .^c'ieHlia contineri; quia et apiid eos dicat qui nésclant, et ipse dieat aliquando quod nesciat. Ex fais alterum, id est an sciât judex, de quo dicatur, niiiil ad oi'atoris artem; alteri respondendum : ars earunirerum est quas scitintur. Rhctorice ars est beneHlicendi,bene autem dicere scit orator. Sed nescil an veram sit qaod.dicit; ne hi quidem; qui ignem, aiU aquain, aut quatuor elementa, aut corpora insecabilia esse, ex quibus res onines initium duxerint, tradiml, nec qui intervalla sideniiu, et mensuras solis ac terrae cblligont; disciplinani tamen suam arlem vocant : quod si ratio efficit ut haec non opinari, sed, propter vim probationum, scire videantor, eadem ratio idem prae^tare oratori potest; sed an causa vera sit, nescit. Ne mcdicus quidem, an dolorem capitis habeat, qui hoc se pati dicet ; curabit tamen, tamquam id verum sit, et eril ars medicina. Quid? quod rhetorice non utique propositum habet semper vera diceifdi, sed semper verisimilia? scit autem esse verisimilia, quse dicit. Adjiciunt his, qui contra senliunt, quod saepe, quae in aliis litibus impugnarunt actores causaf>uro,«adem in aliis défendant; quod non artis, sed.hominis, est vilium.

  
    LIVRE IL 1^7 Telles sont les principales objections contre la rhétorique. Il en est d'autres encore, mais plus faibles, et qui partent des mêmes sources. Achevons de démontrer en peu de mots qu'elle est véritablement un art. En etîet, si Part, comme Fa v.oulu Cléanthe, est une puissance régulatrice qui frayé à notre esprit un chemin, qui lui trace un ordre, une méthode, personne ne sera tenté de nier qu'il faille, pour bien parler, tenir un certain chemin , suivre un certain ordre, une certaine méthode. Que si , comme on en convient assez généralement,'rart consiste dans un ensemble de perceptions dirigées vers un but utile, nous avons fait voir que tout cela se trouve dans la rhétorique. Eh quoi! ne se compose-t-elle pas, comme tous les autres arts, de la théorie et de h pratique? Et peut-elle n'être pas un art, si l'on en fait un de la dialectique, dont elle diffère plutôt par l'espèce que par le genre? Enfin ne perdons pas de vue que l'art existe nécessairement partout où l'un secoue le joug des règles, et l'autre s'y astreint, partout où celui qui a appris fait mieux que celui qui n'a pas appris. Or, en matière d'éloquence, non -seulement l'homme instruit l'em- • portera sur l'ignorant, mais l'habile sera surpassé par un plus liabile. Sans cela, à quoi servirait cette foule de préceptes sur la rhétorique? pourquoi tatit de savants professeurs l'enseigneraientils?' C'est donc une vérité qui doit être reconnue' de tout le monde, et de nous surtout qui ne séparons point l'éloquence de la probité. H»c sunt prscipua, qus conlra rhetoricen dicanlur; alia, et minora, et tameii ex his fontibus derivata. Confirmatur autem eam esse artetn breviter ; nam sive, ut Cleanthes voluit, ars est poteslas via^ id est ordine efficiens; esse certe viam atque ordinem in bene dicendo nemo dubitaverit; sive ille ab omnibus fere probatus finis observatur, artem constare ex perceptionibus consentientibus et coexercilalis ad finem vit» utilem ; jam ostendimus nihil non horom in rhetorice inesse. Quid? quod et inspectione et eiercitalione, ut artes cetene, constat? Nec potest ars non esse, si ars est dialeeiice, quod Tore constat, quum ab ea specie inagis quam génère différât; sed neciUa omittenda sunt, qna in re alius se inartificialiler, alius artiticialiter gerat, in ea esse artem; et io eo, quod, qui didicerit, melius faciat, quam qui non didioerit, esse artem. Atqui non solum doctus indoctum, sed etiam doclior doctuni in rhetorices opère superabit, neque essent ejus aliter tam multa pnecepta, tamque magni, qui docerent : id quod quum omnibus conlitendum est, tum nobis praecipue, qui ratio«em dicendi a boao viro non separamus*

  
    1«6 INSTITUTION ORATOIRE. CHAPITRE XVIII DiTÎsion générale des arts. A quelle classe appartient la rhétorique. » Les arts sont de plusieurs sortes. Purement spéculatifs , les uns se bornent à la connaissance et à Tappréciation des choses : telle est Tastrologie, qui n^exige aucun acte, et se contente de Tintelligence des objets dont elle fait son étude; on appelle ces arts théoriques. H en est dont la fin est d'agir, qui ne sont parfaits qu'au moyen d'une action , laquelle ne laisse rien après elle , ce sont les arts pratiqties : telle est la danse. D'autres enfin, comme la peinture, consistent dans une créaUon quelconque, achevée et visible, et reçoivent de là le nom d'arts effectifs. Il semble, au premier coup d'œil , que la rhétorique appartienne aux arts pratiques, car c'est dans l'action qu'est son principal devoir; du moins est-ce ainsi qu'on en a jugé. Cependant je crois qu'elle lient beaucoup aussi des autres arts, puisqu'elle peut quelquefois se renfermer dans la spéculation; or, l'orateur qui s'abstient de parler n'en reste pas moins orateur ; car, qu'il cesse de plaider, soit volontairement, soit par quelque empêchement, il ne perdra pas plus cette qualité qu'un médecin qui n'exerce plus ne cesse d'être médecin. Je ne sais même pas si les CAPUT xvni Genei-alis artium divisio, et ex quibus sit rbetorica. « Quum sint autem artium alias posit» in inspectione, id est cognitione et Bstimatione rerum, qualis est attrologiat nullum exigens actum, sed ipso rei cujus studiuoi habet intellectu contenta, quae Bsùiprirtx.ri vocatur; aliœ in agendo, quarum in hoc finis est, et ipso actu perficitur, nihilque poat actum operis relinquit, qu» Ttpoatrtxii dicitur, qualis est s^atio; ali» in eflectu, qu» operis, quod oculis subjicitur, consummatione finem accipiunt, quam itotriruiiv appellamus, qualis est pictura. Fere judicandum est, rketorieen in actu consistera : hoc enim, quod est oflBcii stti, perfidt. Atque ita ab omnibus dictum est; mihi autem videtur etiam ex illis ceteris artibus multum assumere; nam et potest aliquando ipsa res per se inspectione esse contenta ; erit enim rhetorice in oratore etiam tacente; et, si desierit agere, vel- proposito, vei aliquo casu impedilus, non magia desinet esse orator, quam medicus, qui curandi fecerit finem. Nam est

  
    LIVRE II. i«9 éludes ne fructifient pas davantage dans le silence de la retraite, et si le charme des lettres n*est pas plus pur, alors que, soustraites à rédat de Faction , elles se concentrent, pour ainsi dire , en elles-mêmes. La rhétorique produit bien aussi sans l'action quelque chose d'effectif, des discours échts, par exemple, ou des compositions historiques que je regarde comme autant d'oeuvres oratoires. Si pourtant il faut décider à laquelle de ces trois dasses appartient la rhétorique, comme elle se déploie le plus ordinairement dans Taction, je rappellerai un art pratique ou ad* minisiratiff car ce nom lui convient également. CHAPITRE XIX Qoi, de l'art cm de la nature, contribne le plus à Téloquence? On demandé encore : qui de Tart ou de la nature contribue le plus à réloquence? Cette question n'importe en rien à mon sujet, puisqu'il faut le concours de tous deux pour former un orateur parfait; cependant il ne sera pas indifférent de la traiter ici avec les distinctions qu'elle comporte. Si donc on envisage séparément l'art et la nature, nul doute que celle-ci ne puisse beaucoup sans la science, et que la science ne puisse rien toute seule; que si l'un et l'autre concourent également,' mais dans des proportions médiocres, le naturel aura encore le dessus, tandis que aliquis, ac ne&cio an maxirous etiam, ei secreti:» studiis fructus, ac tum pura voluptas lilterarum, quum ab acUi, id est opère, recesserunt et contemplatione sui fruuntur. Sed offectivae quoque aliquid simile scriptis oralionibus, vel historlis (quod ipsum opus in parle oratoria merilo ponlmus), consequetur. Si tamen una ex tribus arlibus hiibenda sil, quia ma\imus ejus usus aclu oontinetur, alque est in eo frequentissima, dicatur activa, vel adtninUtrativa ; nam et boc ejusdem rei nomen est. CAPUT XIX Ulra plus conférât eloqueniiae, ara an natura. Sdo qu8Bri etiam, naturane plus ad eloquentiam conférât, an doctrina. Quod ad propositum quidem nostri operis nibil pertinet ; neque enim oonsummatns orator, nisi ex utraque fieri potest^ plurimum Uimen referre arbitror, quam esse in hoc loco quœstionem velimus. Nam si parti utrilibet omnino alteram detrahas, natura etiam sine doctrina inultum valebit, doctrina nuUa ewe sine natura poterit ; sin ex pari coeant, in mediocribus quidem utrisque,

  
    200 INSTITUTION ORATOIRE. ceux en qui ce double avantage sera éminent devront plus ^ je crois, à la science. Ainsi les soins les plus intelligents échoueront sur un terrain frappé de stérilité, et une bonne terre rapportera quelque chose d'utile, même sans culture ; mais un sol fertile, s*il est cultivé, rendra plus, par cela même, qu'à cause de sa bonté native. Si Praxitèle se fût avisé de sculpter une statue de la pierre la plus grossière, de celle, par exemple, dont on fait les meules de nos moulins, je lui préférerais sans doute un bloc de marbre de Paros; mais si ce même artiste avait travaillé ce bloc, Tomrage aurait à mes yeux plus de prix que le marbre lui-même. La nature, c*est la matière ; Tart, c'est la science; celle-ci crée, Tautre est créée. L'art n'est rien sans la matière, la matière, même sans Tart, est encore précieuse; mais Fart, quand il est jparfait, est préférable à la plus riche matière. CHAPITRE XX Si la rhétorique est une vertu. . Voici une question plus grave : La rhétorique doit-elle être rangée panni ces arts indifférents qui n'ont en soi rien de louable ni de blâmable, mais qui sont utiles ou nuisibles, suivant les mœurs de ceux qui s'y livrent, ou bien, comme l'ont pensé le plus grand nombre des philosophes, est-ce une vertu? majus adhuc naturs cradam esse momentum, consummatos autem plus do» ctrin» deliere, quam naturx, putabo, sicut terr», aullam.fertilitatem habenti, nihil oplimus agricola profuerit; e terra uberi utile aliquid, etiam nulle colente, nascetur; at in solo fecundo plus cultor, quam ipsa per se bonilas soii, efficiet. El, si Praxiteles signum aliquod ex molari lapide conatus esscl exsculpere, parium marmor mallera rude; at si iilud idbm artifex expolivisset, plus in manibus fuisset, quam in marmore. Denique nalura materia doctrinae est : bsBC fingit, illa fiagitur : nihil ars sine materia; materi» etiam sine arte pretium est : ars summa, materia optima melior. CAPOT XX An rbetorice virtus sit. Illa quaestio est major, ex mediis artibus, quaa neque laudari par se neque ▼ituperari possunt, sed utiles aut secus, secundum mores utentium, ûunt, habenda sit rbetorice; an sit, ut compluribus eliam philosopborum plaçât, virtus.

  
    LIVRE IL 201 En vérité, à la manière dont la plupart ont exercé et exercent encore Téloquence, je serais tenté de croire ou que ce n'est ppint un art (àrtyyia), tant je vois de gens, totalement dépourvus de principes et de connaissances, se jeter dans la carrière, poussés par rimpudence ou le besoin; ou que c'est un art dangereux (xaxoTixvta), tant on en a abusé, tant on en abuse encore dans des vues criminelles ; ou qu*enfin c'est une industrie frivole (pi.aTatortyy{9.)y qui n'a rien de bon ni de mauvais, une pure futilité, assez semblable à l'adresse de cet homme qui, à une certaine distance, atteignait, sans y manquer, la pointe d'une aiguille avec des pois, et auquel Alexandre fit donner un boisseau de ce légume, récompense bien digne d'un pareil talent « Je lui compare aussi ceux que nous voyons se consumer en efforts inutiles sur de vains sujets de déclamation dont ils s'obstinent à écarter toute vraisemblance. Mais l'éloquence dont je m'attache ici à tracer les régies, dont je me fais une si haute idée, qui seule est digne de rhomme de bien, la véritable rhétorique enfin, est nécessairement une vertu. Les philosophes rétablissent par force argumentations subtiles: nous avons aussi nos preuves, que je crois plus évidentes , et qui démontreront mieux cette vérité. Ils disent : Si la prudence consiste à être d'accord avec soi-même sur ce qu'on doit faire et sur ce Equidem illud, quod in studiis docendi plerique exercuerunt et exercent, aut nullam artem^ qtts oLxix'^ia. nominatar, pulo; multos enim video, sine ratione, sine litteris, qùa vel impudentia vel famés duxit, ruentes; aut ma- * lam (juasi artem^ quam xaxor2;(V(av dicimns; nam et fuisse multos, et esse nonnullos existimo, qui facullatem dicendi ad hominum perniciem converte* rint. MaTat0T8;(via quoque est quaedam, id est superraeua artis imitaiio, qu» nihil sane nec boni nec mali habeat, sed vanam hiborem, qualis illius fuit, qui grana ciceris, ex spatio distante missa, in àcam continuo et aine frastratione inserebat : quem quum spectasset Alexander, donasae dicitur ejusdem ieguroinis modio ; quod quidem pRcmium fuit illo opère dignissimum. Ris ego comparandos existimo, qui in declamationibus, quas esse veritati dissimillimas voltint, aetatem multo studio ac iabore consumant. Verum hxc, quam instiiuere conamur, et cujus imaginera animo concepimus, quas bono viro convenit, quaeque est vera rbeioricc, virtus erit. Quod philosophi quidem* muUis et acutis conclusionibus colligunt; mihi vero etiam planiore bac, proprieque nostra probatione videtur esse perspicuuin : ab illis hcc dicnntuf : si consonare sibi in faciendis ac non faciendis.

  
    202 INSTITUTION ORATOIRE. qu'on ne doit pas faire, n'y en a-t-il pas aussi à saroir ce qu'on doit dire et ce qu on ne doit pas dire? Ils ajoutent : On appelle vertu ce dont la nature a déposé le germe en nous , indépendamment de toute éducation, comme la justice, par exemple, dont il existe un sentiment vague chez les hommes les plus grossiers et les plus barbares ; or, nous avons été certainement organisés pour pouvoir nous défendre par la parole, sinon parfaitement, du moins de manière à révéler en nous les semences premières de cette faculté; et c'est ce qu'on ne voit point dans ces arts qui n'ont rien de commun avec la vertu. Puis donc qu'il y a deux genres de discours, Tun abondant et orné, la rhétorique, l'autre concis et sévère, la dialectique; et que Zé/ion les séparait si peu, qu'il comparait celle-ci à une main fermée, et celle-là à une main ouverte, si la dialectique est une vertu, à plus forte raison en sera-ce une que la rhétorique, dont les qualités sont plus éclatantes et plus manifestes. Revenons maintenant à ce que j'ai appelé nos preuves. C'est des œuvres mêmes de la rhétorique que je veux les tirer. En effet, comment l'orateur fera-t-il un panégyrique, s'il ne sait distinguer ce qui est honnête de ce qui ne l'est pas? comment se tirera -t-il d'une délibération, s'il ne sait prévoir ce qui peut être utile? comment plaidera- 1- il, s'il ignore les lois de la justice? Que dis -je? l'éloquence n'exige «t- elle pas aussi du courage, quand ▼iriutis est, qtisB pafs ejus prudentia vocatur, eadem in dicendis ac non dicendis erit. Et, si virtutes sunt, ad quas nobis, eliam ante quam doceremur, initia quasdani ac semina sunt concessa ttatura, ut ad justitiam, cujus rusticis quoque bac barbaris appafet aliqua imago; nos certe sic esse ab inilio formatos, ut possemus orare prb nobis, etiamsi non perfecte, taroen ut inessent quiedam, ut dixi, semina ejus facultatis, manifestum est. Non eadem autem iis natui*a artibus est, q^uap a vittute sunt remot». Itaque qunm duo sinl gênera otalionis, altéra perpétua^ quae rhetorice dicilur, altéra eoikuaf »)iiae dialecticei qtias quidem Zeno adeo conjunxit, ut banc compresse in pugnum manus) illam etplicitae dicëret similera : etiam disputàtrix virtus erit ttdeo de bac, que speciosiOr atqbe apertio^ tanto est, nihil dubitabitur. Sëd plenius hoc idem tttque at)ei'tiiis intueri et ipsis operibus volo; nam Quid orator in taudaMo fdciet, disi boneslôrum ab turpium peritus? aut m suttdendo, nisi btilitaie p^àpebta? aut injudù^iis, ii justitiie sitiguarus?Quid? •non fortitudinem t>ostulat res eadem, quum ssepe contra turbulentas populi

  
    LIVRE H. 2U3 il faut brader les cris d'un peuple séditieux, lutter contre la dangereuse animadversion des hommes puissants, ou, comme dans Taffaire de Milon , parler au milieu d'une soldatesque menaçante? Concluons donc : sans la vertu, point d'éloquence parfaite. Enfin, s'il y a dans chaque animal une qualité qui le distingue particulièrement des autres animaux , comme l'impétuosité dans le lion, la yites^ dans' le cheval, n'est-il pas constant que l'homme les surpasse tous par la double faculté de penser et de parler? Pourquoi donc l'éloquence ne serait -elle pas, ainsi que la raison, son attribut spécial, sa vertu caractéristique? C'est ce que discute fort bien Crassus quand il démontre que l'éloquence est une des plus hautes vertus. Cicéron la qualifie de même dans ses lettres à Brutus et dans l)eaucoup d'autres endroits. Mais, dira-t-on, un méchant peut faire quelquefois un fort beau discours : exorde, narration, arguments, rien n*y manquera. D'accord. Mais de ce qu'un voleur se battra avec courage, lé courage en sera-t-il moms une vertu? Parce qu'un méchant esclave endurera la torture, sans pousser un gémissement, n'y aura- 1- il plus de gloire à supporter la douleur? Beaucoup d'actions se ressemblent : le motif qui les dirige en fait seul la différence. Bornons-nous là sur la moralité de la rhétorique; nous avons traité plus haut de son utilité. minas; scpe cutn peHculosa potentium ofîensa, nonnunquam, nt in judicio H ilODÎftno, inter circuinfusa militttm arma dicendum sit ; ut, si Tirtus non est, ne perfecta qttidem esse possit oratio. Qood si ea in qnoque animalium est tirlus, qua pnestat cetera Tel plefaque, ut in leone impétus, in eqtio Irelocitas; Itominem porro ratione atque oratione excellete cetetis ceftnm est; cur non tam in eloquentia quam in ratione virtutem ejtts esse ciredamtis? irecteqtie hoc apud Ciceronem dissent Cirassus : est etUm etoquisntia «na qUxdam de summis virtuHbus, Et ipse Cicero in stia persond, quUm ad Bmttam in épistolis, tum àliis etiam locis, Tirtutem eflm appellat. At«proœmiura ali4tiando et narrationem dicit malus hOmtf, et argumenta, ftiCi ut nihil sit in his reqtliren^um ; nam et latro pugnabit acriter, virtus tamen dtïi ftta'tittido; bt tormenta sine gemitu feret malûs sel'vut, lolerantia tamen doloris laude sua non cai'ebit; Hnlta fiunt eadehi^ d^ alitée. SnfAciant iglt^ hseci Ijuia dto utiliiate supra tlfactàtimut.

  
    204 INSTITUTION ORATOIRE. CHAPITRE XXI Quelle est la matière de la rhétorique. Vcraisotiy suivant quelques auleurs, est la matière de la rhétorique. Cest Tavis de Goi^ias» dans Platon. Si , par oraison, il faut entendre un discours sur un sujet quelconque, je dicai que ce n'est pas la matière, mais Tœuvre de la rhétoiiique, comme une statue est TœuTre d'un statuaire; car un discours est ce produit de Tart comme une statue. Entend-on par oraison les mots seulement? mais que sont-ils sans les clioses? D'autres voient la matière de la rhétorique dans un certain choix d'arguments propres à persuader; mais ces arguments font partie de Tœuvre même; c'est l'art qui les crée, et ils ont eux-mêmes besoin de matière. D'autres la voient dans les questions civiles; en quoi ils se trompent, non sur la qualité» car ces questions sont bien aussi des objets de la rhétorique , mais dans la restriction qu'ils y mettent, puisqu'elle ne s'y renferme pas. Ceux-ci, parce que la rhétorique est une vertu, lui donnent pour matière toute la vie humaine; ceux-là , parce que la vie n'embrasse pas à la fois toutes les vertus, dont la plupart, comme la justice, le courage, la tempérance, ont chacune des devoirs qui leur sont inhérents, un but qui leur est particulier, disent que la rhétorique doit aussi se circonscrire dans sa sphère, et lui assignent en conséquence dans la morale la partie active ou celle des aCfoires, Trpa'^ji.aTtxov. CAPOT XXI Qu» sit materia rbetorioes« Materiam rhetorices quida^ dixerunt esse ifratUmemt qua in aententia ponitur apad Platonem Gorgias. Quae si ita accipitiu:, ut sermo quacunque de re compositus dicatur oratio, non materia, sed opus «&t, ut staluarii, statua; nam et oratio efûcitur arte, sicut statua : sin hac appeilatione verba ipsa significaii putaraus, nihil haeC sine reram substantia faciunt. Quidam argumenta persuanibilia ; qus et ipsa in parte sunt operis, et arte fiunt; et materia egent : quidam civiles qu98tioneSf quorum opinio non qualitate, sed modo erravit; est enim haec materia rhetorices, sed non sola : quidam, quia virtus sit rhetorice, maleriam ^us totam vitom vocant; alii» quia non omnium virtutum materia bit tola vita, sed pleraeque earum versenlur in partibus (sicut justUia, fortitudo, continentia, propriis oHiciis et suo fine intelliguntur), rhetoricen quoque dicunt in una aliqua parle ponendam, eique locum in elhice negotialem assignant, id est irpay/xarixov.

  
    LIVRE IL 305 Pour moi, je crois, et je ne manque pas d'autorités à cet égard, que tous les sujets, quels qu'ils soient, sont du ressort de la rhétorique, du moment qu*on les lui donne à traiter. Socnite, daos Platon, fait entendre à Gorgias que la substance de la rhétorique n'est pas dans les mots, mais dans les choses; et dans le Phèdre, il démontre qu'elle ne s'exerce pas seulement au barreau et à la tribune, mais qu'elle préside encore aux affaires privées et domestiques. Il est clair que c'était l'opinion même de Platon. Gicéron, après avoir dit, dans un endroit, que la rhétorique embrasse tous les sujets qui lui sont présentés, ajoute, il est vrai, qu'elle en a certains qui lui sont spécialement dévolus; mais, dans un autre, voulant insinuer que l'orateur doit savoir parler de tout, il s'exprime en ces termes : < Les ressources de l'art oratoire sont telles, que l'orateur semble prendre l'engagement de traiter indistinctement avec abondance et avec clarté tous les sujets qu'on lui propose; > et ailleurs encore : • Toutes les choses de la vie humaine entrant nécessairement dans le domaine de l'éloquence, l'orateur doit tout scruter, tout entendre, tout lire, tout discuter, tout examiner, tout traiter. • Quelques-uns s'élèvent contre cette opinion qui étend le pouvoir de la rhétorique à tous les sujets sans restriction ; c'est, disent-ils, en reculer les limites jusqu'à l'infini, et par cela même reconnaître qu'elle n'a rien en propre ; aussi l'appellent-ils un art Ego, oeque id sine auctoribus, maleriam esse rhetorices judico, omnes tes, quxeuMque ei ad dieendum subjeeix erwnt ; nam Socrates apud Platonem dicere GorgÛB tidfîtur, non in verbis esse materiam, sed in rébus; et in Phaedro palam, non in judiciis modo et concionibus, sed in rébus etiam privatis ac domesticis, rhetoricen esse, demonslrat : quo manifestum est hanc opinionem •ipsius Platodis fuisse. Et Cicero quodam loco materiam rhetoricen vocat res, quae subject» sunt ei, sed certas demum putat esse subjectas. Alio vero, de omnibus oratori dieendum arbitratur, bis quidem verbis : Quamquam vis ora" toris frofessioque ipsû bene dicendir hoc suscipere ac poUieeri videatuff ut omni de re, qusecHnque sit proposita,. omate ab eo eopioseque dicatur. Atque adhuc alibi : Vernm enim oraêcri, qux sunt in hominutn vita, quandoquidem in ea verëatur oratoTt atque ea est et subjeeta materiat omnia quxsita, audita, lecta, disputattt, traetata, agitata esse debent. Haoe autem, quam nos materiam vocamus, id est res subjectas, quidam m6do infinitam, modo non propriara rhetorices ésse dixerunt; eamque ariem inrùumcurrèntem vocaverunt, quod in omni materia diceret. Gom quibus mihi I. i2

  
    200 INSTITUTION ORATOIRE. sans fin et la comparent-ils à un cercle. Je ne disputerai pas làdessus, puisqu'ils reconnaissent que la rhétorique peut parler de tout ; mais ils nient qu'elle ait rien en propre, parce que sa matière est immense, c'est ce que je ne puis accorder; car de ce qu'un objet est multiple, il ne s'ensuit pas qu'il soit sans borner. Beaucoup d'arts moins considérables que le nôtre<sont aussi trèsTaries dans l'application. Ainsi, l'architecture doit connaître tous les détails du bâtiment; la gravure opère sur l'or, l'argent, l'airain, le fer ; et la ^culpture, outre ces matières, taille encore le bois, l'ivoire, le marbre, le verre et les pierres précieuses. La rhétorique peut donc employer ce qui appartient à un autre art. Si je demande à un statuaire sur quoi il travaille, il me réppndra : sur le bronze. Que je fasse la même question à un fondeur, j'aurai une réponse semblable, et pourtant il y a une grande différence entre des vases et des statues. La médecine en est-elle moins un art parce qu'elle recommande de se frotter, de prendre de l'exercice, ce qui est du ressort de la gymnastique, ou parce qu'elle prescrit le choix et la qualité des mets, ce qui touche à l'art des cuisiniers? Quant à cette objection, qu'il n'appartient qu'à la philosophie de disserter sur la morale, point de difficulté; car, sans doute, par philosophe on entend un homme de bien ; et alors pourquoi m*étonnerais-je que Torateur, dont je ne sépare pas l'homniie de bien, s'exerce sur la même matière? J'ai d'ailleurs démontré dans minima pugtiâ est) oam de omni materia dicere eam fatentnr : propriam fatbere materiam, quia mulUplicetn habeflt, negant; sed neqve infinita est, etiamsi est multiplet; et alise quoqtie attea minores habent multîplioem mtteriam, velut architectonice ; namque ea in omnibus, qu» sunt sedificio utiliâi Versatur, et exlatura^ quas auro, argento, ère, ferro opéra efBcit, nam BCftiptura etiam lignumi ebur, marmor, vitrum, gemmas, pneter ea quie supra dixi, complectitur. Neque protinus non est materia rhelorices^ si in eadetn ▼ersatur et alius} nam .si quœramj >)uie sit materia statuaHi, dicetur èe»; $i quiëram, qti» sit excusons, id est ejus fàbricae, quam Grsefci x>^x£VT(X)!7v vo^ tant, similiter mi esse réspondeant. Atqui plùrimum a statuis difTehiut vasa; Née medicina idieo non erit ars, qUia îinfctio et eiercitàtib ctim palSbstricAi ciborntn vero qualitas eliam cum boqùohim ei sit arte tomihunis. Quod vero de bono, utili, justo disserfere, philosophiae officiutii essè dieunij hon obstat; nam, quum philosophuin dicuni, hoc acci^)! Volunt, tiriim bdnum : cur igitur oratorem, quein à bdno vird non separo, in eadem maieiûl

  
    LIVRE II. 2Q7 mon premier livre que la morale était Tapanage de la rhétorique, et que les philosophes, en Tusurpant sur les orateurs, par la négligence de oeux-d, ne faisaient qu'user de notre bien. Enfin, si Ton ne conteste pas à la dialectique le droit d'argumenter sur les objets qui liii sont soumis, pourquoi le contesterait--on à la rhétorique, puisqu'il n'y a entre elles de différence que dans les formes ? On objecte encore : Si V orateur doit parler de tout, il faudra donc qu'il sache tout. Je pourrais ici m'en tenir aux propres paroles de Gicéron; j'y trouve : « Personne, à mon avis, ne pourra prétendre à être un grand orateur, s'il n'sf acquis la connaissance de tous les arts, s'il ne possède toutes les sciences. • Mais je n'en exige pas tant : il me suffit que l'orateur ne soit pas étranger à son sujet. Sans doute, il ne connaîtra pas toutes les causes, mais il doit pouvoir les entreprendre toutes. Quelles sont donc celles qu'il plaidera? Toutes celles qu'il aura apprises. Ainsi, pour les arts, il étudiera, s'il est nécessaire, ceux sur lesquels il aura à parler, et une fois qu'il les connaîtra, il en parlera fort bien. Quoi ! un artisan ne parlera pas mieux de son métier, un musicien de son art, que l'orateur qui n'entend rien à l'un ni à l'autre? Beaucoup mieux sans doute; car un plaideur, quelque grossier, quelque ignorant qu'il soit, s'énoncera plus pertinemment, dans sa propre cause, qu'un orateur qui n'y connaîtra rien. Mais que versari mirer? qaum, prssertim primo libro jam ostenderim, philosophes omissam haoc ab oratoribus partem occapasse, quae rhetorices propria semper faisset, ut illi potius in nostra materia. versentur. Denique quum sit iioleeticet materia de rébus subjectis disputare, sit aulem dialeetice oratio concisa, cur non eadem perpétua quoque materia videatur? Solet a quibusdam et illud poni : Omnium igitur arlium peritus er'U orator, 8i de omnibus ei dicendum est. Possem hic Giceronis respondere verbis, apud quem hoc invenio : Mea quidem sententia nemo esse poterU omni lande eumnlatus oraioff nisi erit omnium rerum magnarum atque artium scientiam cotise^ cutus; sed mihi satis est ejus esse oralorem rei, de qua dicet, non inscium. Neque enlm omnes causas novit, et débet posse de omnibus dicere ; de quibus ergo dicet? de quibus didicit. Similitcr de ariibus quoque, de quibus dicendum erit, intérim discet; et de quibus didicerit, dicet. Quid ergo? non aut faber de fabrica melius, aut de musice musicus? Si nesciat orator, quid sit, de quo quteritur, plane meliiis; nam et litigator rusticus illitteratusque de causa sun raeliu:*^ quam orator, qui nescit quid in lite sit, dicet; sed accepta

  
    2(» INSTITUTION ORATOIRE. l'artisan, le musicien, le plaideur mettent Tcnrateur au fait, et celui-ci s'en acquittera mieux qu'eux. Qu'une difficulté s'élève sur. un point technique, l'artisan, le musicien la résoudront mieux que lui, sans contredit; mais c'est qu'alors, sans être orateurs, ils feront ce que devrait faire l'orateur, comme un homme qui mettrait un appareil sur une plaie ferait l'office de médecin sans l'être. (Ces circonstances ne se rencontrent-elles pas quelquefois dans un panégyrique, dans une délibération, dans un plaidoyer ?'Quand on délibéra si l'on ouvrirait un port à Ostie, des orateurs ne furent-ils pas appelés à donner leur avis? et cependant c'était purement du ressort des ingénieurs. C'est à la médecine à décider si des taches ou des tumeurs qui se manifestent sur le corps sont des indices de poison ou d'une maladie d'estomac ; l'orateur n'a-t-il pas quelquefois à discuter cette circonstance? s'abstiendra- t-il de tout calcul de mesures et de nombres, parce que cela appartient à la géométrie? J'en suis convaincu, au contraire: il n'est presque rien qui ne puisse accidentellement tomber dans le domaine de 1 éloquence, et, par une conséquence naturelle, ce qui ne s'y présente pas n'est pas son objet. Nous avons -donc eu raison de dire que tous les sujets qu'on lui donne à traiter sont la matière de la rhétorique. C'est ce que nous reconnaissons tous les jours ; car si nous avons à parler sur telle ou telle matière, nous ne manquons pas d'annoncer, par un préambule, qu'elle nous a été imposée. a musico, a fabro, sicut a litigatore, melius orator, quam ipse qui docueril. Verum et faber, quum de fabrica^ et musicus, quum de muaica, si quid con« firmationem desideraverit. dicet; non erit quidem orator, sed facietillud quasi orator; sicut quum vulnus imperitus deligabit, non erit medicus, sed faciet ut medicus. An hujusmodi res nec in laudem, nec in deliberationem, nec in judicium veniunl? Rrgo quum de faciendo porlu Ostiensi deliiieratum est, non debuit dicere sententiam orator, atqui opus erat ratione architectorum. Livores et lumores in corpore, cruditatis an veneni signa sint, non tractât orator? at est id ex ratione medicinae. Circa mensuras et numéros non versabitur? dicamus bas geometrioB esse parles. Equidem omnia fere posse credo casu aliquo venlre in offîcium oraloris; quod si non accidet, non erunt ei subjecta. Ita sic quoque recte diximus, materiam rhetoricet esse omnes res ad dicendum ei subjectas; quod quidem probat etiam sermo communis; nam quum aliquid, de quo dicamus, acccpimus, positam nobis esse materiam fréquenter etiam pr^fatione testamur. •

  
    LIVRE II. 309 Georgias était si persuadé qa'un rhéteur doit pouvoir se tirer de tout, qu'il permettait à ses auditeurs de l'interroger sur quoi que ce fût. HermagoraSy en disant que la rhétorique a pour matières les questions et les causes; lui avait aussi dpnné une extension indéûnie. Mais s'il n'accorde pas que les questions appartiennent à la rhétorique, nous ne sommes plus de son avis ; si, au contraire, il les'y fait entrer, nous nous prévalons de son autorité ; car il n'est rien qui ne puisse se résoudre en cause ou en question. Âristote, en divisant le discours en trois genres, le judiciaire, le délibératif et le démonstratif, a presque tout soumis à l'orateur; car qu'y a-t-ir qu'on ne puisse classer dans l'un de ces genres? Quelques auteurs, mais en très-petit nombre, ont aussi fait des recherches sur l'instrument dont se sert la rhétorique. J'appelle ainsi ce qui donne la forme à la matière et la combine à notre gré. Ce n'est pas à l'art, je le crois, mais à l'artiste que cet instrument est nécessaire. En effet, la science peut s'en passer et n'en sera pas moins parfaite, en ne produisant rien; mais Tartistc en a besoin, comme le graveur de son buriii, et le peintre de ses pinceaux. Remettons donc à nous en occuper quand nous parlerons de l'orateur. Gorgias quidem adeo rhetori de omnibus patavit esse diceDdum, qt se in auditoriis interrogari paterelar, qua quisque de re vellet. Hermagoras quoque, diceodo materiam esse ia causa et in quaeslio&ibu&, omnes res subjeclas erat complexus. Sed qaâestiones si oegat ad rhetorlcen pertinere, dissentit a nobis; si autem ad rbetoricen pertinent, ab hoc quoque adjuvamur ; nihil est enim, quod non in causam aut in quaestioneni cadal. Aristoleles très faciendo partes orationi^, judicialem, deliberativamt dentonstrativam, paene et ipse oratori sub* , jecit omnia; nihil enim non in haec cadit. Quaesitum a pancissimis eliam de instrumeiito est : Instrumentum voco, gine quo formari materia, et in id, quod velimuSf efflci opus non poàsU. Verum lioc ego non arlem credo egere, sed artificem; neque enim scientia desiderat in* strumentum, quae potest esse consummata, etiamsi nihil faciat; sed ille opifex, ut cœlator caslum, et pictôr penicilla : itaque hœc in eum locum, quo de oratore dicturi âumus, dii'feramus. • 12

  
    LIVRE TROISIÈME CHAPITRE PREMIER , Des auteurs qui ont traité de la rhétorique. Nous avons, dans le second livre, examiné ce que c^étaitque la rhétorique, et qu'elle était sa fin; nous avons démontré, autant que nos forces nous Tont permis, qu'elle est un art, un art utile, et même une vertu; nous avons ajouté qu'elle est apte à parler sur tous les objets qui lui sont soumis; nous allons maintenant expliquer son origine, de quoi elle se compose, et comment elle crée et dispose ses matériaux. La plupart de ceux qui ont écrit avant moi n'ont pas été si loin, et même ApoUodore s'est borné au genre judiciaire. Je n'ignore pas ce qu'attendent particulièrement de moi les amis zélés de la science en faveur desquels j'aborde ici un sujet que rend très-épineux l'excessive diversité des opinions; et comme ce sujet ne réclame guère qu'une sèche exposition de préceptes» je doute fort qu'il ait aucun attrait pour mes lecteurs. LIBER TERTIUS CAPUT PRIMDM De scriptoribus artis rbetoricffi. Quoniam in libro secundo quœsilum est, quid esset rhetorice, et quis finis ejus, artem quoque eam esse, et utilem, et virtutem, ut vires nostre tulerunt, ostendimus; ma/^rtafiique ei res omnes, de quibus dicere oporteret, subjecimus; jam bine, unde cœperit, qiiibu» constet, quo quseque in ea modo invenionda atque tractanda sint, exsequar; intra quem modum plerique scriplores artium constiterunt) adeo ut Âpollodorus conlentus solis judicialibuâ fuerit. Née suni ignarus, hoc a me praecipue, quod hic liber inchoat, opus sludiosos ejus deaidera»se, ut, inquisitione opinionum, quse diversissiinse fuerunt, longe difficillimum, ita nescio an roinim^e legentibus fulurum vuluptali, quippe quod prope nudam praeceptorum tradilionem desidcret. In ceteris enim

  
    LIVRE III. 211 Jusqu'ici j'ai cherché à répandre quelque variété dans mon ouvrage, non pour faire montre d'esprit, car on pouvait pour cela choisir un canevas plus riche, mais dans la seule vue d'attirer les jeunes gens par cette variété même vers des connaissances qui me paraissent indispensables, et afin que, séduits parie charme de la lecture, ils apprissent plus volontiers des choses qui, présentées crûment et sans apprêt, n auraient pas manqué de rebuter leurs esprits et de choquer la délicatesse de leurs oreilles. C'est par cette raison que Lucrèce dit qu'il a mis en- vers le système de la philo* Sophie, se servant de cette comparaison si connue : « Ainsi le médecin, par une utile feinle Lorsqu'à l'enfant malade il présente l'absinthe, Pour en mieux déguiser l'amertume et le fiel. Frotte les bords du vase avec un peu de mieU Mais je crains fort que c^ livre-ci ne contienne peu de miel et beaucoup d'absinthe, et qu'il ne sojt, au fond, plus salutaire qu'agréable; je crains surtout qu'on lui accorde d'autant moins de faveur, qu'il reproduira les idées d'autrui en général plutôt que les miennes. Il trouvera aussi des contradicteurs et des censeurs; car la plupart des écrivains, quoique tendant au même but, ont cependant tenu des routes différentes, et chacun d'eux y a été suivi admiscere tentavimus aliquid nitoris, non jactandi ingenii gratia ; namque iu id eligi materia polerat uberioi*; sed ut hoc ipso alliceremus magis juventutem ad cognilionem eorum, quai necessaria studiis arbitramur, si ducti jucunditate aliqua lectionis, libentius discerent ea, quorum ne jejuna atque arida traditio averteret animes, et aures prœsertim tam delicatas raderel, verebamur : qua ratione se Lucretius dicit praecepta philosophiae carminé esse complexum; namque bac, ut est nolum, simililudine utitur : Ac veluti pueris absiuthia tetra medenles Quoni dare conanlur, prius oras pocula circum ' Aspirant meliis dulci tlaroque liquore, et quae sequuntur. Sed nos veremur, ne parum hic liber mellis, et absinthii multum, habere videatur, sitque salubrior »ludiis, quam dulciôr; quin etiam boc timeo, ne ex eo minorem gratiam ioeat, quod pleraque non inventa pcr me, sed ab aliis iradita, continebit : habeat etiam quosdam, qui contra sentiant etadversentur, propterea quod plurimi auctores, quumvis eodem tenderent, diversas tamen \ias munieruut, atque in suam quibque induxit sequen*

  
    m INSTITUTION ORATOIRE. par ses partisans. Or, on regarde toujours comme le meilleur Je chemin dans lequel on s'est une fois engagé, et on ne revient pas facilement sur les impressions de son enfance» parce qu'en général chacun aime mieux s'en tenir à ce qu'il sait que de rapprendre de nouveau. Il y a d'ailleurs, comme on le verra à mesure qu'on avancera dans cet ouvrage, une dissidence infinie parmi les auteurs. Les uns, qui avaient trouvé Tart encore ébauché et imparfait, ont imaginé de nouvelles règl^; d'autres, venus après, et voulant aussi faire du neuf, n'ont pas même su respecter ce qui était bien. Après ceux dont les poètes nous ont transmis les noms, Empédocle passe pour avoir le premier agité quelques questions sur la rhétorique. Les plus anciens écrivains de l'art sont Gorax et Tisias de Sicile, qui furent sliivis de près par Gorgias de Leontium, leur compatriote; ce dernier avait été, dit-on, disciple d'Empédocle, et comme il fournit une très-longue carrière, puisqu'il vécut cent neuf ans, il brilla avec beaucoup d'autres rhéteurs, fut le rival de ceux dont j'ai parlé plus haut, et sa réputation se soutint jusqu'à Socrate, et par delà. De son temps parurent Thrasymaque de Ghalcédoine, Prodicus de Zéa et Protagoras d'Âbdère, à qui Ëvathle avait compté dix mille deniers pour apprendre de lui la rhétorique dont il a publié un traité; Hippias d'Hélis, Âlcidamàs d'ÉIée, que Platon appelle Palamède ; Antiphon, qui composa le premier tes. lUi autem probant qualecunque ihgressi sunt iler, nec facile incuIcatAs pueris persuasiones mutaveris, quia nemo non didicisse mavult, quam discere. Est autem, ut procedente libro patebil, iniinita dissonsio auclGrum, primo, ad ea, qusB rudia atque imperfecta adhuc eranl, adjicienlibus quod invenissent scripioribus; mox, ut aliquid^'sui viderenlur afferre, eliam recta mutantibus. Nam primus post eos, quos poeUo tradiderunt, movisse aliqua circa rhetoricen Empedocles dicitur. Ârtium autem scriptores antiquiï^simi, Corax et Tisias Siculi : quos insecutus est vir eju^>dem insulne Gorgias Leoutinus, Empedoclis, ut traditur, discipulus. Is beneficio longissims stalis, nam cenluin et novem vixit annos, cum multis siinul floruil; ideoque et illorum, de qûibus supra dixi, fuit SBmulus, et ultra Socratem usque duravit. Thra&ymachus Chaicedonius cum hoc, et Prodicus Cius, et Abderites Protagoras, a quo decem millibus denariorum dfdicisse arlem, quam edidit, Euathius dicitur, et Hippias Eleus, et, quem. Palamedem Platq appellat, Âlcidamas Elœites. Antiphon quo �

  
    LIVRE III. 2t5 plaidoyer, traça les règles de ce genre d'écrire, et en fit, à ce qu'on croit, la plus heureuse application dans une cause qui lui était personnelle; Polycrate, dont nous avons déjà dit qp'il fit une harangue contre Socrate, et Théodore de Byzance, Tun de ces sophistes que Platon désigne sous le nom de Xo-^oiauidXcM; , c'està-dire énervant le style par trop de recherche. De ces rhéteurs les premiers qui, dit-on, traitèrent des lieux communSj furent Protagoras. Gorgias, Prodicus et Thrasymaque. Gicéron, dans le Brutiis, assure qu'avant Périclès, aucun écrit ne porte trace du moindre ornement oratoire. Ou attribue quelques ouvrages à ce célèbre Athénien; mais je n'y vois rien qui réponde à sa haute réputation d'éloquence. Aussi ne m'étonné-je point que bien des gens pensent qu'il n'a jamais écrit, et que ce qui est sous son nom n'est point de lui. A ces rhéteurs en succédèrent une foule. Le plus illustre de tous fut Isocrate, disciple de Gorgias. Les auteurs ne sont pas d'accord sur le nom de son maître; mais, à cet égard, je m'en tiens au témoignage d'Aristote. Isocrate fut le point d'où commencèrent à se partager diverses routes. Ses disciples excellèrent dans tous les genres de science. Ce rhéteur étant devenu vieux (car il vécut quatre-vingt-dix-huit ans accomplis), Aristote commença, danà les leçons qu'il donnait l'après-midi, à professer Fart oratoire, et parodiant un vers de Philoctète, il disait souvent qu'il était honteux que et orationem primus omnium scripsit, et nihilo minus artem et ipse composuit, et pro se dixisse optime est creditus : etiam Polycrates, a quo scriptam in Socratem diximus orationem, et Theodorus Byzantius, ex iis et ipse, quos Plato appellat XoyoSaiSdXovi' Horum primi communes locos tractasse dicuntur, Protagoras, Gorgias, Prodicus, et Thrasjmachus. Cicero in Bruto negat ante Periclem scriplum quidquam, quod ornatum oratorium habeat : ejus aliqua ferri. Equidem non reperio quidquam lanla eloquentiae fama dignum; ideoque minus roiror esse, qu nibil ab eo ^iptum putenl ; haec autem, quae feruntur, ab aliis esse composita. His successere multi; sed clarissimus Gorgiae audilorum, Isocrates, quamquam de praeceptore ejus inler auclores non convenit; nos autem Aristoteli credimus. Hinc velut diversae secari cœperunt vie : nam et Isocratis prsslantissimi discipuli fuerunt iu oroni studiorum génère; eoque jam seniore, oetavum enim et nonagesimum implevit annum, pomeridianis scholis Aristoteles pnecipere artem oratoriam cœpit, noto quidem illo, ut traditur, versu ex Pbiloctela fréquenter usus :

  
    214 INSTITUTION ORATOIRE. de se taire et de laisser parler Isocrate. Tous deux fixèrent Tart, mais particulièrement Aristote, qui en a embrassé le système entier dans plusieurs livres. C'est à ce temps que remonte ThéodectQ. J'ai déjà parlé de son ouvrage. Théophraste, disciple d'Aristote, a aussi donné des préceptes très- exact s sur la rhètcnrique. Depuis, les philosophes s'y sont appliqués avec plus de zèle encore que les rhéteurs, et notamment les principaux d entre les stoïciens et les pèripatéticiens. Vint ensuite Hermagoras, qui s'ouvrit une route nouvelle. Plusieurs Ty suivirent, entre autres Athénée, qui s'est montré son digne émule et son égal. Enfin, après eux, Apollonius Nolon, Areus, Cécilius et Denys d'Halicarnasse ont beaucoup écrit sur celte matière. Mais ceux qui surtout firent école furent ApoUodore de Pergame, sous lequel César Auguste avait étudié; Apolionie, et Théodore de Gadare, qui aima mieux se dire Rhodien, et dont Tit)ère César, avait, dit-on, suivi les leçons à Rhodes, quand il s'était retiré dans cette île. Ces deux rhéteurs professaient des opinions opposées, d'où leurs sectateurs furent appelés apoltodoriens et théodch riens, à l'instar de ceux qui suivent différentes sectes de philosophie. Les doctrines d'ApoUodore ne sont guère connues que par ses disciples. C. Valgius et Atticus nous les ont transmises avec un soin religieux, le premier en latin, le second en grec. Pour lui, il ' Turpe esse tacere, et Isocratem pati dicere. Arsest utriusque, sed pluribus eam libris Aristoteles complexus est; eodem tempore Theodecles fuit, de cujns opère supra dictum est. Theophrastos quot[ue Aristolelis discipulus de rhetorice diligenter scripsit; atque hinc vel studiosius philosophi, quam rhetores, prscipueque stoicorum ac peripateticorum principes. Fecit dcinde velut propriam Hermagoras viam, quam plurimi sunt secuti, cui maxime par atque œmulus videtur Athenaeus fuisse; multa post Apollonius Molon, multa Areus, multa Csecilius et Halicaroasseus Dionysius. • Praecipue lamen in se converterunt studia Apollodorus Pergamenus, qui praeceptor ApoUoniœ Ceesaris Augusti fuit, et Theodorus Gadareus, qui se dici maluit Rhodium ; quem sludiose audivisse, quum in eam insulam secessisset, dicilur Tiberius Cœsar. Hi diversas opiniones tradiderunt, appellatique inde ApoUodorei et Theodoret, ad morem certas in philosophie sectas sequendi. Sed Apollodori pracepla magis ex^discipulis cOgnoscas; quorum diligentissimus in tradendo latine fuit C. Valgius, gnece Atticus ; nam ipsius sola vide �

  
    LIVRE m. 215 ne les a guère consignées que dans son traité dédié à Halius; le reste, il le désavoue dans sa lettre à Domitius. Théodore a écrit davantage. Il eut pour disciple Hermagoras, que des personnes de notre temps ont pu connaître. Chez les Romains, le premier qui ait, que je sache, donné quelques règles d'éloquence est Gaton le Censeur. Puis Antoine tenta quelques essais de ce genre dans le seul ouvrage qui nous reste de lui, encore est-il imparfait. Quelques noms moins célèbres viennent après; j^n parlerai dans Toccasion. Mais celui qui a répandu le plus de lumière sur Tèloquence et sur ses préceptes. Tunique modèle parmi nous, comme orateur et comme rhéteur, c'est M. TuUius Gicéron. Il y aurait, ce me semble, de la modestie à se .taire après un si grand maître, s'il n'eût confessé lui<>même que ses livres de rhétorique étaient, pour ainsi dire, échappés à Tinexpérience de sa jeunesse, et si, dans ses divers traités de Torateur, il n'eût çmis à dessein quelques détails qu'on y regrette. Gornificius a beaucoup écrit sur le même sujet. Stertinius et Gailion père s*y sont aussi exercés; maisGelsuset Lénas, antérieurs à Gallion, et de nos jours Vir^inius, Phne et Tutilius, ont plus approfondi la matière. Il y a encore aujourd'hui dlUustres auteurs qui m'auraient dispensé d'écrire, s'ils eussent envisagé la rhétorique sous toutes ses faces ; mais je ne veux pas nommer les vivants, le temps les vengera assez de mon silence ; l'euvie alors lur ars édita ad Hatiam, quia ceteraa missa ad Domitinm eplstola non agnostit. Plura scripsit Theodoras, cnjus auditorem Hennagoram snnt qui viderint. Romanoram primus, quantum ego quidem sciam, condidit aliqua in bac matcria H. Cato ille censdtitis i post H. Antonius inchoavit; nam hoc solnm opus ejus, atque id ipsuta imperfectum manet; secuti minus célèbres, quorum memoriam, si qtto loco res poscet, non omittam. Praecipuum vero lumen sicut eloquentisi ita praeceptis quoque ejus, dédit unicum apud nos spécimen orandi, docendique oratorias artes, M. Tullius : post quem tacere modestissimum foret, nisi et rhetoricos suos ipbe adolescenti sibi elapsos diceret, et in oratoriis hœc minora, quse plerique desidcrant. i?ciens oniiàisset. Scripsit de eadem materia non pauca CoroiGcius, aliqua Stertinius, noonihil pater Gallio; accuratios vero prières Gallione Celsus et Lœnas, et statis nostra Virginiua, Plinius, Tutilius. Sunt et hodie clari ejusdem operis auctores; qui si omnia oompleii forent, consuluissent laborj meo ; sed pareo nominibus viventium ;

  
    216 INSTITUTION ORATOIRE. sera désarmée, et leurs noms parviendront avec honneur à la postérité. Malgré tant d'imposantes autorités, je ne me ferai pas scrupule d'énoncer quelquefois mon sentiment pei'sonnel. Ennemi de toute superstition, je n'entends m'attacher à aucune secte; je veux seulement mettre mes l^teurs en état de choisir parmi les opinions diverses que je réunis, me bornant à faire preuve d'exactitude, partout où il n'y aura pas lieu de mettre en avant mes propres idées. CHAPITRE II De rorigine de la rhélorique. Quelle est l'origine de la rhétorique? Cette question ne doit pas nous arrêter longtemps. Qui ne voit, en effet, que c'est de la nature même que les hommes ont appris d'abord à parler; qu'ensuite le besoin les porta à cultiver et à accroître cette faculté, qui fut perfectionnée par la réflexion et l'exercice? Je ne m'explique guère Topinion qui fait remonter les premiers progrès du langage à ceux qui, sous le poids de quelque grave inculpation, ont commencé à parler avec une Certaine adresse dans l'intérêt de leur défense. Cette cause, tout honorable qu'elle est, n'est pas à coup sûr veniet eorum laudi suum tempus; ad posteros enim virtus darabit, non per* véniel invidia. Non tamen post lot ac tantos scriptpres pigebit meam quibusdam locis po-. suisse sententiam ; neque enim me cujusdam seclae, velut quadam supersUtione imbutus, addixi; et electaris qua volent facienda copia fuit, sicut ipse plurium in unum confère inventa; ubicunq.ue ingenio non erit locus, ourse testimonium meruisse contenlus. CAPUT II Quod initium rhetorices. Nec diu nos moretur quœstio : Qux rhetorices origo ait? nam cui dubiam «st, quin sermonem, ab ipsa renim natura, geniti protinus homines acceperint (quod certe principium est ejus réi), huic studium et incrementum dederit «/t/t/av, i^ummam ratio et exercUolio? Nec video, quarecuram dicendi putent quidam inde cœpisse, quod ii, qui m discrimen aliquod vocabantur, aecuratius loqui, defendendi sui gratia, institùerint; hec enim, ut honestior

  
    LlYKJâ IIJ. 217 la première; car l'accusation a dû précéder la justification, à moins qu'on ne prétende aussi que le premier glaive fut forgé dans Tintentiôn de se défeiidre, et non dans celle d'attaquer. C'est donc la nature qui nous a donné les premières leçons de la parole : l'observation en a fait un art. En effet, de même que la médecine s'est formée par le concours des expériences qu'on a faites sur ce qui était favorable ou contraire à la santé ; ain^i, en remarquant ce qui dans un discours était utile ou superflu, on a cherché à imiter l'un et à éviter l'autre, en y ajoutant le fruit de ses propres- méditations. Le tout a été confirn^épar l'usage, et chacun ensuite a enseigné ce qu'il savait. Gicéron attribue l'origne de l'éloquence aux fondateurs de villes et aux législateurs : sans doute il a fallu qu'ils sussent persuader; mais peut-on admettre cette origine, quand on voit encore aujourd'hui des peuples nomades, sans lois et sans c^^meures fixes, trouver chez eux des hommes pour remplir les fonctions d'ambassadeurs, pour articuler des griefs ou repousser des imputations; preuve que ces peuples discernent fort bien ceux qui parlent mieux que les autres. causa, lu non uliqucB prior est; quum pi'sesertim accusatio prscedat defenaiO' nem; nisi quis dicit, etiam gladium fabricatura ab eo prias, qui ferrum iD tutelam sui, quam qui in pemiciem alterius, comparant. Inilium ergo dicendi dédit natura; initium artis, observatio; homines enim, sicut in medicina, quum viderini alia salubria, alia insalubria, ex obsenratione eorum efTecerunt artem : ila, quum in dicendo alia utilia, alia inutilia deprehenderent, notarunt ea ad imitandum vitanduroque, et qusdam, secuudum ralionem eorum, adjecemnt ipsi quoque; haec confirmala sunt usu : tum, quai sciebat quisque, docuit. Gicero quidem inilium oraddi conditoribus urbium ac legum laloribus dédit, in quibus fuisse vim dicendi necesse est. Cur tamen banc primam originera putet, non video; quum sint adhuc qusdam vags et sine urbibus ac sine legibus gentes, et tamen, qui sunt in bis nati, et legalionibus fungantur, et accusent aliqua ac défendant, et denique alium alio melius loqui credant. I. iù

  
    218 INSTITUriON ORATOIRE. CHAPITRE III La rhétorique se dmse en cinq parties. Tout Fart oratoire, ainsi que renseignent la plupart des grands écrivains, consiste en cinq parties : Vinvention, la disposition, Vdocutiony la mémoire, la prononciation ou V action : ces deux dernières se prennent indifféremment Tune pour l'autre. Tout ce qui sert à énoncer une proposition quelconque doit renfermer un sens exprimé par des mots. Voilà Vinvention et Vélocution. Si la proposition est simple et se résout dans une phrase, ce sens et ces mots lui suffiront peut-être; mais si elle est plus étendue, elle exigera davantage ; car alors il ne suffira pas de savoir ce que Ton doit dire et comment, mais encore en quel lieu; on a donc besoin pour cela de la disposition. Maintenant, comment dévelo[S^er tout ce que réclame notre sujet, et dire chaque chose en son lieu, sans Taide de la mémoire? Aussi forme-t-elle la quatrième partie. Enfin, un accent vicieux, des gestes déplacés peuvent tout gâter, tout perdre : la prononciation doit donc être la cinquième. Ceux qui, comme Albutius, n'admettent que les trois premières parties, sur le fondement que la mémoire et la prononciation viennent de la nature et non de Tart, ne méritent pas qu'on s'arrête à leur opinion, quoique Thrasymaque l'ait adoptée à l'égard de la CAPtiT III Quipqoe esse partes rlietoncas. OmDis autem ortmdi ralio, ut plurimi maximique auctores tradidenint, quinque partibus constat, inventione, disposUioney eloeutione, memaria, prthnvnciatione sive actione; utroque enim modo dicitur. Omnis vero sefmo, quo quidem voluntas.aliqua enunciatur, habeat nece^ est et remt etverba: ac, si est brevis, et una conclusione finitus, nihil fortasse ultra desideret; at oratio longior plura exigit; non enim tanlum refert, quid, et quo modo dicamus, sed etiam quo loco; opus ergo est et disposUione : sed neque omnia, qu« res postulat, dicere, neque suo quseque loco, poterimus, nisi adjuvante mematia; quapropter ea quoque pars quarta erit. Verum hac cuncta corrumpit ac propemodum perdit indecora, vel voce, vel gestu, pronunciatio ; huic Quoque igitur tribuendus est necessario quintuç locus. Nec audiendi quidam, quorum est Albutius, qui très modo primas essti partes volunt, quia memoria atque tctio natura, non arte, contingant, quarum nos praccepta suo loco dabimu», Hcet Thrasymachus quoque idem de aetioné

  
    LIVRE Itt. 1219 prononciation. Je ferai voir que Tune et l'autre sont redevables à Fart, lorsque j'en exposerai les préceptes. Quelques-uns, au contraire, ont ajouté une sixième partie, en plaçant le jt/^em^n^'après rinvention, parce que, disent-ils, il faut d*abord inventer, puis juger. Je crois, pour moi, que qui n'a pas jugé n'a pas inventé; aussi ne dit-on pas d'un homme qui accumule les. contraires, dont les pensées sont communes ou extravagantes, qu'il a inventé tout cela ; on dit qu'il n'a pas su l'éviter. Gicéron, il est vrai, dans ses livres de rhétorique, met aussi le jugement après l'invention; mais il me semble que le jugement est tellement inséparable des trois premières parties (puisque sans lui il n'y a ni disposition, ni élocution), que je dirai même qu'il influe beaucoup sur la pronondalion. Je parle ainsi avec d'autant plus d'assurance, que, dans ses Partitions oratoires, le même auteur finit par arriver aux cinq parties que j'ai énumérées plus haut; car, après avoir fait de l'éloquence deux divisions, Vinvention et Vëlocution, il attribue à l'invention le soin de trouver les choses et de les disposer convenablement, et donne à l'élocution les mots et la prononciation. Puis il constitue une cinquième partie commune aux quatre autres et qui en est comme la gardienne, la mémoire. 11 dit plus explicitement, encore dans V Orateur, que T éloquence se compose de cinq parties. Or, c'est dans ces ouvrages qu'il a écrits en dernier qu'il faut chercher ses opinions les mieux arrêtées. N'est-ce pas encore la manie de la nouveauté qui a fait ajouter crediderit. His adjeceruat quidam sextam partem, ita ut inventioni judicium subnectereat, quia primum esset inveniret deinde jtidicare. Ego porro ne iovenisse quidem credo eum, qui non judicavit; neque enim contraria, com-^ munia, stulta iitvenisse dicitur quisquam, sed non vitasse. «Et Cicero quidem in Rhetoricis judicium Kubjecit inventioni; mihi aulem adeo tribus primis partibus videtur esse permixtum, nam neque dispositio sine eo, neque elocutio fuerit, ut pronmciationem quoque 'vel plurimum ex eo mutuari putem. Quod hoc audacius dixerim, quod in Partitionibus oratoriis ad easdem, de quibus supra dietum est, quinque pervenit partes; nam quum dupliciter primum divisisset, in invenlionem atque elocutioncm; res ac dispositionem inventioni, verba et pronunciationem elocutioni dédit; quintamque constituit^ communem, ac velut custodem omnium, memoriam. Idem in Ofatore, quinque rébus consUre eloquentiam dicit; in quibus postea scriptis certior ejus sententia est. Non minus mibi cupidi novitatis alicujuS videntur fuisse, qui adjecerunt

  
    220 INSTITUTION ORATOIRE. V ordre après avoir parlé de la disposition? car qu'est-ce que la disposition, sinon Tarrangement du discours dans le meilleur ordre possible? Dion n'a reconnu que rinv(;n/tou et la disposition^ mais appliquées doublement aux choses et aux mots, en sorte que, selon Ijai, Télocution rentre dans Tinvention, et la prononciation dans la disposition. Voilà donc encore quatre parties auxquelles s'adjoint une cinquième, la mémoire. Les partisans de Théodore reconnaissent l'invention pour les choses et pour les mots; du reste, ils admettent aussi les trois autres parties. Hermagoras soumet le jugement, la division, l'ordre, et tout ce qui concerne l'élocution, à ce qu'il appelle Véconorhie, mot tiré du grec, qui signifie le soin qu'on donne aux affaires domestiques, et qui est employé ici par catachrèse, attendu que notre langue n'a pas de mot qui y réponde. On n'est pas d'accord non plus sur le rang que doit occuper la mémoire dans les cinq parties de la rhétorique. Les .uns la placent après l'invention, les autres après la disposition ; à mon avis, la quatrième place est celle qui lui convient le mieux. Il ne suffît pas, en effet, de retenir ce qu'on a inventé pour le disposer avec ordre, ni de se rappeler l'arrangement qu'on a fait pour s'énoncer; il faut encore que la mémoire conserve les mots dont on a revêtu ses pensées, car elle doit nous rendre fidèlement tout ce qui a concouru à la formation du discours. Dans ce que nous appelons les parties de la rhétorique, bon nomordinem, quum dispositionem dixissent; quasi aliud sit disposilio, quam rerum ordine quam optimo coUocalio. Dion iiiventionem modo et dispositionem tradidit, sed utrapique duplicem, rerum, ac verborum, ut sit elocutio invenlionis, pronunciatio dispositionis ; bis quinta pars, memoria, accédât. Tbeodorei fera inventionem duplicem, rerum, atque eUfcutionis, deinde très ceteras partes. Hermagoras, judicium, partitionero, ordinem, quaeque elocutionis sunt, subjicit œconomix, qux, graîce appellala ex cura rerum domesticarum et hic per abusionem posita, nomine latino carel. Est ejL circa hoc quaestio, quod memoriam in ordine partium quidam invenlioni, quidam dispositiotU subjunxerunt : nobis quartus ejus locus maxime placet; non enim inventa tanlum tenere, ut disponamus, nec disposita ut eloquamur, sed etiam verbis formata mémorise mandare debemus ; hac enim omnia, quscunque in orationem coUata sunt, continentur. Fuerunt etiam in bac opiniooe non pauci, ut bas non rhetoriees partes esse

  
    LIVRE m. 221 bre d'auteurs ont vu l'œuvre même de l'orateur, parce que c'est à lui qu'il appartient d'inventer, de disposer, d'exprimer, etc. Avec ce raisonnement, il ne resterait rien pour l'art. En effet, il est aussi d'un orateur de bien parler, et cependant la rhétorique est la science de bien parler, ou, pour s'exprimer comme quelques-uns, persuader tient à l'orateur, et les moyens de persuader tiennent à l'art. De même aussi inventer et disposer sont le fait de l'orateur; mais l'invention et la disposition sont du ressort de la rhétorique. Enfin, sont-ce bien là les partie& de la rhétorique, ou ses pr(hduits, ou bien, comme le croit Athénée, ses éléments? Voilà encore sur quoi l'on dispute beaucoup. Mais d'abord il n'est pas exact de dire que ce sont ses éléments, car on entend par éléments ce qui donne naissance aux choses. Ainsi l'eau, le feu, la matière, les atomes sont appelés éléments ou principes du monde. On ne poit pas dire non plus que ce sont ses produits, ' puisqu'ils ne sont pas créés, mais qu'au contraire ils servent à créer. C'en sont donc les parties. Et, en effet, comme c'est de leur réunion que se forme la rhétorique, comment concevoir un tout, sans les parties qui composent ce tout? Ceux qui les ont appelées produits n'ont voulu, je crois, qu'éviter une répétition de mot, parce que déjà ils avaient divisé la rhétorique en trois parties, démonstrative, délibérative et judiciaire. Mais ce sont là des parties de la matière ezistimarent, sed opéra oratoris; ejus enim esse invenire, disponere, eloqui, et cetera. Quod si accipimus, nihil arti relinquemus ; nam bene dicere est oratoris; rhetorices tamen est bene dicendi scientia; vel, utalii putant, artificis est persuadere; vis autem persuadendi, artis; ila invenire quidem et disponere, oratoris; inventiO autem et dispositio, rhetorices propria videri potest. In eo plures dissenserunt, utrumne bas partes essent rhetorices, an ejusdem opéra, an, ut Alhenaeus crédit, elementa, quœ vocant vroi^^Ta; sed neque elementa recte quis dixerit; alioqui tantum initia erunt, ut mnndi vel huroor, vel ignis, vel materia, vel corpora insecabilia ; nec operum recte nomen accipient, que nec ab aliis perflciuntur, et aliud ipsa perficiunt. Partes igitur; nam qunm sit ex bis rhetorlce, fieri non potest, ut, quum totum ex partibu.s constet, non sint partes totius, ex quibus constat. Videntur autem mibi, qui baec opéra dixerunt, eo quoque moti, quod in alia rursus divisionc nollent in idem nomen incidere : parle» enim rhetorices esse dicebant laudativam, delièerativam, jvdieialem, Qu» si partes sunt, materia) sunt potius, quam artis.

  
    222 INSTITUTION ORATOIRE. plutôt que de Tart; car chacune d'elles comporte la rhétorique tout entière, puisque chacune rédaraê également Tinvenlion, la disposition, Téloculion, la mémoire et la prononciation : aussi quelques-uns ont-ils mieux aimé les appeler les trois genres de la rhétorique; mais les plus exacts y ont vu trois genres de causes, et Cicéron les a suivis. CHAPITRE IV Il y a trois genres de causes. N'y a-t-il que trois genres de causes» y en a-t-il plus? C'est un point de controverse. Les écrivains qui ont le plus d'autorité chez les anciens se sont presque tous contentés des trois genres que nous avons spécifiés plus haut» à l'exemple d'Aristote» qui seulement appelle le genre délibératif d'un nom approprié aux assemblées du peuplé concionale. Cependant on a dès lors essayé» comme on le voit chez quelques auteurs grecs, et dans les livres de Cicéron de Oratore, d'étendre cette division ; et maintenant on est presque poussé» sur la foi du plus célèbre écrivain de nos jours» à reconnaître que non-seulement la rhétorique comporte plus de trois genres» mais qu'elle en a d'infinis : car» dit-on» si le troisième genre se borne à louer et à blâmer, où classera-t-on les autres formes du discours» comme plaindre» consoler» apaiNamqne in his singnlis rhelorice tota est; quia et inventionem, et dispositionem, et eloculionem, et memoriam, et pronunciationem quscunque earum desiderat ; itaque quidam gênera tria rhetorices dicere maluerunt ; optime aulem ii, quos secutus est Cicero, gênera causaruro. ^ CAPCT IV Tria esse gênera caiisarom. Sed, tria an plura sint ambigitur; nec dubie propo omnes, utiqiie snmms apud anliqnos auctoritalis, scriptores, Aristotelem secuti, qui nooiine tanlum alio eoncionalem pro deliberativa appellal, bac partilione contenli fuerunt. Venim et tum leviter est tcntatum, quum apud Graecos quosdam, tum apud Ciceronem in libris de Oratore, et nunc maiimo temporum nostrorum auctore prope impulsum» ut non modo plura haec gênera, sed etiam paene innumeralulia videantur. Nam si laudandi ac vUuperandi officium in parte tertia ponimus, in quo génère versari videbimur, quum querimiir, cansolattMr, mUigit �

  
    LIVRE Ilî. 223 ser, encourager, intimider, afOrmer, recommander? Quel genre sera-ce qu'éclaircir des poinls douteux, faire un récit, adresser des prières, des remerciments , des félicitations, gourmander, invectiver, déchirer; enfin, donner des ordres, s'excuser, émettre des vœux, opiner, et tant d'autres choses encore? Gomme je persiste dans la doctrine des anciens, je me vois réduit à demander grâce, sauf à examiner par quel motif ils ont si fort restreint une matière aussi étendue. Ceux qui taxent les anciens d'erreur s'imaginent qu'ils n'ont établi que trois genres, parce que de leur temps les orateurs n'en sortaient guère. £t, en eftet, les compositions avaient alors pour objet la louange ou le blâme, on prononçait des oraisons funèbres (lictraçiou;), et on s'occupait surtout des affaires de la tribune et du barreau; en sorte que ceux qui, à celte époque, ont écrit sur l'art, purent prendre, pour les matières exclusives de l'éloquence, celles sur lesquelles elle s'exerçait le plus fréquemment. Ceux qui les défendent, au contraire, -distinguent trois classes d'auditeurs : les uns qui viennent pour le plaisir d'entendre, les autres pour prendre conseil, les autres pour prononcer sur l'affaire qui leur est soumise. Tout bien considéré, je crois qu'on pourrait encore définir le ministère de l'orateur, un ministère qui s'exerce au barreau, ou hors du barreau. Le genre des affaires sur muSt eoneiiamut, terremus, eonftrmatMUt prxcipmus, obscure dicta interprélafHur, narramus, deprecamur^ grattas agimus, gratulanrnTf objurgamus, maiedicimuSt deseribimiu, mandamus, renuneiamus, optamuSt opinamur^ et plurima alia? ut mibi in illa vetere persuasioue permaneati velot petenda sit venia, quœrendumque, quo moti priores rem tam late fusam tam breviter astrinxerint? QuoB qui errasse putant, hoc secutos arbitrantur, quos in bis fere versari tum oratores viddiant; nam et laudes ac vituperationes scribebantur, et CTcira'j>{o\jç dicere erat moris, et plurimum in consiliis ac judiciis insumebatur opene ; ut scriptores arlium pro solis comprehenderint frequenlissima. Qui vero defendunt, tria faciunt gênera auditorum : unum, quod ad delectatiénem conveniat; alterum, quod consilium aocipiat; tertium, quod de causis judicet. Mibi cuncta rimanli et talis quaedam ratio succurrit, quod omne oratoris officium, aut in Judiciis e&i, aut extra Judicia, Eorum, de qui �

  
    2'24 INSTITUTION ORATOIRE. lesquelles on provoque un jugement se qualiGe assez de lui-même; quant à celles qui ne sont pas portées devant le juge, elles ont trait au passé ou à l'avenir : le passé, nous le louons ou nous le blâmons; l'avenir, nous en délibérons, voilà les trois genres. On peut ajouter : quelque sujet qu'on traite, la chose dont on parle est certaine, ou elle est douteuse ; certaine, on la loue ou on la blâme, suivant la manière dont on est affecté; douteuse, tantôt nous sommes libres de Tenvisager comme bon nous semble, c^est le caractère des délibérations ; tantôt nous nous soumettons au jugement d'autrui, c'est la matière des procès. Ânaximène n'a voulu reconnaître que deux grandes divisions de réloquence, la partie judiciaire et la partie délibérative; mais il les sous-divise en sept espèces : conseiller, dissuader ; louer, blâmer ; accuser, défendre ; examiner, ou faire des enquêtes, ce qu'il appelle t^cTaaTtxov. On voit que les deux premières espèces appartiennent au genre délibératiff les deux suivantes au démonstratif, et les trois dernières au judiciaire. Je ne parle point' de Protagoras, qui la réduit à ces quatre parties : interroger, répondre, ordonner, prier. Platon, dans le Sophiste, ajoute au judiciaire et au délibératif un troisième genre (npoaopLtXviTucinv), c'est-àdire propre à la conversation; genre qui répugne aux formes du barreau, mais qui convient aux discussions privées, et a d'ailleurs toute la force de la dialectique. Isocrate pense que la louange et le bus judicio quacritur, nianifestnm genus est : ea, qu» ad judicem Don ▼eniant, nul praBteritum habent tempus, aut futurum; pneterita laudamas aut vituperamus, de futuris deliberamus. Item omnia de quibns dicendum est, aut certa sint neoesse est, aut dubia; certa, ut cuique est animus, laudat aut culpat; ex dubiis partim nobis ipsis ad electionem sunt libéra, de bis délibératur; partîm aliorum sententiœ cornmissa, de bis lite conteoditur. Anaximenes yu^M^ia/^m et concionaletn générales partes esse voluil; septem autem species : hortandi, dehortandi; laudondit vituperandi ; accuaandi, defendendi; exquirendit quod iltrotvriKbv dicit: quarum duœ prims deliberalim; du» sequentes demonstrativi; très \i\\\mm judicialis generis sunt partes. Protagoram transeo, qui interrogandi, respondendi, nuindandit precandit quo<l zxjx^Xilv dixit, partes solas putat : Plato in Sophiste, judieiali et conâanali tertiam adjecit n povofiiXrjr ikt^v, quam sane permittamus nobis dicere aehnocinatricem, quae a forensi ratione disjungitur, et est accommodata privalis disputationihus ; cujus vi^ eadem profecto est, quae dialectice. Isocrates in

  
    LIVRE m. 225 blâme entrent dans tous les genres. Pour nous, nous suivons le plus grand nombre, c'est le parti qui nous parait le plus sûr et le plus raisonnable. Il y a donc,, comme je Tai dit, un genre qui consiste à louer et à blâmer, désigné par les uns sous le nom de laudatif, qu'il tire de sa plus noble fonction, et appelé par les autres démonstratif. On croit que ces deux mots sont traduits du grec i-YxcdfAiaorixov et lirt^EixTtKov ; cependant il me semble que le mot im^eucnxov signifie plutôt ostentation que démonstration, et qu'il diffère beaucoup du panégyrique proprement dit; car, bien qu'il contienne le genre laudatif, il ne s'y renferme pas. Niera-t-on, par exemple, que les panégyriques, chez les Grecs, ne soient des discours d'apparat, i7n^»xrtxcù$? Pourtant ils ont aussi la forme délibéralive, et ils traitent le plus souvent des intérêts de la Grèce, en sorte que c'est un mélange des trois genres, que l'orateur emploie, partie à traiter des affaires, et partie à faire briller son éloquence. Peut-être aussi notre mot démonstratif n'esi-W pas emprunté des Grecs, et Ta-t-on adopté comme plus exact, parce qu'en effet l'objet de la louange et du blâme est de faire, voir chaque chose comme elle est. Le second genre est le délibératif; le troisième, le jpdiciaire. Toutes les autres espèces qu'on pourrait imaginer rentrent dans ces trois genres ; car il n'en est aucune où l'on n'ait à louer ou à blâmer, à conseiller ou à dissuader, à attaquer ou à omni génère inesse laudem ac vituperatUmem exislimavil ; nobis et tutissimum est auetores plures sequi, et ita vjdelur ratio dictare. Est igitur, ut dixi, unum genus, quo laus ac vituperatio continetur, sed est appellalum a parte meliore laudativum; idem alii demonsirativum vocant: ulrumque nomen ex grœco creditur fluxisse, nam et lyx&j/Acaarcxày et stccoêcxTcxov dicunt. Sed mihi ÎTrt^stxrtxôv non tam demonstrationis vim habere, quam oatentationis videtur, et multum ab illo iyxufAia9ztx& differre; nam ut continet laudativum in se genus, ita non intra hoc solum consistit. An quisquam negaverit panegyricos èitiStix.riy.ovç esse ? Atqui forniam suadendi habent, et plerumque de utilitatibus Gneciae loquuntur; ut causarum quidem gênera tria sînl, sed ea tum in negotiis, tum in ostenlatione posita ; uisi forte non ex grœco mutuantes demonstrativum vocant, verum jd si>quuntur, quod laus ac vituperatio quale sit quidque demonstrat. Alterum est délibératipum, tertium judieiale; ceterae species in hsec tria incident gênera, nec invenietur ex his ulla, in qua non lavdare aut vUuperare^ suadere aut diêsua15.

  
    226 INSTITUTION ORATOIRE. défendre. Pour ce qui est de bien disposer les esprits, de narrer, d'instruire, d'amplifier, d'atténuer, d'exciter les passions ou de les calmer, et de maîtriser ainsi son auditoire, ces moyens sont communs à tous les genres. Je ne suis pas de l'avis, de ceux qui, par une division assez commode, mais plus spécieuse que vraie, ont circonscrit le genre démonstratif dans les questions qui intéressent la morale, le déhbératif dans celles qui regardent l'utilité, et le judiciaire dans celles qui ont rapport à la justice. Ces trois genres, au contraire, se prêtent un mutuel appui. En erfet, dans un éloge, ne traite-t-on pas de ce qui est juste et utile? dans une délibération, ne touche-t-on pas des points de morale? et dans les plaidoyers, n'y a-t-il pas toujours quelque chose de tout cela? CHAPITRE V Quelles sont les parties qui composent un discours. Tout discours se compose de ce qui est signifié et de ce qui signifie, c'est-à-dire de choses et de mots. La faculté de faire un discours est le fruit de la nature, de l'art et de Texercice réunis; quelques-uns y ajoutent l'imitation, c'est à tort : elle n'est qu'une dépendance de l'art. Instruire, toucher, plaire, voilà le triple devoir d'un orateur. Cette division me parait plus claire que celle dere, intendere quid, vel depellere debeamus. lUa quoque sunt communia, conciliare, narrare, docere, augerCf minuere, conci tandis componendisve affectibua animas audientium fiugere. Ne bis quidem accesserim, qui laudativam roateriam honeitorumy deliterativam ulilium, judicialem justorum quœstione contineri pulaut, ceteri magis acrotunda usi distribulione, quam vera; stant enim quodammodo mutuisauxiliisomnia; nam et in laude;t»/t^ia utiMasque tractantur, et in consiliis honestas : et raro judicialem inveneris causam, in cujus non parte aliquid eorum, quse supra diximus, reperiatur. CAPUT V Quibus coDlinealur omius ratio dicendi. Omnis autem oratio constat aut ex iis quœ significantur, ant ex iis quae significant, id. est rebut, et verbis; facultas orandi consummalur naturOt arte^ exercitatione, cui quartam partem adjiciunt quidam imilationis^ quam nos arti subjicimus. Tria ^unt item, quae praestare debeat orator, ut doceat, moreatt deleeUt; hœc enim clarior divisio, quam eorum, qui totum opus in res

  
    LIVRE III. 227 qui fait deux parts ^lu discours, Tune se renfermant dans les choses, et l'autre appliquée aux mouvements de Tàme ; car tout cela ne se rencontre pas toiyours dans le sujet qu'on traite ; il en est qui n'admettent point te pathétique ; aussi, quand il trouve à se faire jour, produit-il d^autant plus d'effet qu'il est plus rare. Les plus grands auteurs s'accordent à penser qu'il y a dans la rhétorique des choses qui ont besoin de preuves, et des choses qui n'en ont pas besoin. Je suis de leur avis. Quelques-uns, au contraire, comme Gelsus, prétendent que l'orateur ne doit parler que sur ce qui est sujet à controverse, en quoi ils ont contre eux la majeure partie des rhéteurs et la division même de la rhétorique ; à moins qu'on ne veuille pas considérer comme le devoir d un orateur, de louer ce qui est incontestablement honnête, et de blâmer ce qui est reconnu honteux. On convient généralement qu'il ne s'élève de questions que sur ce qui est écrit ou sur ce qui n'est pas écrit. Dans ce qui est é«*it, c'est le droit qu'on envisage ; dans ce qui ne l'est pas, c'est le fait lui-même qu'on apprécie. Ce premier genre de question est légal, le second est rationnel (vofAucov et Xc^txov), d'après Hermagoras et ceux qui l'ont suivi. Gela revient au sentiment d'après lequel toute question se résout en choses et en inols. On convient encore que les questions sont ou indéfinies ou délimes. Les premières, sans spécifier les personnes, les temps, les lieux et autres circonstances, traitent le pour et le' contre : c'est et ia affectas partiuntur; non scmp^ autem omnia in eam, quae Iractabitur, materiam cadent; erant enim qusdam remotte ab affectibus, qui, ut non ubique habent locum, ita, quocumque irruperunt, plurimum valent. Prsestantissimis auctoribus placet, alia in rhetorica esse, quae probalionem desiderent, alia qu» non desiderenl; cum quibus ipse consentio : quidam vero, ut Celsus, de nuUa re dicturum oralorem, nisi de qua quaeratur, existimant ; cui quum maxima pars scriptorum répugnât, tum etiam ipsa partitio, nisi forte laudare, quas constet esse bonesta, et vituperare, quas ex confessd sint lurpia, non est oraloris oflicium. Illud jam omnes fatentur, esse quxstiones aut in scripto, aut in non scripto; in scripto sunt de jure, in non scripto de re; illud légale, hoc rationale genus Hermagoras atque eum secuti vocant, id est vo/xuibv et Xoyixév. Idem sentiunt, qui omnem quaestionero ponunt in rébus, et in verbiSj. Item convenit, questiones esse aut infiuitas, aut finitas; infinitse sunt, quas remotis personis et temporibus et locis; ceterisque similibus, in utramque

  
    228 INSTITUTION ORATOIRE. ce que les Grecs nomment thèse, et Cicéron, proposition ; d'autres question civile, universelle, philosophique, et Athénée par/ié de la cause, Gicéron distingue ce genre en spéculatif et en pratique. Ce monde est-il régi par une Providence ? Voilà le genre spéculatif. Doit-on prendre part à V administration de la république ? Voilà le genre pratique. Ge premier genre de question en fait naître trois autres : si Tobjet dont on parle existe, ce qu'il est, quel il est : car tout cela peut bien être ignoré. Le second genre en amène une autre : comment s'acquiert ce dont il s'agit, et comment on en use. Les questions définies sont celles qui se rattachent à des faits, à des personnes, à des temps, à des circonstances déterminées. Ge sont, chez les Grecs, des hypothèses (Oirodcaei;), et chez nous des causes. Dans toutes, la question semble se réduire aux faits et aux personnes. La question indéfinie, est plus vaste, puisque c'est d'elle que descend la question définie.' Rendons cela sensible par un exemple, doit-on se marier? voilà qui est indéfini. Caton doit-il se marier? voilà qui est défini, et qui peut appartenir au genre délibératif. Quelquefois aussi, sans qu'il y ait aucfine acception de personnes, des questions indéfinies ont un rapport secret avec quelque circonstance. Par exemple, cette question : Si Von peut prendre part au gouvernement de la république est toute simple ; ainsi posée : Peut-on prendre part au gouvernement de la réj^ihlique dans un temps de tyrannie ? elle devient complexe par la parlem tractantur, quod Grsci Oio-iv dicunt; Clcero propo8itvm; alii quxstiones HniversateSf civiles; alii quustiones philosopha convenientes; Athensus partem eausa appellal. Hoc genus Cicero scientia et actione distinguit, ut sit scienlix. An providentia mvndus regatur? actUmis, An accedendum ad rempublicam administrandam: prius, trium generum, an sit? quid sit? quale sit? omnia enim haec ignorari possunt; sequens duorum, quo modo ad^iscamur? quo modo vtamur ? Firûtx autem sunt ex complexu rerum, personarum, temporitm^ ceterorumque : hn ùnoditrtii a Grascis dicuntur, caus» a nostris. In bis omnis qiisestio videtur circa res personasque consislere. Amplior est semper infinila, inde enim flnila descendit; quQid ut exemple pateat, infinita est, An uxor ducenda? finita, An Catoni ducenda? ideoque ease suasoria potest; sed etiam remotae a personis propriis, ad aliquid referri soient. Est enim simplex, An respuhlica administranda? refprtur ad aliquid, An in tyrannide administranda? Sed hic

  
    LIVRE Ht. 229 circonstance qui y est jointe ; car il y a sous ce mot de tyrannie un personnage caché, qui rend la question double et renferme des considérations de temps et de qualité. Mais ce n*est pas encore là proprement une cause. Or, les questions que j'appelle indéfinies sont celles qu'on désigne aussi sous le nom de questions générales. Que si cela est vrai, les questions définies seront des questions spéciales. Remarquons-le, dans toute question spéciale il y en a une générale d'où elle découle. Je ne sais même si, dans les causes, toute discussion sur la qualité ne rentre pas dans les thèses. Milùn a tué Claudiusy et il a eu raison, car celui-ci lui dressait des embûches. On se demande aussitôt : A-t-on le droit de tuer celui qtii vous tend des pièges ? Que dirai-je de ce qui est purement conjectural ? Quand on demande si c'est la haine ou la cupidité qui a fait commettre tel crime; s'il faut croire à des aveux qu'arrache la force des tourments ; si Ton doit ajouter plus de foi aux témoins qu aux preuves, etc. ; ne sont-ce pas aiitant de questions générales? Quant à ce qui est de définir ou qualifier un fait, on conviendra que rien n'offre un caractère plus universel. Quelques écrivains vont jusqu'à croire que des questions limitées à des personnes et à des circonstances quelconques peuvent devenir de véritables thèses, suivant la manière dont on les envisage. Ainsi Oreste est accusé, ce sera la matière d'une cause; mais de savoir si Von a eu raison de V absoudre, ce sera une thèse, comme de savoir si Caton a pu décemment livrer sa femme Marquoque subest velut latens persona ; tyrannis enim geroinat qtiaestionem, subestque et temporis, et qualitalis tacita vis : nondum tamen boc proprie dixeris causam; bae autem, quas infinitas voco, et générales appellantur; quod «i est venim, finitse spéciales erunt. lit omni autem speciali utique inest generalis, ut qusB sit prior. Ac nescio, an in causis quoque, quidquid in qusestionem venit qualitalis^ générale sit. Milo Clodium occidit ; jure occidit insidialorem : nonne hoc quaeritur, An sit fus insi' diatorem occidendi? Quid in conjecluris? non illa generalia, ^4» causa sceleris odium? eupiditas? An tormentis credendum? Teslibus an argumenlis major fides habenda? Nam finitiône quidem comprehendi nihil non in universum, certum erit. Quidam pulant etiam eas posse thèses atiquando nominari, que personis causisque contineantur, aliter tantummodo poditas; ut causa sit, quutn Orestes acematur: thesis, An Orestes recte sit absolutus? cujus generis est, An Cato

  
    230 INSTITUTION ORATOIRE. cia à Hortensius. lis distinguent la thèse de la cause» en ce que la première appartient à la spéculation, et Tautre à la pratique; en d'autres termes, là on discute dans Tintérèt de la wité, ici dans des intérêts matériels. Je le sais, certaines gens jugent inutile que l'orateur aborde les questions générales, parce que, disent-ils, que sert de prouver qu'on doit se marier, ou qu'on doit prendre part aux affaires de la république, si des considérations d'âge ou de santé ne permettent ni l'un ni l'autre ; mais je répondrai : toutes les questions générales ne comportent pas de pareils arguments, comme celles-ci : La vertu est-elle la fin oii Von doit tendre ? Cemonde est-il régi par une Providence? Je dirai plus. Dans les questions qui sont spéciales à une personne, non-seulement ce n'est pas assez d'avoir traité la question générale, mais ce n'est qu'après l'avoir bien approfondie qu'on peut la ramener à l'espèce. En effet, comment Caton délibérera-t-il s'il doit se marier, si l'on n'a prouvé que le mariage est nécessaire en soi ? et comment déjidera-t-on s'il doit épouser Marcia, avant d'avoir établi que Galon doit se marier ? On m'objectera qu'Hermagoras confirme dans un ouvrage l'opinion que je combats ici ; mais cet ouvrage ne lui est-il pas faussement attribué, et n'appartient-il pas plutôt à un auteur du même nom? comment, en effet, pourrait-il être de celui qui a écrit tant de choses admirables sur la rhétorique, et qui, au rapport de Ci* reete Marliam Horteasio tradiderit ? hi thesin a causa sic distinguunl, ut illa sit speetativu partis, haec activx; illic enim veritatis tantum gratia disputari, hic negotium agi. Quamquara inutiles quidam oratori pulant universales quaestiones, quia nihil prosit, quod constct, Dncendam esse uxorem, Tel Administrandam rempitblicam, si quis vel aetato, val valeludine impediatur; sed non omnibus ejusmodi quaeslionibus sic occurri potest; ut illis, Sitne virlus /ints/ Regatume Providentia mundus? Quin etiam in ils, quae ad personam referuntur, ut non est satis generalem tractasse qua?stionera, ila perveniri ad speciem nisi illa prius excussa, non potest; nam quomodo, An sibi uxor diicenda ait, deliberabit Cato, nisi constiteril nxvres esse ducendasl et quomodo, An ducere Marciam debeat quaerelur, nisi Caloni ducenda uxor est? Sunt tamen inscripti nomine Hermagorœ libri, qui confirment illam opinionem, sivc falsus est titulus, sive alius hic Hermagoras fuit; nam ejusdem esse quomodo possunt, qui de hac arte mirabiliter mulia composuit, quum, sicut ex Giceronis quoqtie rhetofico primo manifestum est, materiaro rheto �

  
    LIVRE HT. 231 céron, en a divisé toute la matière en thèses et en causes? Celuici Fen blâme, il est vrai, prétendant que Torateur n'a pas à s'occuper de thèses, et que ce genre de question est exclusivement dévolu aux philosophes ; mais Gicéron m'a épargné l'embarras de le contredire, puisqu'il condamne lui-même Touvrage où il a professé cette doctrine, et que dans son Orateur, dans les livres qu'il a intitulés de VOrateur, et dans ses Topiques, il recommande d'éloigner, autant que possible, dans les controverses, toutes les considérations de personnes et de temps, parce qu'on est plus au large sur le genre que sur l'espèce, et que ce qui est établi vrai pour le tout est nécessairement prouvé pour la partie. Quant aux états de questions, ils sont les mêmes dans les thèses.que dans les causes. On ajoute à cela qu'il y a des questions absolues et des questions relatives. En voici d*absolues : Doit-on se marier ? Tel est-il vaillant! En voici de relatives : Un vieillard doit-il se marier? Tel est-il pltis vaillant que tel? Apollodore, pour me servir de Tinterprélation de son disciple Valgius, définit la cause, une affaire dont toutes les parties aboutissent à une question, ou une affaire dont la fin est la controverse; ensuite il définit l'afTaire, wi assemblage de personnes, de lieux, de temps, de causes, de moi^ens, dHncidents, de faits, de pièces r de propos, de choses écrites et non écrites, A présent nous entendons par causes ce que les Grecs appellent hypothèses, et rices in thèses et catuas dmserit? quod reprehendit Cicero, ac thesin nihil ad oratorem pertinere contendir, totuoique boc genus quœstionis ad philosophos refert. Sed me liberavit respondendi verecundia, et quod ipse hos libres improbat et quod in Oratore, aique lis, quos deOratore scripsit, libris, et Topicis, prsecipit, ut a propriis personis atque temporibus avocerous conlroversiam : quia latins dicere liceat de génère, qiiam de specie, et, quod in universo prohatum sit, in parte probaium esse necesse sit. Status autera in hoc ornne genus materi» iidem, qui in causas, cadunt. Ad hoc adjicitur, alias esse quuestiones in rébus ipsis, alias, quae ad aliquid referantur : illud, An uxor ducenda? hoc, An seni ducenda? illud, An fortis? hoc, An fort'tor? et siniilia. Causam finit Apollodonis, ut interpretatione Yalgii discipuli ejus uta'r, ita : Causa est negotium omnibus suis partibus spectans ad quxstionem-, aut, Causa est negotium, cujus finis est controversia. Ipsum deinde negotium sic finit : Negotium est congregatio personarum, locorum, temporum, causarum, moiorum, casuum, factorum, instrumentorum, sermonum, scriplorum, et non scriptorum.

  
    ^232 INSTITUTION ORATOIRE. par affaires, ce qu'ils nomment 'péristases. Quelques auteurs cependant ont appliqué à la cause la définition qu*Âpollodore donne du mot affaire. Isocrate dit que la cause est une qiteslion limitée à des intérêts civils, ou un point de controverse entre un certain nombre de personnes, Cicéron la définit en ces termes : La cause est un débat limité à des considérations particulières de personnes, de lieux, de temps, d^ actions, d* affaires; voilà toutes les circonstances ou la plupart des circonstances qui la constituent. . CHAPITRE YI Oc que c*est que l'état d'une cause; d'où il se tire; si c'est le défendeur ou le demandeur qui l'établit, combien il y en a, et quels ils sont. Toute cause se renfermant nécessairement dans un état quelconque, avant d'en venir à expliquer comment doit se traiter chaque genre de cause, il est bon d'examiner ce qui est commun à tous ces genres, c'est-à-dire ce que c'est que l'état d'une cause, d'où on le tire, combien il y en a et quels ils sont. Plusieurs auteurs ont pensé que cela n'intéressait que les matières judiciaires; mais leur ignorance sera prise sur le fait lorsque j'aurai discuté les trois genres. Ce que nous appelons état, les uns l'appellent constitution , Causam nunc intelligimus xfTtàdecriv, negotium Tzephraviv. Sed ipsam cansam quidam similiter finieruut, ut Apoilodorus negolium. Isocrates causam esse ait qu«8tionem finitam civilem, dut rem controversam in personarum fitUtarum complexu. Cicero his verbis : Causa certis personis, locis, temporibus^ actiomIfus, negotiis eernitur, aut in omnibus, aut m plerisque eorum. CAPUT VI Quid sit status; uiide ducalur; reus an aclor eum faciat; quot et qui siat. Ergo, quum omnis causa conlineatur aliquo statu, priusqbam dicere aggredior, quo modo genus quodque causas sit tractandum, id quod commune e^i omnibus, Quid sit status^ et unde ducatur, et quot, el qui sinl, intuendum puto; quamquam id nonnuUi ad judtciales tantum perlinere materias putaverunt ; quorum inscitiam, quum omnia tria gênera fuero exsecutus, res ipsa deprehendel. ♦ Quod nos statum, id quidam constttutionem vocant, alii quxsUonem, alii

  
    LIVRE Jll. ^35 d'autres, question ; d*aiitres, ce qui ressort de la question, Théodore dit que c'est le chef principal auquel viennent aboutir tous les autres, xs^aXaiov 'YtvtxÛTaTov. Les appellations, comme on voit, sont diverses, mais au fond c'est la même idée; et qu'importe le nom, pourvu que la chose soit claire? Les Grecs nomment Tétat <;Ta<nv. On ne croit pas que ce nom ait été donné en premier par Hermagoras : les uns l'attribuent à Naucrate, disciple d'isocrate, les autres à Zopyre de Glazomène, quoiqu'Eschine s'en soit aussi servi dans son plaidoyer contre Ctésiphon^ lorsqu'il supplie les juges de ne pas permettre à Démosthène de sortir de son sujet, mais de le forcer à se renfermer dans Yétat de la cause. Ce mot vient, dit-on, ou de ce que c'est le premier choc entre les deux parties, ou de ce que c'est le point fondamental de la cause. Voilà pour l'origine du nom. Maintenant qu'est-ce que Vétat d'une cause? Quelques écrivains l'ont défini le premier conflit qui résulte des causes^ ce qui me paraît bien pensé, mais insuffisamment exprimé ; car Vétat n'est pas précisément le premier choc de deux assertions opposées : Vou^ avez fait telle chose, — Je ne Vai pas faite; mais ce qui naît de ce premier conflit, c'est-à-dire le genre de la question : Vous avez fait telle chose, ^ Je ne rai pas faite. — L'a-t-il faite? ou bien vou^ avez fait telle chose. — Je ne rai pas faite, Qu'a-t-il FAIT? Dans le premier cas, il faut recourir à la conjecture; dans le second, il faut définir le fait ; c'est sur quoi chaque partie in4 quod ex qnxëtione appareat. Theodorus générale caput, id est xifâXatov ycvcxo&Tarov, ad quod referantur omnia ; quorum diversa appellatio, vj^ eadepi est, nec interest disœntium, quibus quidque nominibus appelletur, dum res ipsa manifesta sit. S^a/um- Graoci cTao-tv vocant, quod nomen non primum ab Hermagora traditum putant, sed alii ab Naucrate Isocratis discipulo, alii a Zopyro Glazomenio;'quamquam yidetnr ^schines quoque in oratione contra Gtesiphontem uti hoc verbo, quum a judicibus petit, ne Demostheni permittant evagari, sed eum dicere de ipso causx statu cogant. QuaB appellatio dicitur ducta vel ex eo, quod îbi sit primus causas congressus, vel quod in hoc causa consistât : et nominis quidem haec origo. Nunc quid sit : Statum quidam dixerunt primam causantm conflictionem^ quos recte sensisse, param elocutos puto. Non enim est statys prima conflictio, Fecistiy non feci; sed quod ex prima conflictione nascitur, id est genus qu«stionis, Fecisti, non feci, an feeerit? Hoc fecïstU non hoc feci, quid fecerit? Quia ex bis apparet, illud conjectura, hoc finitione quaBrendum; atque in eo

  
    234 INSTITUTION ORATOIRE. siste. DansTun, Tétat de la question sera conjectural; dans Tautre, il sera déûnitif. Si Ion disait : Le son est le choc de deux corps entre eux, on se tromperait, je pense ; car le son n'est pas un choc, mais bien le résultat d un choc. Encore pourrait-on passer sur cette définition; car, après tout, elle s'entend. Mais c'est une grave erreur, de la part de ceux qui définissent mal Tétat de la cause, d'être partis de ces mots premier conflit, pour croire que Vélat devait s'entendre de la première question qui s'agite dans une cause; ce qui est évidemment faux. Car toute question a son état, puisque dans toute question il y a attaque et défense; mais les unes sont inhérentes à la cause même, c'est sur elles qu'on doit prononcer; les autres sont extrinsèques et employées comme auxiliaires du point principal : c'est ce qui fait qu'il y a toujours plusieurs questions dans une même cause. Souvent même les moins importantes sont celles qu'on aborde les premières, sauf à les négliger ensuite, après les avoir traitées, comme inspirant moins de confiance, tantôt pour s'en faire un mérite auprès de son adversaire, en les lui* abandonnant de bonne grâce, tantôt pour s'en servir comme de degrés qui conduisent à des arguments plus victorieux. Dans une cause simple, quoiqu'il y ait diverses manières de la défendre, il n'y a jamais qu'un point litigieux à décider. C'est dans ce point que réside l'état de la cause, et sa véritable essence; c'est là que l'orateur doit s'attacher à triompher, et ce qui doit fixer pars utraque insistU : erit ^usBstio conjectwralis, yel finitivi, status. Quid si enim dicat quis, Sonna est duorum inter se eorparum con/lietio ? Erret, ut opinor; non enim sonus est conflictio, sed ex conflictione : et hoc levius; intelligitur enim utcunque dictum. Inde vero ingens maie interpretanlibus innatus est error, qui, quia primam conflictionem legerant, crediderunt statum semper ex prima quaestione ducendum ; quod est vitiosissimum. Nam quaBstio nulla non habet utique statum, constat enim ex intentione, et depulsiofte; sed aliae sunt proprisB causarum. de quibus ferenda sententia est ; aliae adductâe extrinsecus, aliquid tamen ad summam causœ conferentes, velut auxilia qusedam ; quo fit, ut in controversia una plures quœstiones esse dicanlur. Harum porro plenimque levissima quœque primo loco fingitur ; namque et illud frequens est, ut ea quibus minus conlidimus, quum tractata sunt, omittamus; intérim sponte nostra velut donantes, intérim ad ea, quœ sunt potentiora; gradum ex his fecisse contenti. Simples aulem causa etiamsi varie defenditur, non potest habere plus uno, de quo prononcietur ; atque inde erit xtatus CttUssSt quod et orator praecipue

  
    LIVRE III. 235 toute Tattention du juge. Mais cette cause même peut comporter différents états de questions subsidiaires. Donnons-en un exemple en peu de mots. Lorsque l'accusé dit : Quand même f aurais fait ce dont on m'accuse, f aurais bien fait ; alors il se rejette sur rétat de qualité. Que s'il dit : Je ne Vai pas fait, c'est Tétat de coigecture. Cependant, comme il y a plus de sûreté à n'avoir pas fait ce dont on est accusé» le véritable état de la cause est, à mon sens, dans ce que je dirais s'il ne m'était pas permis de m'étendre au delà. On voit donc qu'on a eu raison d'appeler état ce qui jaillit du premier choc des causes, et non des questions. Gicéron consacre la première partie de son plaidoyer pour Rabiritis Postumus à établir que la loi dont il s'agit n'atteint pas un chevalier romain ; dans la secgnde, il prouve que son client n'est point coupable de concussion. Où dirai-je qu'est l'état de la cause? Dans ce dernier chef, parce que c'est le plus important. De même dans la harangue pour Milon, le débat sérieux n'est pas autour de ces premières questions que Gicéron soulève avant l'exorde, mais bien quand il déploie toutes ses forces pour démontrer que Glodius tendait des pièges à Milon, et que ce dernier a usé d'un droit légitime en le tuant. Ge que l'orateur doit donc considérer avant tout, même lorsqu'il a plusieurs moyens à faire valoir, c'est le point précis sur lequel il veut éclairer le juge. Mais quoique ce doive* être sa principale pensée, ce n'est pas une raison pour qu'il débute toujours par là. sibi obtinendum, et judex spectandum maxime intelligit ; in hoc enim causa coQsistet. Ceterum quaestionum possunt esse diversi, quod ut brevissimo j^teat exemplo : quum dicil reus, Etamsi feci, recie feci; qualitatis ulitur slatu : quum adjicit, «é*^ non feci, conjecturam movet. Semper firmius est non fecisse; ideoque iu eo statum esse judicabo, quod dicerem, si mibi plus, quam unura, dicere noa liceret. Recle igitur est appeilata cauaarvm prima conflictio, non quxaliontm. Nam et pro Rabirio Postumo Cicero prima parte orationis in boc intendit, ut aclionem competere in equitero romanum neget; seciinda, nullam ad eum pecuniam pcrvenisse confirmât. Statum tamen in co dicam fuisse, quod est potentius. Nec in causa Milonis circa primas qusestiones, qus sunt ante proœmium positœ, judicabo conflixisse causam, sed ubi totis viribus insidiator Clodina, ideoque jure interfectwi^ ostenditur. Et hoc est, quod ante omnia constituere in animo suc debéat orator, etiamsi pro causa plura dicturus est, quid maxime liquere judici velit : quod tamen, ut primuiii cogitandum, ita non utique primum dicendum erit.

  
    i36 INSTITUTION ORATOIRE. D*autres ont cm que Tétat de la cause était dans la première réfutation de la partie adverse, opinion que Gicéron embrasse en ces termes : Ce^U dit-il, le premier point sur Uqt^l insiste la défense et où s'engage en quelque sorte le combat pour repousser une agression. Mais ici se présente une autre difficulté. Est-ce toujours celui qui répond qui détermine Tétat de la cause? Cornélius Gelsus soutient que non, prétendant que T^/a^ se détermine exclusivement par celui qui a besoin de confirmer ce qu'il avance; en sorte que si, par exemple, un accusé nie qu'il ait commis un meurtre, c'est de Taccusateur que naît Tétat de la cause, parce que c'est à lui à prouver son accusation ; si, au contraire, Taccusé avoue le meurtre, mais soutient qu'il est légitime, les rôles changent, c'est à lui à prouver; il attaque à son tour, et fixe l'é' tat de la cause. Ce sentiment n'est pas le mien. Je trouve plus ' vraisemblable l'opinion contraire, que, comme il n'y a pas de procès là où l'adversaire ne répond rien, Télat de la cause est toujours établi par celui qui réplique. Cependant je reconnais que cela varie et est subordonné à la nature des procès; car quelquefois le demandeur semble fixer l'état de la cause, comme dans les affaires qui se fondent sur des conjectures, puisqu'alors c'est à celui qui intente à faire usage de ce genre de preuves (aussi ceux qui veulent que l'état de cause vienne toujours du défendeur l'ont-ils appelé, dans ce cas, un état négatif) ; ou bien encore dans les affaires qui se traitent par inductions légales, puisque foutes l^s argumentations sont du côté du demandeur. Âlii statura crediderunt primara ejus, cum quo ageretur, deprecationem : qnam sententiam his verbis Cicero complectitur, In quo primum insistit quasi ad repugnandnm congressa defensio; unde rursus alla quaBstio, an eum semper is faciat, qui respondet : cui rei praBcipue répugnât Cornélius Celsus, dicens, non a depulsione sumi, sed ah eo, qui propositionetn sitam confirmet : ut, si hoininem occisum reus negat, status ab accusatore nascatur, quia is velit probare ; si jure occisum reus dicit, translata probationis necessitale idem a reo liai, et sit ejus intentio. Gui non accedo equidem; nam est vero propius qvod contra dicitur, nullam esse litem, si is, cum quo agitur, nihil respondeat, ideoque fieri statum a respondente. Mea tamen sententia varium id est, et acciditpro conditione causarum; quia et videri potest propositio aliquando statum facerc, ut in conjccluralibus causis; uUtur euim conjectura magis qni agit; quo moti quidam, eumdem a reo infitialem esse dixeruut : et in syllogismo tota ratiocinatio ab eo est, qui intendit.

  
    LIVRE UI. ^57 Mais, dit-on^ celui qui nie détermine nécessairement Tétat de la cause; car il soutient n'avoir pas fait ce dont on 1 accuse, et alors il force sa partie adverse à faire un état de conjecture» ou il dit que la loi ne lui est pas applicable, et il l'oblige à établir le contraire par des arguments. Eh bien, soit. J'accorde que Tétat de la cause naît de la défense, toujours est-il que cet état sera fixé tantôt par le demandeur, et tantôt par le défendeur. En effet, Vous avez tué cet homme, dit l'accusateur. Si l'accusé le nie, point de doute que c'est lui qui détermine l'état de la cause. S'il l'avoue, au contraire, mais qu'il ajoute : T'avais le droit de Le tuer, Vayanl surpris en adultère (et la loi l'autorise en effet), il est clair que si l'accusateur ne répond rien à cela, le procès est terminé. Mais celui-ci réplique: // n était pas,, dit-il, dans le. cas de V adultère. Alors la défense passe de son côté, et c'est lui qui fixe l'état de la cause. Ainsi cet état est déterminé, comme on le voit, par la défense; mais ici elle vient de l'accusateur, et non de l'accusé. Enfin, la même question peut rendre le même individu accusateur ou accusé. Je le prouve. Quiconque, dit la loi, a exercé une profession réputée infâme, ne peut s asseoir au théâtre dans les quatorze premiers bancs. Un homme qui avait joué la comédie dans les jardins du préteur, sans jamais s'être produit en public, prend place au théâtre dans les rangs prohibés. On l'accuse pour ce fait. Vous avez, lui dit-on, exercé le métier de comédien. Il se défend. Je ne l'ai point exercé. Question. Qu'est^e qu'exercer le métier Sed quia videtuf illic quoque necessitalem hos status exsequendi facere qui negat (is enim si dicat, I^on feci, coget adversarium conjectura uii; et si dicat, Kon habet legem^ syllogismo), concedaihus ex depulsione natci statum : nihilo minus enim res eo reverteUir, ut modo is qui agit, modo is cum quo agitur, statum faciat, Sit enim accusatoris intentio. Homincm occidisti : si neget reus, faciet statum qui negat. Quid si confilctur, scd jure a se adulterum dicit occisum? nempe legcm esse certum est quie permiltat. Nisi aliquid accusalor respondeat, nuUa lis est : Non fuit, inquit, adulter; eigo depulsio incipit esse actoris : ille statum faciet; ita erit quidem status c\ prima dspulsione, sed ea ûetab accusatore, non a reo. Quid? quod eadem quaestio potest eumdem vel accusatorcm facere, vel reum? Qui artem ludicram exercueril, in quatuordecitn primis ordinibus ne sedeat ; qui se praetori in hortis ostenderal, neque erat productus, sedit in quatuordecim ordinibus. Nempe intentio est, Artem ludicram exercitisti ; depulsio, Non exercui artem ludicram ; qusstio, Quid sit

  
    238 INSTITUTION ORAtOIRÈ. de comédien ? Si Taccusation a lieu en vertu de la Joi sur les théâtres, ce sera à Faccusé à se défendre ; mais s'il a été chassé outrageusement, et qu'il demande réparation des violences qu^on lui a faites, c*està Taccusateur à se défendre à son tour. Mais ces exemples sont rares ; le mieux est donc de s'en tenir à ce qu'enseigne le plus grand nombre des auteurs. Quelques-uns se sont débarrassés de toutes ces controverses, en disant que l'état d'une cause était la question qui résulte de l'attaque et de la défense. Vous avez fait cela, — Je ne Vai point fait, ou fai été en droit de le faire. Voyons si c'est bien là ce qu'on peut appeler état, et si ce n'est pas plutôt ce qui le renfermis. Hermagoras appelle état ce qui met en évidence le point litigieux, ce à quoi se rapportent les preuves des parties. Mon opinion a toujours été aussi que, bien qu'il y ait souvent dans une affaire différents états de questions, le véritable état de la cause ne devait se voir que dans son point le plus important, celui sur lequel roule principalement la contestation. Que si on préfère l'appeler question générale, ou chef principal, je ne disputerai pas plus làdessus que sur tout autre nom qu'on voudra imaginer^ et qui signifiera la même chose, quoique je sache qu'on a fait des volumes sur cette matière. Je m'en tiens pour moi au mot état. Maintenant, combien y a-t<il de sortes d'états, quels sont leurs noms, quels sont ceux qu'il faut considérer comme généraux ou spéciaux? C'est sur quoi l'on n'est pas d'accord, et les auteurs qui artem ludieram exereere? Si accusabitur theatrali lege, depuUio erit rei; si excitatus fuerit de spectaculis, et aget injuriarum, depulsio erit accusaloris. Frequentius tamen illud accidet, quod est a pluribus traditum. Effugerunt bas quaestiones qui dixernnt statum esse id, quod appareat ex intentione et depulsione, ut, Fecisti, Non feci, aut ^ecte feci. Yideriraus tamen, utrum id sit status an in eo status. Hermagoras statum vocat, per quem sub^ jecta res intelligatur, et ad quem probaliones etiam partium referantur. Nosli-a opinio semper haec fuit, ut, quum essenl fréquenter in causa diversi quaestio" nura status, in eo credercra statum causie, quod esset in ea potentlssmurn, et in qun maxime res verteretur : id si quis generalem queestionem, Tel caput ge» nerale dicere malet, cum hoc mibi non erit pugna; non magis, quara si aliud adhuc, quo idem intelligatur. ejus rei nomen invenerit, quamquani tota vohimina in hancdiàpulationem impendisse mullos sciam ; nobis statum dici placet, Sed quum in aliis omnibus inter scriptores summa dissensio est, tum in hoc prsecipue videtur mihi studium quoque divisa tradendi fuisse ; ad eo,

  
    LIVRE III. ' <250 ne s'entendent guère sur tout le reste semblent avoir pris à tache d'émettre, à cet égard, les préceptes les plus opposés. Et d'abord Âristote établit dix éléments ou catégories qui selon lui, renferment toutes les questions : V existence, cûviav, que Flavius appelle essentianiy et qui ne peut pas se rendre autrement en latin, c'est-àdire, si une chose est; la qualité, ce mot s'entend assez de lui-* même ; la quantité, qu'on a divisée dans la suite en grandeur et en nombre ; la relation, irpo'c rt, ad tUiquid, d'où on a tiré les questions de compétence et de comparaison ; puis, le lieu et le temps^ ubiei quando ; ensuite agir ; souffrir; avoir; ce qui revient à cette circonstance, était-on armé? comment était-on vêtu? enfin, la manière d'être, xsîodat, était-on assis, debout ou couché? Mais de tous ces éléments, les quatre premiers me paraissent appartenir à l'état de la cause, et les autres à certaines circonstances où se puisent les preuves. D'autres ne reconnaissent que neuf éléments : la personne, ce qui comprend les investigations sur l'âme, le corps et tout ce qui est placé hors de nous. Dans tout cela, je ne vois que des instruments pour établir la conjecture et la qualité ; le temps, xçô^vf, lorsqu'on demande si celui que sa mère a enfanté, quand elle était au pouvoir de ses créanciers, est né esclave; le lieu, s'il est permis de tuer un tyran dans un temple ; si celui qui est resté caché a satisfait à son exil; la conjoncture, xaipbv, autre manière nec qui sit numerus, nec quse nomina, nec qui générales, quive spéciales sint status, convenit. Âc primum Aristoteles elementa decem constitnit, circa qua versari videatur omnis quaistio : Ovaiccv, quam Flavius esseniiam vocat; neque sane aliud est ejus oomen latinum, sed ea quaBiitur; An sit? Qualitatem, cujus apertus intellectns est ; Quanlitalem, qus dupliciter a posterioribus divisa est, Quam magnum, et, Quam muHum ait ? Ad aliquid, unde ductae trana^ lalio et eompttratio. Post hsec Ubi, et Quando; deinde Facere^ Pati, Haberet quod et quasi armatum esse, vestitim esse; novissime,Ke7(7da(,quod est Compositum esse quodam modot qt sedere, stare Jacere ; sed ex bis omnibus prima quatuor ad status pertinere, cetera ad quosdam locos argumentorum videntur. Âlii novem elementa posuerunti Personam, in qua de animo, corpore, extra positis, quaeratur} quod pertinere ad cotajecturae et qlialitatis instrumenta video : Tempus quod ;(jOÔvov vocant, ex quo quaestio, An is guem,.dum addicia esti mater peperit, servus sit natusf Locum, unde controversia videtur. An fas fuerit tyrannum in templo occidere? An exulaverit, qui domi latuit? Tempus iterum, qtlod xat^ôy appellent; banc autem videri volunt speciem illius*tem �

  
    !24U IMSTITUTIOM ORATOIHE. d'envisager le lemps; était-ce en hiver ou en été? cest le cas de cet homme qui se livrait à la débauche pendant les horreurs de la peste ; VacHon, npàÇiv, si Ton a commis un crime sciemment ou sans intention, par nécessité ou par hasard; le nombre, qui est une espèce de la quantité ; si Thrasybule a mérité trente récompenses, pour avoir délivré sa patrie de trente tyrans; Xa cause, ou le motif, ce qui est la matière des procès, toutes les fois que le fait n'est pas nié, et qu'on le soutient fondé en justice; la manière, Tpcirov, lorsqu'on dit qu'une chose s'est faite autrement que la loi n'autorisait à la faire; si, par exemple, on a fait périr un adultère sous le fouet^ ou si on l'a fait mourir de faim ; Voccasion des faits, à^oppLà^ Ip7«»v, et cela n'a pas besoin d'être expliqué, ni démontré par des exemples. Ces auteurs sont persuadés qu'il n'existe pas une seule question qui ne rentre dans l'un de ces éléments. Quelques-uns nous font grâce de deux, le nombre et Voccasion ; et à ce que j'ai appelé action, ils substituent le mot plus général irpa^pLara, affaires. Je me suis contenté de toucher légèrement ces diverses doctrines, pour qu'on ne me reprochât pa^ de les avoir omises. Du reste, elles n'indiquent pas assez, selon moi, les points essentiels des causes, ni les lieux qui peuvent fournir aux arguments; on s'en convaincra si l'on me lit avec attention, quand je traiterai de ces deux objets, et l'on verra qu'ils s'étendent beaucoup au delà du cercle tracé par ces doctrines. poris ut aestatem, vel hiemem : huic subjicitur ille in pestilentia com'issator; Actunit id est 7r/s&|cv, quod eo referunt, Sciens commiseritt an insciens? neceasilate, an caauf et talia : liumerum, qui cadit in speciem quantitatis, An Thrasybulo triginta prxmia debeantur, qui lot tyrannos sustulerit ? Causai», cui plurimaB subjacent lites, quoiies factum non negatur, sed quia justa ratione sit factum, defenditur : T^otco'v, quum id, quod alio modo fieri licet, alio dicitur factum, hinc est adulter loris cxsus, vel famé necatus : occasionem faclorutn, quod est apertius, quam ut vel interpretandum, vel exemplo sit demonstrandum ; tamen àfopfiàç ipywj vocant :'hi quoque nullam quaBstiouera extra hœc putant. Quidam detrahunt duas partes, numerum et occasionem; et pro illo, quem dixi, actu, subjiciunt res, id est itpxyfjLortCf que ne pi-seteriisse viderer, satis habui attmgere : ceterum bis nec status statis ostendi, nec omnes contineri locos credo; quod apparebit diligentius legentibus, qua£ de utraque re dicam; erunt enim plura muito, quam quae his elementis comprehenduntur.

  
    LIVRE III. 24i J*ai lu que certains auteurs n'admettaient qu'un seul état pour toutes les causes, Y état conjectural; mais on ne cite pas ces auteurs, et je n'ai pu trouver cela nulle part. On dit qu'ils fondaient leur système sur ce principe, que toiJf se prouve à l'aide de«signes qui constituent la vraisemblance. Mais qui empêche aussi, pai* la même raison, de fonder l'état des causes sur la qualité ? car partout on peut demander quelle est la nature de l'afTaire en litige. D'un côté comme de l'autre, il n'y aurait donc que confusion. En effet, qu'on ne reconnaisse qu'un seul état de cause, ou qu'on n'en reconnaisse pas du tout, c'est absolument la même chose, si toutes les causes doivent se ressembler. Le mot conjecture vient de conjectus, c'est-à-dire une certaine direction de l'esprit vers la vérité; d'où on, appelle conjectures ceux qui interprètent les songes et les présages. Cependant ce genre d'élat varie de noms, comme on le verra par la suite. Quelques-uns ont reconnu deux états, qu'Ârchidérae appelle, l'un conjecturait et l'autre définitif; mais il exclut la qualité, parce que, selon lui, rechercher en quoi consiste l'iniquité, Tinjustice, la désobéissance, tout cela rentre dans la définition, ou, comme il dit, dans la recherche des rapports et des différences. Il y a encore une .autre opinion qui admet aussi deux états, mais Yun négatif, elYsinire judiciaire. Celui qu'ils nomment négatif Apud plures auotores legi, placuisse quibusdam, unum omuino atatum esse, conjecturalem ; sed quibus placuerit, neque illi tradiderunt, nequecgo usquam reperîre potui; rationem tamen hanc secuti dicuntur, quod res bmnis signis coUigeretur, quo modo licet, qualitatis quoque soluin siatum faciant, quia ubique, qualis ait cujusque rei natura, quseri potest; sed ulrocunque modo sequetur summa confusio. Neque interest, unum quis siatum facial, an nullum, si omnes caus» sunt conditionis ejusdem ; conjectura dicla est a conjectu, id est directione quadam rationis ad veritatem, unde etiam somniorum atque ominum interprètes conjectures vocantur; appellatura tamen est hoc genus varie, sicut sequentibus apparebit. Fuerunt qui duos status facerent : Archidemus conjecturalem, et finitivum, exclusa qualitatet quia sic de ea quisri existimabat, Quid esset iniquum? quid injustum? quid dictp audientem non eisef quod vocal, de eodem et alto. Huic diversa sententia eorum fuit, qui duos quidem status e^se voluerunt, sed unum infUialem, alterum juridieialem : infilialii est, quem nos dicimus conI. 14

  
    U% INSTITUTION ORATOIRE. est celui que nous nommons conjectural, dans les causes où l*accusé se défend en niant; mais les uns le font absolument négatif, les autres né le font négatif qu'en partie, attendu que, si I^accusé se défend par la dénégation, Paccusateur attaque par la conjecture. L'état judicaire est celui qui se fonde sur des questionsMe droit, et que les Grecs appellent ^ixaioXcYuco^- mais, de même qu'Arcbidème exclut la qualité, ceux-ci rejettent la définition, qu*ils classent dans rétat judiciaire, lequel, disent-ils, a pour objet d'examiner des questions du genre de celle-ci : Telle action doit-elle se qualifier de sacrilège, de volj ou de démencel C'est aussi l'opinion de Pampbile ; seulement il a^ divisé la qualité en plusieurs espèces. Beaucoup d'écrivains, venus après, se contentant de changer les noms, ont également distingué deux genres de causes ; Tun reposant sur un fait douteux, et l'autre sur un fait constant; or il est clair que, dans toute cause,* il faut que le fait dont il s'agit soit certain ou ne le soit pas; s'il ne l'est pas, c'est l'état conjectural; s*il l'est, cela rentre dans les autres sortes d'états. ÂpoUodo^e exprime la même idée, en disant que la question réside, ou dsois des circonstances extérieures qui servent de fondement à la conjecture, ou dans nos propres opinions. Il appelle ce premier état réel, T/5»'Ypi.aTt)6ov, et le second idéal, wapUwoiaç. D'autres, ce qui revient au même, divisent la matière en doutes et en préjugés, entendant par ce dernier mot tout ce qui est réputé vrai. Enfin, fecturalem, cui ab infitiando nomen alii in totum dederunt, alii in partem, quia accusatorem conjectura, reum ioûlialione uti putaverunt. JuridicidlUt est, qui StxuioXoyticbç grece dicitur ; sed quemadmodam ab Arçhidemo qua*litas exclusa est, sic ab bis repudiata finitio ; nam subjiciunt eam jaridiciali, quarendumque arbitrantur, Juatumne sit, sacrilegiam appellari quoi obficiatur, vel furtum, vel amentiam? qua in opinione Pamphilus fuit; sed qUali' tatem in plura parlitu» est. Plurirai deinceps, mutatis tantam nominibus, in rem de qua non canslelf et in rem de qua constet; nam est Terum, nec aliter Ûeri poiesi, quam ut aut certum sit fkctum esse quid, aut non sit : si non est certum, conjectura sit; si certum est, reliqui status. Nam idem dicit Apollodorus, quum quiestionem aut in rébus extra positis, quibus conjectura explicatur, aut in nostriè ojMfiionibtts eiistimat positam, quorum illud Tcpscy/AscTcx^v, hoc mpl iwoiai yocat : idem qui knpàÀT/inrov et npoXyinrubif dicunt, id est dulnum et praesumptHm,

  
    LIVRE III. 243 Théodore ne pense pas autrement non plus, puisque, selon lui, il n'y a que deux choses à rechercher : si le fait existe, ou bien, le fait admis, quelles en sont les circonstances ; car on voit que dans toutes ces opinions, malgré la différence des termes, le premier genre relève de la conjecture, et le second des autres états ; mais ces autres états, ApoUodore les borne à deux, la qualité et le nom, c'est-à-dire la définition, et Théodore y ajoute la quantité et la relation. D*autres veulent que la question d'identité ou de difîérence se rapporte tantôt à la qualité, tantôt à la définition. Posidonius ne considère, en tout état, que les mots et les choses. On s^attache aux nu)ts pour en rechercher la signification, retendue et Tesprit. Â Tégard des choses, ou c'est une question de fait s'il s'agit de leur existence, et c'est ce qu'il appelle x«t' aidhiaiv, c'est-à-dire qui tombe sous les sens ; ou c'est une question de qualité et de définition, mlt £vvoiav, c'est-à-dire qui tient à la manière de voir; ou enfin c'est une question de relation. De cette diyision en est venue une autre, des choses écrites, et des choses non écrites, Gelsus Cornélius a établi aussi deux états principaux : Si une chose est, quelle elle est. A cette première question, il rattache la définition, parce que, soit qu'un homme accusé d'avoir dérobé de l'argent dans un temple nie le fait, soit qu'en Tavouant il soutienne que cet argent appartenait à un particulier, il yatou^* jours lieu d'examiner s'il a commis un sacrilège. Quant à la seconde question (la qualité), il l'envisage sous deux rapports : le fait, et ce qui est écrit; il subdivise ce dernier en quatre parties quo significatur de quo liquet. Idem Theodorus : qui de eo An Ht, et de acci' dentihus ei,quod esse constat, id est -nspi oùvCai xaï o-u/xésSi^xorGav, exislimal quaeri; nam in his omnibus prius genus conjecturam habet, sequens reliqua; sed haBC reliqua Âpollodorus duo vult esse, qualitatem, et de nomine, id est finilivam : Theodorus, quid, quale, quantum, ad aliquid. Sunt qui et de eodem et de alio^ modo qualUatem esse, modo finilionem velint. In duo et Posidonius dividit, voeem, et tes : in voce quseri putat, An significetf quidf quam multa, quo modo? in rébus conjecturam, quod xar' a'aOviatv Tocat, et qualitatem; et finitionem, cui nomen dat xar' hvotav et ad aliquid, unde et illa divisio est, alla esse scripta, alia inscripta. Celsus Cornélius duos et ipse fecit status générales. An sit? quale «{7? Priori subjicit /Snt/ton^m, quia sBque quaeratur, An sit sacrilegus, qui nihil se sustulisse de templo dicit, pt qui ftivatam pecuniam confitetur sustulisse; qualUatem^ in rem et scriptum

  
    244 ' INSTITUTION ORATOIRE. légales, dont il exclut la compétence et le défaut d'action, et il comprend dans la conjecture ce qui regarde la quantité et l'intention. On fait encore une autre division. Toute controverse, diton, roule sur Texistence d'un fait, ou sur sa qualité. La qttorlilé se détermine, soit par des considérations générales, soit par des considérations spéciales qui en découlent. Vexistence s'établit par la conjecture ; car on peut demander de toute chose, si elle est, si elle a été, si elle sera, quelquefois même, dans quelle intention elle a été faite : ce qui vaut mieux que de reconnaître seulement un état de fait, comme si Ton ne devait s'enquérir que du fait en lui-même et du passé. Quant à la qualité, celle qui se détermine d'après des considérations générales n'a guère d*application au barreau, où Ton fait rarement des questions du genre de celle-ci : Ce qiCon loue vulgairement doit-il être réputé honnête ? Elle tient donc le plus souvent à des considérations spéciales, et quelquefois se tire d'une dénomination commune à tout le genre, comme quand on demande si celui qui a dérobé dans un temple V argent d'un particulier est coupable de sacrilège. Quelquefois elle se déduit de la chose elle-même, quand le fait est certain, et qu'on ne doute pas de ce qu'il est; à quoi se rattachent toutes les questions de Thonnête, du juste et de l'utile. C'est dans ces deux états d'existence et de qualité qu*on prétend que sont renfermés tous les autres» parce que, tantôt la quantité dividit : scriplo, quatuor parles légales, exclusa translatione, quantitatem et ntentis quaslianem conjecturae subjicit. Est etiam alia ia duos divideDdi status ratio, quse docet, aut de substantia conlroversiam esse, aut de qualitate; ipsam porro qualitatem aut in sumtno génère consistere, aut in suceedentibus : de substantia est conjeetvra, QusBstio enim traclatur m, An faeta sit? An fiât? An futura sitî Intcrdum etiam mentis; idque melius, quam quod iis placuit, qui statum eumdem facti nominaverunt, tamquam de prseterito tantum, et tantum de facto, qusereretur. Pars qualilatis, quae est de summo génère raro in judicium venit : quale est, Idne ait honeatuiUt quod vulgo laudatur? Succedentium aulem alias de coramuni appellatione, ut, Sitne sacrilegus, qui pecuniam privatam ex tempto furatus est? Aut de re denominata, ubi et factum esse certum est, nec dnbitatur; quid sit, quod factum est, cui subjacent omnes de honestis, justis^ utilibus, qusstiones. His etiam céleri status contineri dicuntur, qaia et quantitas modo

  
    LIVRE III. 245 se rapporte à la conjecture : Le soleil est-il plus groaid que la terre ? tantôt à la qualité : Quel degré de peine ou de récompense mérite tel? La compétence, ou défaut d'action, a aussi pour objet la qualité, et la déGnition en est une partie. A Tég^rd des lois qui se contredisent, et de ces questions qui se traitent par voie de parallèle, et de celles que font naître le texte et Tesprit d'une loi, c'est toujours sur le droit commun qu on se fonde, excepté peut-être pour cette dernière espèce d'état qui rentre souvent dans la conjecture, comme tout ce qui offre de Tarabiguité, puisque là où il est évident que les paroles offrent un double sens, c'est l'intention du législateur qu'il faut pénétrer. Le plus grand nombre des auteurs a reconnu trois états principaux, et Gicéron, adoptant cette division dans son Orateur y estime que tous les sujets de controverse et de dispute sont renfermés dans ces trois chefs : Si telle chose est, ce qu'elle est, quelle elle est; ce qui revient évidemment à ces trois termes, conjectùxe, définitiony qualité. C'est aussi le sentiment de Patrocle. M. Antoine reconnaît également trois états. // y a, dit-il, un très-petit nombre de points sur lesquels roulent tous les discours : Telle action a été faite, ou non ; on a eu droit, ou on n'a pas eu droit de la faire; elle est bonne, ou elle est mauvaise. Mais comme avoir droit ne signifie pas seulement être autorisé par la loi, mais siad conjecturam referatur, ut Majorne sol, quant terra? modo ad qualitatem, Quanta pœna quempiam, quantove prxmiô, sit afficijustum? et translalio verselur circa qualilatem, et defmitio pars sit translationis; quin et contrariœ loges, et ratiocinativus status, id est syllogismus, et plerumque scripti et voluntatis, aequo nitantur (nisi quod hic terlius aliquando conjecturam accipit, Quid semerit legis constitutor?), ambiguitatera vero semper conjectura «plicar necesse sit; quia, quum sit manifestum, verborum intelleclura esse duplicem, de sola quaeritur voluntate. A plurimis très sunt facti générales status, quibus et Cicero in Oratore ulitur, et omnia, qus aut in controversiam, aut in conlentionem veniant, contineri putat, Sitne? Quid sit? Quale sit? quorum nomina apertiora sunt, quam ut dicenda sint : idem Patrocles stnlit. Très fecit ol M. Anlonius, his quidem verbis : Paiicae res sunt, quibus ex rébus omnes oraliones nascitntur, factnm, non facfum ; jus^ injuria; bonnm, malum. Sed quoniam, quod jure dicimur fecisse, non hune solum intelieclum habel, ut 14.

  
    246 INSTITUTION ORATOIRE. gnifie aussi satisfaire à l'équité, ceux qui ont suivi la doctrine d'Antoine ont voulu distinguer plus clairement ces trois états, et ont en conséquence appelé le premier conjectural, le second légalf et le troisième judiciaire» Virginius approuve cette division. Ensuite, divisant ces trois états en plusieurs espèces, ils ont rangé sous rétat légal la définition, et généralement tout ce qui résulte d*une loi ou d'un écrit, comme Vantinomie, c'est-à-dire la contradiction de deux lois entre elles; l'interprétation d'une loi, considérée dans sa lettre et dans son esprit, ce que les Grecs appellent xorrà pviToy xai ^loévoiav; l'état trapslatif, (mtoiXvi<|^iv, que nous nommons aussi transumplivum et trampositivum, c'est-à-dire toute exception déclinatoirequi peut empêcher ou annuler la procédure; rétat rationnel ou collectif, ce qui répond au 0T>xXc^iopMç des Grecs ; enfin l'amphibologie, ap.^i^xîa, ou l'ambiguité dans les termes d'une loi ou d'un écrit : distinctions que j'établis ici, parce que la plupart des rhéteurs leur donnent le nom d'états, quoique quelques-uns n'aient voulu y voir que des questions légales. Athénée admet quatre principaux états : le premier, incitatif ou persuasif, ce qui rentre dans le genre délibéralif (irporpeirrtxYjv ou irapcppuYiTiioiv oràmv); le second, par lequel il entend la question de fait ou de conjecture, car c'est ce qui résulte de la suite, plutôt que du nom qu'il lui donne (ouvtiXixiîv) ; le troisième, l'état définitif ou de définition, qui consiste à substituer un nom à un autre, uiraXXaxTixniv * et enfin le quatrième, l'état judiciaire. lege, sed illum quoque, ut juste fecisse videamur; secuti Anlonium apertius voluerunt eosdem status distinguere; itaque dixerunt covjectvralemf legalem^ juridicialem, qui et Virginio placent. Honim deinde fecerunl species, ita ut legali subjicerent finiiionem, et alios, qui ex scripto dicuntur ; legum eontrariarum, quoe àvrcvo/Aia dicitur; et scripti et sententise vel voluntatiSf id est xoerà p^rbv xat Stdvoiav' et fiirdX-in^iv, quam bos vai-ie translativum, IranMimptivam, tratuposUivam vocsunus; 7U>>ovc7/AÔy, quem accipimus ratiocinativum, yé[ collfctivum ; ambiguitalis, qusB à/AfcSoÀ^a noroinatur; qnos posui, quia et ipsi a plerisque statua appellanlur, quum quibusdam légales potius qnxstiones eas dici placuerit. Quatuor Tecit Athenœus, 7r/0OT|9€7rrcx^v vrâviv, Tel Ttapop/iriTtx-nVt id est exhortativvm, qui suasoriae est proprius vumihx^,'^, qua conjeetwram signilicari, magis ex bis, quas sequuntur, quam ex ipso nomine apparet; uTraA/«XTixtjy* ea fliùtioeM, mutatione enim nominis consiAi ;juridicialem, ea^em

  
    LIVRE III. 247 qu'il appelle du même nom que les autres rhéteurs grecs, ^ixaioXo^ixtiv * car, comme, je Tai dit, on varie beaucoup dans les dénominations. Il en est qui, par le mot ûiraXXoixrMciiv, entendent la translation ou exception déclinatoire, parce que ce mot grec emporte ridée d'un changement. D'autres, comme GéciliusetThéon, ont reconnu aussi quatre états principaux, mais les ont présentés autrement : Si une chose esU ce qu'elle est, sa qualité, sa quantité. Gela revient à la doctrine d'Àristote, qui, dans sa Rhétorique, divise ainsi toute espèce de matière : Ou, dit-il, on discute la vérité du fait, ce qui est 1 état de conjecture ; ou on traite de ce qu'il faut rechercher ou éviter (de petendis ac fugiendis), ce qui appartient au genre délibératif; ou Von discute V identité ou la différence des choses» Puis il arrive à cette conclusion, qu'on doit établir Texistence du fait, sa qualité, sa mesure, sa fréquence. Dans un certain passage, il a aussi en vue la définition, quand il dit qu'il y a des accusations dont on peut se défendre ainsi : rai pris, maisie n'ai point volé; j'ai frappé, mais je n'ai point commis d'outrage, etc. Gicéron, dans ses livres de rhétorique, avait aussi compté quatre états : le fait, le nom, le genre et l'action. Le fait répond à la conjecture, le nom à la définition, le genre à la qualité, Faction au droit de poursuivre, auquel il rapportait la compétence; mais, dans un autre ouvrage, il envisage les questions légales comme des dépendances de Taction judiciaire. D'autres auteurs ont reconnu cinq états : la conjecture, la déappellatione graeca, que ceteri, usus, nam est, ut dixi, multa in nominibus differentia. Sunt qui uira>AaxTcxi7v translationem esse existi ment, secuti hanc mutationis signiflcalionem : fecerunl alii totidem status, sed alios, An «i/? Quid 8it? Qttale ait? Quantum ait? ut CsBcilius et Theon. Âristoteles in Rhe« toricis etiam sic omne opus dividit, in veritatem^ et pelenda ac fugienda, quod est suasnriae, et de eodem atque alio; partiendo tamen ad hoc pervenit, ut An su? Quale, Quantum, et Quam multum ait? quœrendum putet. Quodam taraen loco finitionis tiuoque vim intelligit, quo dicit, quaedam sic defendi, Sttstuli, sed non. furlum feci; Percussi, sed no^ injuriam feci. Posuerat et Cicero in libris rlietoricis, facti, nominis, generis, aclioms; ut in Tacto conjectura, in nomine finitio, in génère qualitas, in actione jus intell igeretur : juri subiecerat translationem; verum hic légales quoque quaestiones alio loco tractât ut species actionis. Fuenint qni facerent quinque, confeeturam, ^finllionem^ qualitatem, quanti �

  
    248 INSTITUTION ORATOIRE. (initiony Isi qualité, la quantité, la relation. Théodore, comme je Tai dit, admel aussi ces principaux chefs : Si une chose est, ce quyile esty quelle elle est, sa mesure, ses rapports, II pense que ce dernier chef consiste principalement dans la comparaison d'un fait avec un autre, parce que meilleur et pire, plus grand et moindre, ne sont que des termes de relation ; mais, je Tai démontré plus haut, toutes les questions judiciaires se rattachent aussi à ce der* nier chef : Si tel a droit de poursuivre, s'il convient d'intenter telle action contre tel, en telle circonstance, de telle manière ? car tout cela marque rapport, relation avec autre chose. D'autres comptent six états : la conjecture, ou question de fait, qu'ils appellent •ysveaiv ; la qualité, la propriété, i^iomxa, ce qui répond à la définition; la quantité, à^îav; la comparaison; la translor tùm, pour qui on a imaginé un nouveau nom, {j^sTàcTRai; : je dis nouveau pour désigner un état, car Hermagoras s'en sert parmi les espèces du genre judiciaire. Il a plu à d'autres d'établir sept états, en n'y admettant, ni la translation, ni la quantité, ni la comparaison ; mais, à leur place, ils substituent quatre états légaux qulls ajoutent aux trois états rationnels. D'autres vont jusqu'à huit, en ajoutant la relation. Il y en a qui n'ont donné le nom d'états qu'à ceux qui sont rationnels, et ceux qui sont légaux ils les ont (comme j'ai dit) simplement appelés questions. Dans talem, ad aliquid : Theodorus quoque, ut dixi, iisdem generalibus capitibos utitur, An sil? Quid sit? Quale tit? Quantum sit? Ad aliquid: hoc ullimum maxime in comparativo génère versari putat; quoniam melius ac pejus, majus et minus, nisi alio relala non intelliguntur. Sed in illas quoque translativas, ut supra signilicavi quaestiones incidunt, An huic jus agendi sitf vel facere aliquid conveniat? An contra hune? An hoc tempore? An sic? omnia enim ista referri ad aliquid neccsse est. Alii sex status putant, conjecturatn, quam yivevtv vocant; et qualitatem; ei proprietalem, id est i^cot^ra, quo verho fiiiitio ostenditur; et quantilatem, quam à|^ay dicunt; et comparât ionem; et translationem, ciijus ad hoc novum nomen inventum est ymerséTraTCs* novum, inquam, in statu, alioqui ab Hermagorc inter species juridiciales usitatum. Aliis septem esse plaçait; a quibus nec translatio, nec quantitas, nec comparatio recepta est; sed in horum trium locum subditae quatuor légales, adjcciaeque tribus illis ralionalibus ; alii pervenerunt usque ad octo, translalione ad septem superiores adjecta. A quibusdara deinde divisa ratio est, ut status^ rationales appelèrent; quxstiones (quemadmodum supra dixi), légales; in iilis de ret in bis descripto qusereretur; quidam in diversum hos status esse, illas

  
    LIVRE IIJ. 249 ceux-ci, il s'agit de ce qui est écrit, de scripto; dans ceuK-Ià, on ne traite que du fait, de re. Quelques-uns ont fait tout le contraire; ils ont nommé états les questions légales, et questions les états rationnels. D'autres ne reconnaissent.que trois états rationnels, ou de pur raisonnement : ïexistence du fait, son essence^ sa quatité. Hermagoras seul en compté quatre : la conjecture, la propriété, la translation, la qualité. Il exprime cette derrière par le mot d'accident^ xarà (rup.6e6T]X9Ta, simaginant, sans doute, qu'on est bon ou méchant accidelitellement. 11 subdivise ensuite la qualité, et lui assigne : i** Texamen de ce qu'il faut rechercher ou fuir (de appetendis et fugiendis), c'est le genre délibératif ; 2" les considérations, en bien ou en mal, sur une personne, c'est le genre démonstratif ; S*" la discussion appliquée aux affaires (v^aYP-ATucnv), mais abstractivement et sans acception de personnes, comme ces questions : Celui-là est-il libre à qui on intente une action pour lui contester sa liberté? Est-il vrai que les richesses engendrent V orgueil ? Telle action est-elle juste, est-elle bonne ? 4** les matières judiciaires où se rencontrent à peu près les mêmes questions, mais appliquées spécialement à des personnes : Un tel Ort-il eu raison de faire telle chose ? Je n'ignore pas 'que Gicéron, dans son premier livre de la Wiétorique, a donné une autre interprétation à la partie qu'Hermagbras appelle ifçoL-fiMLTixh, et qu'il l'a déûnie V examen de ce qui est fondé en droit sur l'usage et sur l'équité, genre d'examen attribué diez nous aux jurisconsultes. Mais j'ai dit ailleurs le peu de cas que Gicéron luiquaesUones maluerunt. Sed alii rationales très putaverunt, An sil? Quid sH? Qttûle ait? Hermagoras solus quatuor, conjectwam, proprietalfm, iranslalionetUf gnalitatem^ quam per accidentia, id est xarà 9u/46sê>jxôra, vocat, bac interpréta tione, An ilU acciiat viro bono esse, vel ma/o? Hanc ita dividit, de appetendis et fugiendis, quœ est pa^ ieliberativa; de persona, ea ostenditur laudativa; negotialem, quam TvpayfjLarixiiv vocat; in qua de rébus ipsis quaîritur, remolo personarum complexu, ut, SUne liber, gui est in assertione? An divitiac superbiam pariant? An jnslum quid, an bonum sit ? Juridiclalem, in qua Tere eadem, sed certis destinàtisque personis quibroLnluT : An ille juste hoc feeerit, vel bene ? Nec me fallit, in primo Ciceronis rbetorico aliam esse loci negotialis interpretationem, quum ita scriplum sit, Negotialis est, in qua, quidjurts ex civili more et xquitate sit, consideratur ; cui.diligentix prxesse apud nos jurisconsuUi exislimantur, Sed quod ipsius de bis Hbris judicium

  
    250 INSTITUTION ORATOIRE. mènie faisait de cet ouvrage, qui n*est que le résumé des leçons qu'il avait prises dans sa jeunesse, en sorte, que, s'il s'y trouve quelque erreur, on doit la mettre plutôt sur le compte de ses maîtres que sur le sien. Peut-être aussi s'est-il trompé, parce que Hermagoras, en traitant de cette espèce de qualité , cite d'abord des exemples tirés du^droit ; ou bien encore aura-t-il pris le change sur le mot ir^a-Y{i.aTixcuc, par lequel les Grecs désignent les jurisconsultes. Quoi qu'il en soit, il s'est mis pour toujours à l'abri du reproche d'avoir donné tle faux préceptes, en substituant aux ébauches de son jeune âge son admirable traité de rOra^ leur. Revenons à Hermagoras. Il est le premier de tous les rhéteurs qui ait parlé de la translation^ ou compétence, comme d'un état distinct, quoique, au nom près, on en trouve quelques germes dans Âristote. Quant aux questions légales, il en reconnaît quatre : la première, qui se fonde sur le texte d'une loi, et sur l'intention du législateur, ce qu'il appelle xatà ptirov xal ÛTre^aipsoiv, c'est-à~ dire ce qui est écrit et l'exception (ce dernier mot est moins usité, le premier lui est commun avec les autres rhéteurs) ; la seconde, qui est toute de raisonnement ou d'induction ; la troisième, qui s'exerce sur les textes offrant de T ambiguïté ; la quatrième, sur la contradiction des lois entre elles. Àlbutius a adopté la même division, mais il en distrait la translation, qu'il relègue dans les questions judiciaires, et il rejette des questions légales celle qu'on faeritj supra disi : sunt enim velut regest» in bos commentarios, quos adolescens deduxerat, schols ; et si qua est in his culpa, tradentis est ; sive« eum mOTÎt, qaod Hermagoras prima in hoc loco posuit exempla ex qusslionibus juris; sive, quod Graeci npayfiotruohç vocant juris interprètes. Sed Gicero quidem his pulcherriraos illos de Oratofe substituit, ideoque culpari, tam* quam falsa praBcipiat, non potest. Nos ad Hermagoram. Translationem hic primus omnium tradidit, quamquam semina ejus qundam citra nomen ipsum apud Aristotelem reperiuntur. Légales autem quaestiones bas fecit, scripH et voluntatis (quam ipse vocat xarà pnxév. xal UTTS^aé/oeviv, id est dietvm et exceptionem, quorum prius ei cum omnibus commune est, exceptionis nomen minus usitatum), ratiocintaivum, anthiguitatis, legum contrariarum, Albutius, eadem divisione usus, detrahit translationem, subjiciens eam juridiciali : in legaUbua quoque qusstionibus

  
    LIVRE III. 251 appelle dHnduction. Ceux qui voudront fouiller plus avant dans les écrits des anciens y trouveront encore plus de choses, je le sais; mais, pour moi, je crains de ne m*être déjà que trop étendu sur ce sujet. , Maintenant, si Ton veut savoir quelle est mon opinion, je ne rougirai pas d'avouer qu'elle diffère un peu de celle où j'étais autrefois; et si je ne consultais que le soin de ma réputation, peutêlre me conseillerait-il de ne rien changer à ce que j'ai enseigné si longtemps avec conviction; mais je ne puis me résoudre à dis. simuler en rien ce que je pense, surtout dans im ouvrage comme celui-ci, où je n'ai en vue que l'avancement des jeunes gens. Hîppocrate, ce père de la médecine, a fait, à mon avis, l'action la plus honorable, en signalant lui-même quelques-unes de ses méprises, pour que la postérité ne fût pas induite en erreur. Gicéron l'a imité, en condamnant avec franchise, dans des écrits postérieurs, quelques-uns de ses ouvrages précédents, comme son CatuUtis et son Luctdlus, et ses livres de rhétorique, dont j'ai déjà parlé. À quoi bon, en effet, se livrera tant de travaux et d'études, s'il n'était permis de revenir sur ce qu'on a fait pour le perfection-* ner? D'ailleurs, ce n'est pas à dire que rien de ce que j'ai enseigné jadis ne sera désormais utile ; car mes nouveaux préceptes se rattacheront en partie aux anciens, et l'on n'aura pas à se repentir de ce qu'on sait déjà ; seulement je tâcherai de réunir le tout, et nalliim pntat esse, qui dicatar ratiocinativus» Scio pion inventuros adhuc, qui légère antiques studiosius volent; sed ne hase quoque excesserint modum, vereor. Ipse me paulum in alla, quam prius habuerim, opinione nunc esse confîleori et fortasse tutissimum erat famas modo studenti, nihil ex eo mutare, *quod mullis annis non sensissem modo, verum etiaro approbassem. Sed non ayustineo esse conscius mihl dissimulât! (in eo praesertim opère, quod ad bonO' rum^uvenum aliquam utilitatem componimus) in ulla parle judicii mei: nam et Hippocrates, clarns arte medicinse, videtur honestissime fecisse, quod quosdam errores sues, ne posteri errarent, confessus est; et M. TulUus non du-» bitavit aliquos sues libres jam editos aliis poslea scriptis ipse daninare, sicut Catulum atque Luculluro, et hos ipsos, de quibus modo sum loculus, artis rfaetoricae. Etenim* supervacuus foret in studiis longior labor, si nibil liceret melius invenire prseteritis, neque tamen quidquam ex bis, quee tum praecepi, supervacuum fuit ; ad easdem enim particulas haec quoque, qu« nunc praecipiam, reverteniur : i(a neminem didtcissc pœniteat; colligcro tanlum eadem)

  
    252 INSTITUTION ORATOIRE. de le disposer dans un ordre plus méthodique et plus dair. Je yeux surtout qu'on me rende la justice qu'aussitôt que j'ai connu la vérité, je me suis empressé de la communiquer aux autres. À l'exemple de beaucoup d'auteurs, je conservais trois états ra~ tionnels : la conjecture, la qualité, la définition^ et un état légal; tels étaient pour moi les états constitutifs d'une cause. Ensuite, je divisais l'état légal en cinq espèces : les. lois, considérées dans la lettre et dans l'esprit ; celles qui se contrarient ; celles qu^on interprète par induction , celles dont les termes sont équivoques ; enfin, les matières de compétence ou de translation. Maintenant je reconnais que ce que j'appelais état légal ne doit pas être compté parmi les états généraux d une cause ; car c'est assez d'avoir dit qu'il y a deux sortes d'états fondés, les uns sur ce qui est écrit, les autres sur ce qui n'est pas écrit. Ainsi ce ne sera point un état proprement dit, mais un genre de questions; autrement il faudrait dire aussi qu'il y a un état rationnel, ce qui n'est pas. J'ai également retranché la compétence, ou translation, des cinq espèces de questions légales. J'avais même souvent dit, ainsi que peuvent se le rappeler tous ceux qui ont suivi mes leçons, et j'ai particulièrement développé cette opinion dans les livres de rhétorique qu'on a publiés sans mon aveu, qu'à peine existait-il une cause où la compétence formât un état réel, c'est-à-dire où il n'y eût pas un autre état plus essentiel, raison pour laquelle plusieurs écrivains avaient exclu la translation. Je sais, au reste, qu'elle ac disponere paulo signiûcantius conor : omnibus autem satisfactum volo, non me haec serius demonstrare aliis, quam mihi ipse persuaserim. SecuDdum plurimos auctores scrvabam très rationales status ^ eonjecturam, qualitatem^ finitionem, unum legaletn; hi mihi status générales erant : lega^ lem in quioque species parliebar, scripU et volwitatis legum eontrariarum^ colleçUvutnt ambiguiiaiis, tronslationia. Nunc quartura ex generalibus inlelligo |)Osse removeri; »uflicit enim prima divisio, qua diximus alios rationliles, , alios légales esse : ita non erit status, sed quaestionum genus : alioqui et ralionalis slatus esset. Ex iis eliam, quos spéciales vocabam, removi translalionem ; fréquenter quidem (sicut omnes, qui me secuti sunt, meminisse posssnt) testatus, et in ipsis eliam illis sermonibus, me nolente, vulgatis, hoc tamen complexus, vix in uUa conlroversia translationis statum posse reperiri, ut non et alius in eadem recte dici viderelur, ideoque a quibusdam eum exclusum. Neque ignoro

  
    LIVRE III. 253 joue un grand rôle dans beaucoup de cas, et notamment dans presque toutes les affaires où le demandeur échoue par des vices de forme. Telles sont ces questions et d'autres du même genre ; Un tel a-t-dl qualité pour intenter une action à un tel, en vertu de telle Un, devant tel juge, en tel temps? Mais remarquons qu'il préexiste toujours une cause déterminante tirée des personnes, des temps, des faits, ou d'ailleurs, et qu'ainsi la question n'est pas dans la compétence elle-même, mais dans les motifs qui y donnent lieu. Ce n'est point auprès du préteur que vous deve% réclamer ce fidéicommis ; c'est auprès des consuls, attendu que la somme excède la juridiction du préteur, 11 s'agit d'examiner si la somme excède, en effet, cette juridiction. C'est une question de fait. Voîis 7i'avez pas qualité pour plaider contre moi ; vous n'avex, pas pw être constitué procureur de ma partie adverse. Point à juger : L'a-t-il pu? Vous n'avexi pas dû m"" attaquer au possessoire, mais au pétitoire. Était-on fondé à attaquer au possessoire? voilà ce qui est à résoudre. Or, toutes ces questions rentrent dans l'état légal. Enfin, dans les cas de prescription, dans ceux même où le défaut d'action ressort manifestement, n'y a-t-il pas autant de questions différentes que les lois en vertu desquelles on agit ? Tantôt on conteste sur un nom, ou sur un texte, ou sur l'intention; tantôt on tire des inductions ; en sorte que c'est toujours du genre de question que naît l'état de la cause. La translation, ou compétence, ne renferme donc pas la question sur laquelle, mais à r occasion de laquelle on conteste. Un exemple va démontrer multa transferri, quum in omnibus fern causis, in quibus cecidisse quis formula (licitur, bas sint quaestiones, Au huk, an cum hoc^ an hac lege, an apud hune, an hoc tempore liceat agere? et si qua sunt talia. Sed persona;, lempora, acliones, ceteraque propter aliqnam causam tran&feruntur; ita non est in translalione quaestio, sed in eo, propter quod transfei-unlur : non debes apud prsetorem petere fideicommissum^ sed apud consules ; major enim prmloria cognU lione summa est : qua}ritur, An major summa s'il ? facti conlroversia est. Non licel tii/i arere mecum : cognilor enim flcri non potuisli : judicaiio est, An potuerit? Non debuisli interdicere, sed petere : An recte interdictum sit? ambigitur, quœ omnia succedunl legitimis quacstionibus. An non praescriptiones (eliam in quibus maxime vidctur manifesta translalio) easdem omnes species liabent, quas eae leges, quibus agitur, ut aut de nomine, aut scripto et senteutia, yel ratiocinatione, quaeralur? Deinde status ex qusestionc oritur; trans^ latio pon faabel qusestionem, de qua contendit orator, seU propter quam conI. * 15

  
    254 INSTITUTION ORATOIRE. cela plus clairement : Vous avez tué un homme. — Je ne Vax pas tué. Question : Ua-t-il tué Y l'état de la cause est de conjeclure. Qu'au lieu de cela on dise : J'ai droit de vous intenter une action; — Vous ne l'avez pas; la question qui en résultera, A-t-il droit? fera-t-elle Télat de la cause? non ; car, que ce droit soit reconnu ou ne le soit pas, cela peut intéresser Tissue du procès, mais ne touche pas au fond ; c'est sur quoi le juge prononce, mais non la raison pour laquelle il prononce. Voici un exemple semblable : Vous mériîez d'être puni. — Je ne le mérite pas. Le juge verra s'il le mérite ; mais il n'y a là ni question, ni état. Où donc sontils? Le voici : Vous méritez d^êlrepuni^ parce que vous êtes coupable d'homicide. — Je ne le suis point. U est-il ? Autre exemple : Il m'est dû des honneurs. — // ne vous en est pas dû. Y a-t-il là un état? Non, à ce que je crois. // m'est dû des honneurs^ parce que j'ai tué un tyran. — Vous ne l'avez pas tué. Question et état. De même, cette proposition alternative : Vous n'avez pas droit de m' intenter une action, — J'en ai le droit, ne renferme pas un état. Où est-il donc? Ici : Vous n'avez pas droit de m'intenter une action, parce que yous êtes noté d'infamie. On examinera s'il est noté d'infamie et s'il est permis à qui est dans ce cas d'intenter une actiop ; il y aura là questions et état. 11 en est donc de ce genre de cause, comme de celles où il y a comparaison et récrimination. Mais on insiste. Ces propositions : J'ai action ; — Vou^ n'avez pas action, ne sont-elles pas semblables à celles-ci: Vous avez tendit. Hoc apertius : OicduU hortiinem; Non occidi: quœslio, An occident? ^latus, conjectura : won est taie, Habeojus actionis; Non habes : ut sit quaestio, An habeat ? et inde status ; accipiat enim aclionem necne, ad eventum perti-nel, non ad causani; et ad id, quod pronuncial judex, non id propter qucd pronunciat. Hoc iUi simile est, Punietidus es; Nonsim: videbit judex, an puniendus sU? sed non hic crit quaestio, nec bic status : ubi ergo? PuniendNs es, hominem occidisti : Non occidi; An occiderit? Honorandus sunt; non es : num statum habet? non, ut pulo : honorandus sutu quia tyrannum occidi; Non occidisti : quœbtîo, et status : simililer. Non recle agis; Recle ago, non halel statum: ubi est ergo? Non recle agis, ignominiosus : quœrilur, An ignomlniosus sil? aut, An a gère ignominioso iiceat? et quapsliones et status : ergo translativum gcuus causa; est, ut comparativum, et imiluœ accusationis^ At eniin simile est illi, Habeojus; Non habes: Occidisti; Re»le occidi: non

  
    LIVRE m. 255 ttté: — rai eu raison de tuer. Je ne le nie pas; mais ces dernières propositions non plus ne forment pas Fétat de la cause, car elles ne l'expliquent pas assez ; il faut qu'elles soient accompagnées de leurs raisons. Horace a commis un crime, il a tué sa sœur. — Il n'a pas commis un crimcy car il â tué une indigne ronatnb QUI PLEURAIT LA MORT d'dn ENNEMI. ÈtaH'CC uu moUf légitime pour la tuer ? Tel est le point à examiner, et Tétat est qualificatif. De même dans ces questions de jurisprudence : Vous n'avez pas le droit de le déshériter, parce que la loi interdit toute action à celui qui est noté d'infamie. — J'ai ce droit, parce que défhériter n'est point exercer une action. Qu'est-ce qu'exercer une action? voilà ce qu'il faut définir : Il ne vous est pas permis de le déshériter ; voilà ce qu'il faut résoudre par Voie de syllogisme ou d'induction. Il en est ainsi de toutes les autres questions, que rétat de la cause soit rationnel ou légal. Je le sais, des auteurs ont compris, dans le genre rationnel, tout ce qui tend à décliner une accusation, prétendant qu'on peut se défendre de la manière suivante : J'ai tué cet homme, mais j'en avais reçu l'ordre de l'empereur. — J'ai livré les trésors du temple, mais j'y ai l'té forcé par le tyran. — Je ne suis pas retourné au camp, mais j'en ai été empêché par la mauvaise saison, par des torrents, ou par mon état de maladie; c'est-à-dire, ce n'a pas été ma faute, mais celle de tous ces obstacles. Je prends la liberté de ne pas souscrire à cette opinion. En effet, dans ces exemples, ce n'est pas l'action qu'on décline, mais c'est sur la cause du fait lui-même qu'on se rejette, ce qui arrive dans nego; sed nec res hsec statum facit» non enim sunt hae propositiones (alioqui t causa non explicabilur), sed cum suis rationibus. Scelus commisU Hoiatiits^ tororem enim occidil. Non commisit; debuit enim occidere eam, quse hostis morte mœrehati qua^slio. An hscc justa causa? ita qualilns : ac siroilitel* in translationc, ffon habea jus abiliiandi^ quia ignominioso von est aciio. Habeo Jus quia abdicatio aciio non est : quaeritur, Quid sit aclio ? finiemus : îion liiet dbdicare, sfllogismus : item cetera per omnes et rationales et légales status. Nec ignofo fuisse qucsdam^ qui Iranslationem in rationali quoque gcnerc ponerent hoc modo, Hominem occidi Jussus ab imperatore : dona templi cogenli tyrmino dedi î deserui, {fmpesfatibus, fluminibiis, valeludine mpedituf, id est non per me stelit, sed pisr illa : a quibus ctiam liberius dissenlio. Non enim actio transfertur, sed causa faciii quod accidit pasne in omni defensione;

  
    2j6 institution ORATOIRE. presque toutes les défenses ; ensuite, celui qui emploie ce moyen se retranche dans une sorte d'état de qualité, puisqu'il se dit exempt de tort : il serait donc plus vrai de dire qu'il y a deux espèces de qualités, Tune applicable au fait, et Tautre à Taccusé. Tenons-nous-en donc à ceux dont Gicéron a suivi Tautorité et qui ne reconnaissent que trois questions dans toute controverse : Si une chose est, ce qu'elle est, quelle est? La nature elle-même nous prescrit cette marche ; car il faut d'abord qu*il y ait un objet sur lequel on soit en discussion, puisqu'on ne peut apprécier ce qu'il est et quel il est, avant d'avoir établi qu'il existe. Voilà donc la première question. L'existence de cet objet est-elle constatée, il faut désigner ce qu'il est ; ce second point défini, reste à spécifier sa qualité. Qu'y a-t-il au delà de cette triple exploration ? C'est aussi dans ces trois chefs que sont renfermées les questions générales ou indéfinies, et les questions particulières ou limitées; car il y a toujours un de ces points qu'on traite dans quelque matière que ce soit, démonstrative, délibérative ou judicaire. A son tour, cette dernière comprend tous les procès et embrasse la partie rationnelle et la partie légale, puisqu'il n'est aucune contestation sur le droit qui ne puisse se résoudre en définition, qualité ou conjecture. On pourrait donc rigoureusement s'en tenir à cette division ; mais, comme je m'adresse à des jeunes gens qui n'ont pas encore d'expérience, ils retireront plus de fruits des explications deinde s, qui tali utitur palrocink), Don recedit a forma qualitatis; dicit enim, se cu'pa vacare; ul magis qualitatis duplex ratio facienda sit, altéra, qua et faclum defenditur; altéra, qua tantum reus. Credendum est igilur iis, quorum auctorilatem seculus est Cicero, tria esse, quae in oroni dispulatione quxrantur, an ait, quid sit, quale ait? quod ipsa nobis etiam natura pracscribit; nam primum oporlct subesse aliquid, de quo ambigitur : quod, quid sit, et quale sit, certe non potcst oistimari, ni si prius esse constitcrit; idcoquc ëa prima quœstio; sed non stalim, quod esse manifestum est, etiam quid sit, apparct. Hoc quoque constituto', novissiroa qualitas superest-, nec bis esploratis aliud est ullra. His inGnitae quxstioncs, bis finitse conlinentur ; horum aliqua in demonslrativa, deliberaliva, judiciali matcria utique tractantur. Hxc rursus judiciales cau^as et rationali parte et legali continent; neque eflim ulla jiiris disceptatio, nisi linitione, qualitate, conjectura potest explicari. Sed instiluentibu;»

  
    LIVRE III. 257 où je suis entré d'abord, et, si ce n'est pas la ligne la plus droite, c'est au moins un chemin plus facile et plus ouvert. Avant tout il faut savoir qu il y a dans toute cause quatre moyens que ne doit jamais perdre de vue celui qui l'entreprend. Et, pour commencer par le défendeur, ce qu'il a sans doute de mieux à faire dans Tintérêt de sa défense, c'est de pouvoir nier le fait incriminé ; ensuite de prouver qu'il n'en est pas l'auteur; en troisième lieu, et c'est ce qu'il y a de plus honorable, de prouver qu'il a agi avec raisop. Que si tout c^la manque à la fois, Tunique chance de salut est dans quelque expédient tiré du droit pour échapper à une accusation qu il ne peut nier ni défendre, comme de faire voir que l'action n'a pas été intentée dans les formes. De là toutes ces questions qui entraînent des nullités ou des fins de non-recevoir. Il y a, en effet, des actes criminels de leur nature, mais autorisés par le droit; telle est cette disposition des Dou%e^ Tables qui permettait aux créanciers de se partager le corps de leur débiteur : loi barbare dont nos mœurs ont fait justice. Au contraire, il y a des actes justes en eux-mêmes et que le droit restreint, comme la liberté dç, tester. Quant au demandeur, il doit s'en tenir à prouver que le fait existe, que l'accusé en est l'auteur, que ce fait est criminel, et que sa poursuite est légale. Ainsi, tout procès roule sur les mêmes espèces, seulement les parties changent quelquefois de rôles, rudes, non erit inutilis latius primo fusa ratio, et, si non statim rectissima linea tensa, facilior tamen et apertior via. Discant igilur ante omnia, quadripartitam in omnibus causis «ase raiioncm, quam primam intueri debeat, qui acturus est; nam, ut a defensore polissimum incipiam, longe fortissima tuendi se ratio est, ai, quod objicitur, negari potest ; proxima, si non id^ quod objicitur, factunt este dicitur; lertia honestissima, qva recte factum deftnd'tnr, quibus si deficiamur, ultima quidem, sed jam sola superest s.-i1u8, aliquo juris adjutorio elabendi ex crimine, quod neque negari, neque derendi potest; iit non videatur Jure actlo itUendi. Hinc iilœ quœstiones, sive actionis, sive translalionis : sunt enim quaedaro non laudabilia natura, sed jure concessa; ut in xii Tabulis debitoris corpus inter creditores dividi licuit; quam legem mos publicus repudiavit; et aliquid œquuro, sed prohibitum jure, ut IJbertas testamentorum. Accusatori nihilo plura.intuenda sunt, quam Ut probet factum esse, hoc esse factum, non recte factum, jure he intendere : iia circa species easdem lis omnis

  
    258 INSTITUTION ORATOIRE. comme dans les causes où il s'agit d'une récompense ; car alors c est au demai^deur à prouver que le fait mérite la récompense. Ces quatre espèces de propositions et formes d'actions, que je considérais jadis comme états constitutifs d'une cause, se réduisent donc, ainsi que je l'ai fait voir, à deux genres : le rationnel et le légal. Le rationnel est plus simple, il n'envisage que la nature des choses ; aussi lui sufQt-il de recourir à la conjecture, à la qualité, à la définition. Mais le genre légal comporte nécessairement plusieurs espèces, parce que les lois sont en grand nombre et varient beaucoup dans les formes. Tantôt donc c'est sur le texte même de ces lois, tantôt sur Tintention du législateur que nous nous appuyons; nous nous prévalons de certaines, quand nous n'en trouvons pas de spécialement applicables; il en est que nous comparons entre elles; il en est que nous interprétons diversement. De là ces questions, vrais simulacres é*états, tantôt simples, tantôt mixtes, mais ayant cependant une physionomie qui leur est propre. Or, toute discussion concernant la lettre et l'esprit d'une loi rentre, sans aucun doute, dans la qualité ou la conjecture; ce qui se traite par voie d'induction (lorsque la loi n'a pas un rapport direct avec le fait) appartient à la qualité; quand on signale des contradictions dans les lois, c'est encore la conjec' tureet la qualité; et quanta celles qui donnent lieu à diverses interprétations (à^.(|piêoXta), elles se discutent toujours par la conjecture, A l'égard de la définition^ elle est commune aux deux versabitar, translatis tanlum aliquando partibus : ut in causis, in quibus de praemio agitur, recte faclum petitor probat. HseG quatuor velut proposila formxque actionis, quae tum générales status ▼ocabam, in duo, ut ostendi, gênera discedunt, rationale, et légale ; ralionale simplicius est, quia ipsius tantum naturac conlemplatione constat; itaque in 60 satis est oslendisse conjecturam, finilionem, qualitatem. Lcgalium plures sint species necesse est, propterea.quod multœ sunt leges, et varias habent formas : alia est cujus verbis nitiiuur; alia cujus voluntate; alias nobis, quum ipsi nuUam habemus, adjungimus; alias inter se comparamus; alias in diversum interpreiamur. Sic nascuntur hsec velut simulacra ex illis tribus, intérim simplicia, intérim et mixta, propriam tamen faciem ostendentia, ut scrlpti et voluntatis, quae sine dubio aul qualiiate aut conjectura continentur; et s^llogUmust qui est maxime qualitatûs; et leges cmtrarix^ quae iisdem, quibus scriplum et volutUas, constant; et àfxfi^oXia, quas semper con/Vc^/ra explicatur.

  
    LIVRE m. 250 genres (rationnel et légal), attendu qu^elle s'applique aux choses comme à ce qui est émt . ^ Toutes ces questions tombent donc évidemment dans les trois états, de conjecture , de qualité , de définition; mais attendu, comme je Tai dit, qu elles ont un caractère qui les distingue, il est bon de les faire remarquer aux étudiants; permis même de les appeler ou états légaux, ou questions, ou si Ton veut chefs secondaires, pourvu qu'ils sachent bien qu'il n'y a rien à y chercher, au delà des trois points ci-dessus indiqués. Â l'égard de la quantité, QUANTDu? He h multiplicité, quah hdltum? de la relation, ad ALiQuio, et comme quelques-uns ont ajouté, de la comparaison, il n'en est pas de même. Ce ne sont pas des variétés du genre légal ; elles appartiennent uniquement au genrerationnel et sont toujours fondées, ou sur la conjecture, ou sur la qualité, comme ces questions touchant Vintention, le temps, le lieu. Mais nous parlerons de chacune en particulier, quand nous traiterons des préceptes de \2i Division, On en convient généralement, les causes simples n'ont qu'un seul état ; mais on reconnaît que dans une seule cause il peut se rencontrer plusieurs questions qui tiennent à l'objet principal du procès. Je crois encore qu'on peut être en doute sur l'état de la cause auquel on s'attachera de préférence, quand on a plusieurs moyens de défense à opposer à une seule accusation ; et comme, Finitio quoque ntrique generi, quodque rerum, quodque scripti conlemplatione constat, communis est. Hxc omnia, etiamsi in illos très status veniunt, tamen, quia, ut di\i, habent aliquid velut proprium, videnlur demonstranda discentibus, et permittendum, ea dicere vel status légales, val qusBStione^, vel capita quaBdam minora; dum sciant, nihil ne in his quidem prœter tria, quae praediximus, quaeri. At (2«antiim? et Quant multtm? et Ad aliquid, et, ut nonnulli putaverunl, comparativtts, non eamdem rationem habent; sunt cnim hiBC non ad varielatem juris, Stid ad solam rationem referenda; idcoque semper in parte aut conjecturae aul qualitatis ponenda sunt, ut, Qua mente? et Qito tempore? et Qun loco? Sed de singulis dicemus qusestionibus, quum tractarc priBcepta Divisionis cœperimus. Hoc inler omnes convenit, in causis simplicibus siagulos status esse causarum; quspstionum autem, quaî, velut subjaccntcs, ad illud, quo judicium continetur, referunlur, saîpc in unam cadere plures posse (etiam credo altquando dubitari, que statu sil utendum7quum adversus unam intentionem plura

  
    260 INSTlTUTrON ORATOIRE. en fait de narration, la meilleure couleur à prendre est celle qu'on peut le ^^ieux soutenir, ainsi je crois qu'entre les divers états que comporte une cause, Torateur doit chosir celui où il pourra plus librement déployer ses forces. Voilà pourquoi Cicéron, plaidant pour Milon, envisagea cette cause d'un tout autre œil que Brutus qui avait composé, à titre d'exercice, un plaidoyer sur le même sujet. Le premier soutint que Milon avait usé d'un droit légitime, en tuant, sans dessein prémédité, un ennemi qui lui dressait des embûches ; l'autre, au contraire, faisait un titre de gloire à Milon d'avoir donné la mort à un mauvais citoyen". A l'égard des causes complexes, on estime qu'elles peuvent comporter' ou deux ou trois états : tantôt différents, si; par exemple, un accusé nie un fait et soutient l'autre légitime ; tantôt du même genre, s'il les nie tous les deux. Gela arrive même lorsqu'il n'y a qu'un seul point en litige, dès que ce point est contesté entre plusieurs personnes ; soit au même titre, comme celui de parenté; soit à titre différent, lorsque l'un se fonde sur un testament, l'autre sur sa qualité d'héritier. Or, toutes les fois qu'il y a plusieurs demandeurs et que l'on oppose à l'un une chose, à l'autre une autre, il faut nécessairement qu'il y ait des états de cause différents; tel est le sujet suivant de controverse : que tout testament confoime aux lois ressorte son effet; que les pères qui meu^ rent sans tester n'aient pour héritiers que leurs enfants ; que tout enfanta que son père a renoncé naît aucune part dans sa succession; que le bâtard né amnt V enfant légitime soit légitimé par opponuntur{ et sicat in colore dicitur narrationis, eum esse optimum, quem actoroplime tueatur; ita hicquoque posse dici, eum slalum esse facieadum, in quo tuendo plurimum adhibere virium possit orator; ideoque pro Hilone, aliud Cieeroni agenti placuit, aliud Bruto, quum exerçitationis gratia componeret oraiionem; quum ille;«rd tamquam imidiatorem occisum^ et tamen non Milonis consilio, dixerit; hic etiam gloriatus sit occiso malocivé). In conjunctis vero posse duos et très inveniri, vcl diverses, ut si quis aliud se non fecisse, aliud recte fecisse defendat; vel generis ejusdem, ut si quis duo crimina vel omnia neget. Quod accidit etiam, si de una re quaîratur alîqua, sed eam plurcs pétant; vel eodem jure, ut proximitatis; vel diverso, ut quum hic testamento, ille proximitate nitetur : quoties autem aliud alii petitori oppouitur, dissimile^ esse status necesse est, ut in illa conlroversia Teslaneata legibus facta rata sint; intestatorum parent um tiberl hsercdes sùU ; abdicatus ne çuid de bonis patris copiât : nothns, ante legitimum natus, legi" -—

  
    \ \ « \ LIVRE TH. 261 ce seul fait, et, né après, soit considéré seulementtomme citoyen; tout père peut donner son fils à titre d" adoption, et tout adopté peut rentrer dans sa famille, si son père naturel décède sans enfants. Cela posé, un père qui avait deux enfants légitimes, après avoir donné Tun, à titre d*adoption, et renoncé Tautre, vient à avoir un bâtard. Il institue son héritier le fils qu il avait d'abord renoncé, et meurt. Tous les trois prétendent à sa successioh. Disons en passant que les Grecs appellent vo6c; un enfant né hors mariage, et que nous avons conservé ce mot, parce que nous n'en avons pas de correspondant en latin, comme l'atteste Caton dans un de ses discours. Mais revenons à notre sujet. À celui qui est institué héritier, on oppose la loi qui exclut de la succession de son père le fils qu'il a renoncé ; d où naît un état de cause pris du texte de cette loi et de l'intention du législateur. On examine si le renoncé ne peut hériter de son pére^ en aucune manière; s'il ne le peut, quand c'est la volonté de celui-ci ; quand son père l'institue expressément son héritier. On allègue au bâtard d'abord qu'il est né après les enfants légitimes, ensuite qu'il n'est point né avant aucun qui soit légitime. La première question donne lieu à un état de syllogisme ou d'in* duclion : Doit-on considérer comme n'étant pas nés, des enfants légitimes devenus étrangers à leur famille? La seconde se fonde sur la loi et sur l'intention; car on convient que le bâtard n'est iimiu fiUus 8il : pott legilimum natus, tatUum civis; in adopHonem dare liceat; in ûàoplionem dato redire in familiam liceat, ai paler naturalis sine liberis decesaerit. . Qui ex duobos legilimiâ altcrum in adoptionem deJerat, altci'um abdicavcrai, sustulil noUium; instituto haerede alidicato deccssit; omnes 1res de bonis cootendunt. Nôdov, qui non sil legiiimus, Grieci vocant : latinum roi nomen, ut Cato quoque in oralione quadaru lestalus e&l, non habemus, iileoque ulimur peregrino ; sed ad propositum. Haeredi scripto opponilur lex, Abdicatus ne çiiid de bonis palris capiat ; fil status scripti et volunlalis, An nUo modo capere posait ? an ex volunlate patris? an hxres scnptus? Notho duplex fit quœstio, quod post legitimos natu:» sit, et qUod non sit ante legitimum naius. Prior syllogismum habet. An pro non nalis sinl habemti, jvi a familiasunt «Uieualif Altéra scripli et voluntatis; non cnim eis-e hune ' 15.

  
    262 INSTITUTION ORATOIRE. né avant aucun enfant qui soit légitime, mais il se retranchera dans la volunté du législateur qu'il soutiendra avoir été teUe que le bâtard fût légitimé par le seul fait de sa naissance, dans un temps où il n'y avait plus aucun enfant légitime dans la famille. 11 combattra aussi les termes de la loi, en disant que le défaut de survenance d'enfant légitime après le bâtard, ne saurait nuire à ce dernier, et il fera le raisonnement suivant : Sup* posez qu'il n'y ait pour tout enfant qu'un bâtard, quelle sera sa condition? sera-t-il seulement citoyen? mais il ne sera point né après un enfant légitime : fils? mais il ne sera point ne avant. Si donc on ne peut s'arrêter aux termes de la loi, il faut bien en interroger l'esprit. Qu'on ne s'étonne pas, au surplus, qu'une même loi produise deux états de cause différents; celle-ci ayant une double disposition, équivaut nécessairement à deux lois. Quant à l'adopté qui veut rentrer dans. sa première famille, il rencontre d'abord l'héritier qui lui dit : Vous fût-il permis de revenir, sachez que c'est moi qui suis héritier. C'est le même état de cause que dans la demande du fils renoncé par son père, où l'on recherche si celui que son père a renoncé peut hériter. Les deux autres ajouteront dans leur intérêt commun : 11 ne yous est pas facultatif de rentrer dans la famille, attendu que notre père n'est pas mort sans enfants. Chacun s'appuiera, en outre, sur une question qui lui sera propre. Celui qui a été renoncé dira qu'il n'en est pas moins, pour cela, au nombre des enfants du nalum anlc legitimum, convcnit; sed voluntate legis se tuebitur, quam dicet talem fuisse, ut légitimas esset noihus tum nalus, quum alius legitimus in domo non esset. Scriptum quoque legis excludet, dicens, Non utiquet sipostea fegilimus nalus non sil, notho nocere : uteturque hoc argumento, Fïnge solum nalum nothum, cujus condilionis erit? tantumcivis? atquï non erit post legitimum natHs: filins? atqui non erit ante legitimos nalus; quare si verhis legis stari jinn potest, voluntate standum est. Nec quemquam turbet, quod ex una iege duo status fiant : duplex est; ita vim duarum habet. Redire in familiam volenti dicitur ab altero primum: Vt tibi redire lieeat, hxres sum. Mem status, qui in pelitione abdicati; quxritur enim, AnpossU esae hxres abdicatns? Adjicitur communitcr a duobus, Redire tibi in familiam non licel, non enim paler sine liberis decessit ; sed in hoc propria quisque eorum quaestione nilelur; alter enim dicet, abdicatum quoque inier liberos esse, et

  
    LIVUE m. 263 décédé, et il excipera de laMoi même qui le repousse, puisqu'il aurait été superflu de l'exclure de la succession de son père, s'il eût été considéré comme étranger; et que, comme en sa qualité de fils, il aurait été héritier de son père, si ce dernier fût mort sans tester, la loi qu'on lui oppose pouvait bien faire qu'il nliéritât pas, mais non qu'il ne fût pas fils. De là un état de définition : Qu'est-ce qu'être fils? De son côté, le bâtard prouve aussi que le père n'est pas mort sans enfants, et il le prouve par les mêmes moyens dont il s'est servi dans sa demande pour soutenir sa qualité de fils, à moins qu'il n'aime mieux recourir à un état de définition : Les enfants non légitimes en sonVils moins des enfants ? Yoilà donc dans une seule et même controverse deux états légaux qui se présentent spécialement, l'un tiré de la loi et de Tin. tention, l'autre de syllogisme ou d'induction, et de plus un état de définition ; ou plutôt, on y trouve les l!iP'ois seuls états véritables, l'état de. conjecture dans l'examen de la loi et de l'iûtention, l'état de qualité dans l'induction ouïe syllogisme, et l'état de définition qui s^entend assez de lui-même. îl y a aussi dans toute espèce de cause un objet en litige, un pointa juger, un moyen principal à faire valoir : carJoute cause est fondée sur un motif quelconque auquel se rapporte le jugement, et qui contient la substance même du procès ; mais comme tout cela varie suivant la nature des affaires et a d'ailleurs été traité argumenlum ducet ex ipsa, qua repellilur, lege; supervacuum enim fuisse prohiber! patris bonis abdicatum, si esset numéro aliei\oruin; nunc quia, filii jure, futurus fuerit inteslati hacres, opposilam esse legem, quie tamen non id efflciat, ne filius sit, sed ne hœres : status lînitiv^is, Quid sit fiiius? Bursus nolhus eisdem colligil argumentis, non sine liberis patrem decessisse, quibus in petilione usus est, ut probaret esse se filiuni; nisi forte et hic finitionem movet, An l'theri »int eliam non legititiù ? Cadent igitur in unarn contre versiam, vel specialiter duo legilimi status, seripti et roluntath, et syUogismus^ et praeterea ftnilio; vel très illi, qui natura soli snnt, conjectura in scripto et voluntate, qnalita» in syllogismo^ et quaB per se est aperta, finitio. Causa quoque, et judcatio et conHaeni est in omni génère causarum. Mhil enim dicitur, cui non insit ratio, et quo judicium referatur, et quod rem maxime contineat; sed quia magis haec variantur in lilibus, et fere tradita

  
    261 INSTITUTION ORATOIRE. par ceux qui ont écrit sur les causes judiciaires, je remets à en parler quand j'en serai là. Maintenant, puisque j'ai divisé les causes en trois genres, je vais suivre Tordre que je me suis prescrit. • CHAPITRE Vil Du genre démonstratif. Commençons d'abord par le genre qui consiste-à louer et à blâmer. Âristote et, à son exemple, Théophraste ont en quelque sorte isolé ce genre de la partie active et politique, et Tont borné au seul plaisir des auditeurs ; c'est, en effet, à quoi semble le restreindre son nom qui n'exprime guère qu'une idée d'ostentation . Mais, chez les Romains, l'usage l'a introduit dans les affaires publiques; car souvent le simple devoir d'une charge ouunsénatusconsulte confie à des magistrats le soin de prononcer des éloges funèbres; dans les tribunaux, un témoin qu'on loue ou qu'on décrie influe beaucoup sur les jugements ; il est aussi pergiis aux accusés de produire des apologistes ; et quelques mémoires publiés contre des com^rétiteurs célèbres, contre L. Pison, Clodius et Curion «t d'autres, quoique diffamatoires, n'en ont pas moins passé comme avis dans le sénat. Toutefois, je ne nie pas que certaines compositions, telles que les louanges des dieux et des héros sunt ab iis, qui de judlcialibus causis aliqua composuerunt, in illam partent diffcrantur : nunc, quia in tria gênera causas divisi, ordinem sequar. CAPUT VII te demonstralivo, quod constat laude et viluperatioae. Ac potissimum incipiam ab ca, qux co istat laade ac vituperatione : quod genus videtur Aristoteles, atque eum seculus Theophrastus, a parte negotiali, hoc est Tzpxy/ixrufi. remoyisse, tolamquc ad solos auditores relegasse : et id ojus nominis, quod ab ostentatione ducitur, proprium est. Sed roos Bornanus etiam negotiishoç niunus inseruil; nam et funèbres laudationes pendent fréquenter ex publico aliquo officio, alquc es. senatusconsuUo magistralibus sxpe mandantur; el laudare lestem, vel contra, pertinet ad momentum judicioriim; et îpsis etiam reis darc laudulores licet; et edili in competitores, in L. Pisonem, in Clodium et Ciirionem libri, vituperaliffnem continent, el tamen in senatu loco sunt habiti seatenlise. Neqiie infitias eo, quasdam esse ex boc génère materias, ad solam coinpositas ostenlationein, ut laudes deorum, viro �

  
    LIVRE III. 265 dés premiers siècles, ne soient des discours de simple apparat; ce qui, comme on le voit, tranche la question que nous avons déjà traitée, et démontre Terreur de ceux qui ont prétendu que Torateur ne parlait jamais que sur des matières douteuses. Quoi ! les louanges de Jupiter Capitolin, objet perpétuel d'une sainte émulation, sont-elles une matière douteuse, ou n'appartiennent-elles point à un genre oratoire? Mais, de même que la louange appliquée aux affaires ne peut se passer de preuve, aussi faut-il que celle qui n'a d'autre objet que de faire briller l'orateur en offre au moins les apparences. Avonsnous à parler de Romulus, fils de Mars, allaité par une louve? Nous prouverons son origine céleste, en disant qu'exposé au courant d'un fleuve, il ne put y trouver la mort; que toutes ses actions révélèrent en lui le fils du dieu de la guerre ; et qu enfin ses contemporains n'ont pas élevé de doutes sur son apothéose. Ces compositions admettent même une sorte de défense. Ainsi, dans l'éloge d'Hercule, l'orateur justifiera adroitement l'échange de vêtements que ce héros fit avec la reine de Lydie, et jusqu'à la quenouille qu'elle lui donna, dit-on, à filer. Âvouons-le pourtant, le véritable caractère du panégyrique est d'amplifier et à'oimer; aussi son objet principal est-il de célébrer les dieux et les hommes, bien qu'il descende parfois aux animaux,, et même aux choses inanimées. nimque, quos priora teinpora tulerunt : quo solvitur quœslio supra tractata manifestumque esl errare eos, qui nunquam oratorem dicturum, nisi de re dubia, putaverunt. An laudes Capilolini Jovis, perpétua sacri certaminis inateria, vel dubise sunt, vel non oratorio génère traclantur? Ut desiderat aulem laus, quas negotiis adhibclur, probationem ; sic etiam iUa, quae ostentation! componitur, habet intérim aliquam speciem probationis : ut qui Komulum Hartis filîum, educatumque a lupa dicat, in argumcntum cœlestis ortus ulalur bis, quod abjectus in profluentem, non poluerit extingui; quod omnia sic egerit, ut, genitum préside belloruin deo, incredibile non esset; quod ipsum quoque cœlo receplum temporis ejus homines non dubitaverint. Quaedam vero eliam in defensionis speciem cadent : ut si, in laude Herculis, permutatum cum reginu Lydise habitum et imperata (yt Iraditur) pensa orator excuset. Sed proprium laudis est, res amplificare et omare; quac roateria praecipue quidem in deos et homines cadit; est lamen et aliorum animalium, et carentium anima. "*•

  
    266 INSTITUTION ORATOIRE. Quand nous louons les dieux, c'est d'abord la majesté de leur nature, en général, que nous devons exposer à la vénération; ensuite, Tatlribut particulier à chacun d'eux; et enfin les arts utiles qu'ils ont inventés pour le bonheur de l'humanité. Voulons-nous exalter leur puissance ? Nous montrons dans Jupiter le suprême modérateur du monde ; dans Mars, l'arbitre des batailles ; dans Neptune, le souverain des mers. S'agit-il de leurs bienfaits? Nous devons les arts à Minerve, les lettres à Mercure, la médecine à Apollon, les moissons à Gérés, Icvin à Bacchus; sans oublier ce que l'antiquité nous a transmis de mémorable sur chacun. L'origine ajoute encore à la gloire des dieux, s'ils sont issus de Jupiter ; l'ancienneté, s'ils remontent au Chaos ; les enfants, comme Apollon et Diane, à Tégard de Latone. Il faut louer les uns pour être nés immortels, les autres pour avoir conquis leur immortalité par de hauts faits : dernier genre de gloire qui réservé, à la piété de notre prince, en fait l'ornement des âges présents. L'éloge des hommes est plus varié. On a d'abord égard aux temps ; à celui qui les a précédés, à celui où ils ont vécu ; s'ils ne sont plus, aux événements qui ont suivi leur mort. Avant de s'occuper de son héros, on passe en revue sa patrie, ses parents, ses ancêtres, d'où naît une double considération : ou il a soutenu dignement la splendeur de sa race, ou il a illustré un nom obscur par d'éclatants exploits. En retraçant les temps antérieurs à sa Verum in deis generaliter primum majestatem ipsius eorum nalura vencrabimur; deinde proprie vim cujusque, et inventa, quae utile aliquid hominibus attulerunt. Vis ostendilur, ut in Jove, regendorum omnium ; in Marte, belli ; in Ncptuno, maris; inventa, ut ,arlium, in Hinerva; Hercurio, litterarum; medicinffi, Apolline ; Cerere, frugum ; Libero, vini : tum, si qua ab iis acta vetustas tradidit, commemoranda ; addunt ctiam diis honorem parentes, ut si quis sit fllius Jovis; addit antiquitas, ut iis, qui sunt ex Chao; progenies quoque, ut ipollo ac Diana Latonœ. Laudandum in quibusdam, quod geniti immortales; in quibusdam, quod immortalitatem virtute sunt consecuti : quod pietas principis nostri, praBsenlium quoque temporum decus fecit. Jtfagis est varia laus hominum : nam primum dividitur in tempera, quodque aiite eos fuit, quoque ipsi vixerunl; in iis autem, qui fato sunt functi, etiaiti quod est insecutum : ante bominem fatria ac parentes ^ unajoresque erunt, quorum duplex iractatus est ; aut enim respondisse nobilitati, pulcbrum erit, aut hvmilius genus illustrasse factis. lUa quoque intérim ex eo, quod anie -X,

  
    LIVRE 111. 267 naissance, on ne négligera ni les prédictions ni les augures qui auraient présagé sa grandeur à venir ; comme cet Achille, fils de Thétis, que des oracles avaient annoncé devoir un jour éclipser son père. Les louanges personnelles se tirent des qualités de Tàme et du corps, et des avantages purement extérieurs; mais, comme les dons corporels, et ceux que nous tenons du hasard, sont de moindre valeur, il ne faut pas les envisager d'une manière absolue. Ainsi, quelquefois on vantera la beauté et la force, comme fait Homère, à regard d'Âgamemnon et d'Achille ; quelquefois la faiblesse elle-même deviendra un titre de plus à notre admiration, cpmme lorsque ce même poète nous représente Tydée sous les traits d'un brave guerrier, malgré la petitesse de sa taille. La fortune elle-même, qui ajoute tant à la dignité, surtout chez les rois et les princes, à qui elle offre plus de ressources pour faire éda ter leur mérite, la fortune fera d'autant plus ressortir de belles actions, qu'elle aura été plus avare de -ses dons envers ceux qui les auront faites. En général, tous les biens qui ne dépendent, pas de nous, et qui nous sont départis par le sort, ne sont pas un sujet d'éloge, par cela seul qu'on en a été favorisé, mais par Tusage honorable qu'on en a su faire ; car les richesses, le pouvoir et la faveur, puissant mobile pour le bien comme pour le mal, mettent nos mœurs à la plus sûre des épreuves, et font de nous des hommes plus vertueux ou plus méchants. ipsuii) fuit, tempore trahentur, qu» responsis vel auguriis faturam claritatem promiserint; ut eum, qui ex Thetide natus esset, majorem pâtre suo futurum cecinisse dicuntur oracula. Ipsius vero laus hominis, ex aDÎmo et corpore et extra poéilis peti débet: et corporis quidem fortuitorumque quum levior, tum non une modo tractanda est; nam et pulcbritudinem intérim roburquc prosequimur honore verborum, ut Homerus in Agaraemnone atqne Achille. Intérim confort admirationi multum etiam infirmitas, ut quum idem Tydea parvum, sed bellatorem, dicit fuisse. Fortuna vero, quum dignitatem affert, ut in regibus principibusque, namque e»t hœc materia ostendendae virtutis uberior, tum quo minores opes fuerunt, eo majorem benefactis gloriam parit; sed omnia, que extra nos bona sunt, quxque hominibus forte obtigerunt, non ideo laudantur, quod'habuerit quis ea, sed quod iîs lionestc sit usus. Nam divitiaB et potentia et gratia, quum plurimum virium dent in utranique partem, certissimum faciunt morum experimentum ; aut enim meliores propter hacc, aut pejores sumus.

  
    268 INSTITUTION ORATOIRE. L'éloge des qualités de Tàme ne connaît pas ces distinctions; mais il n'y a pas non plus qu'une manière de le traiter. Tantôt il sera plus intéressant de suivre la progression de l'âge et Tordre des faits, de manière à présenter le développement du naturel de celui qu'on loue, pendant ses premières années, ensuite les progrès de réducation, et enfm, successivement, tout ce qu'il aura fait et dit de remarquable. Tantôt on prendra pour division de son panégyrique les vertus qu'on veut célébrer, le courage j l'équité, la continence, et Ton rangera sous chacune d'elles les actes qui s'y rapportent. Quelle est la meilleure de ces deux méthodes? C'est à notre sujet à nous l'apprendre. Heureux l'orateur qui peut otrrir à l'attention de son auditoire le tableau de ce qu^un homme a fait seul, ou le premier, ou dont il a partagé l'honneur avec un petit nombre! Ou quand il peut l'entretenir de certaine? actions qui ont dépassé l'attente générale, surtout si son héros, dépouillé de toutes vues personnelles, s'est sacrifié à l'intérêt d'autrui. Quant au temps qui suit 'la mort, il n'est pas toujours donné de le faire entrer dans un éloge, d'abord parce qu'on loue quelquefois des vivants, ensuite parce qu'on a rarement à rappeler les honneurs divins, ou des statues publiques, décernés à la mémoire d'un homme. J'en dis autant des monuments de Tesprit : ils ont besoin de la sanction des siècles. On sait que pour Ménandre la postérité a été plus juste que ses contemporains. Aninii semp^r vera laus; sed non una per hoc opus via dudtur ; namque alias œtatis gradus, gestarumque rerum ordinem sequi speciosius fuit, ut in primis anni.s laudaretur indoles, tum disciplinae, pOi>l hoc operum, id est faclorum dicloruroque contextus : alias in specics virtulum dividerc lau^em, fortitudiniSt justitix, corUinenUœ^ ceterarumque, ac singulis assignare, quae secundum quamque carum gesla eruul. Utra sil autem harum via utilior, cum maleria deliberabimos ; dura sciamus . gratiora esse audienlibus, quac solus quis, aut primus, aul cerle cum paucis fccisse dicelur: si quid prajterea supra spem aut esspectatiouem, praccipue quod aliéna potius causa, qnam sua. Teinpus, quod finem hoiAinis insequitur, non semper tractare contingit; non solum, quod vivantes aliquando laudamus, sed quod rara hœc occasio est, ul rererri possint divini honores, cl décréta, ut publiée statuai constitutse. Inler quac numeravcrim ingeniorum monuoienta, quae saeculis probarentur ; nain quidam, ^icul Mcnander, justiora posterorum, quam suœ œtalM, ^diin» sunt consecuti.

  
    LIVRE ill. 269 Enfin, les enfants sont un sujet d'éloge pour leurs pères, les villes pour leurs fondateurs ; les lois immortalisent ceux qui les ont rendues, les arts ceux qui les ont inventés, et les institutions rappellent sans cesse leurs auteurs. Ainsi, c'est à Numa que nous devons le culte qu'on rend aux dieux ; et l'usage d'incliner les faisceaux devant le peuple remonte i\ Publicola. Veut-on blâmer? on s'y prend de la même manière, sauf la couleur qui est différente. Chez beaucoup de gens, une basse extraction ajoute encore à l'opprobre de leur vie ; chez d'autres, une illustre origine ne sert qu'à mettre leurs vices dans un plus grand jour, et à les rendre plus odieux. Quelques-uns ont été annoncés, avant leur naissance, comme des fléaux; c'est ce qu'on raconte de Paris; d'autres, tels qu'lrus et Tliersite, ont été des objets de mépris, à cause de leur misère ou de leur difformité; d'autrëorenfin, pour avoir gâté, par leurs dérèglements, les plus heureux dons de Ja nature, n*ont recueilli que l'indignation et la haine; c'est ce que nous apprennent les poètes, du lâche Nirée et de l'impudique Plisthène. L'âme est susceptible d'autant de vices que de vertus ; on peut donc envisager les uns comme les autres sous un double aspect. Il est des hommes auxquels l'ignominie s'attache même au delà du tombeau, témoins Mélius, dont la maison fut rasée, et Marcus Manlius, qui priva sa postérité de son prénom. La haine que nous portons aux méchants rejaillit sur leurs proches. Il n'est pas jusAfferunt laudem liberi parentibus, urbes conditoribus, leges latoribns, artes iuventoribus, nec non inslituta quoque auctoribus, ut a Numa traditum deos Golcre, a Publicola, fasces populo suminittere. Qui omnis etiam in vituperatione ordo constabit, tanlum in diversum : nam et turpitudo generis opprobrio multis fuit : et quosdam clarilas ipsa notiores Girca vitia, et invisos magis fecit : et in quibusdam, ut in Paride traditum est, prsBdicta pernicies; et corporis ac fortunae quibusdam mala conteraplum, ut Tbersitse alque Iro; quibusdam bona vitiis corrupla odium attulerunt; ut Kirea imbeilem, Plisthenem impudicum, a poetis accepimus. Et animi totidem vitia, quod virtutes sunt : nec minus, quam in laudibus, duplici ratione tractanlur; et posl môrtem adjecta quibusdam ignominia est, ut Mselio, cujus- domus solo aequata ; Harcoque Hanlio, cujus praenomen e familia in posterum exemptum est. Et pairentes malorum odimus ; et est condi �

  
    270 INSTITUTION ORATOIRE. qu'aux villes, dont les fondateurs encourent une espèce d'infamie, parce qu*eUes sont le centre d'une nation en horreur à toutes les /j.^joS^ autres; tel est le premier'^auteur de la superstition judaïque. Les lois portées par les Gracques sont décriées par le, nom seul de ces tribuns. Ënûn» il y a des exemples de perversité inouïs que This* toire nous a transmis; tel est cet attentat monstrueux d'un Perse envers une femme de Samos. Voilà pour les morts. A Tégard des vivants, les jugements du public sont des espèces de témoins qui déposent de leurs mœurs, et quand sa voix les honore ou les flétrit, rien n'est plus propre à justifler l'éloge ou le blâme. Mais, pour Tun comme pour l'autre, il faut, suivant Aristole, considérer le lieu où Ton est. Il importe, en effet, de connaître les inclinations de ceux qui nous écoutent, leurs mœurs, leurs préjugés, afin qu'ils puissent admettre les qualités qu'ils diérissent dans celui que nous louons, et les vices qu'ils haïssent dans celui que nous blâmons ; c'est ce dont on doit bien s'assurer avant de parler. Ayons soin aussi d'y mêler des louanges pour notre auditoire, cela nous gagne sa bienveillance; mais, autant que possible, faisons-les tourner à l'avantage de notre sujet. Le mérite littéraire, honoré dans Athènes, eût été fort peu goûté à Lacédémohe, où l'on faisait plus de cas de la fermeté et du courage. Dans certains pays, ce n'est pas une honte de vivre du fruit de ses rapines; dans d'autres, on se pique de respecter les lois. On serait peutêtre fort mal reçu à louer la frugalité devant les Sybarites, et c'eût toribus urbium infâme, contraiisse aliquam perniciosam ceteris gentem, qualis est primus judaicai superstitionis auctor; et Gracchoram leges invis»; et si quod est exemplum déforme posteris traditum, quale lihidinis vir Perses in muliere Samia instituere ausus dicitur primus. Sed in yiventibus quoque judicia hominum, velut argumenta sunt morum; et honos aut ignominia veram esse laudem yel vituperationem, probaU Intéresse tamen Aristoteles putat, ubi quidque laudetur, aut vituperetur; nam phirimum refert, qui sint audientium mores, quas publiée recepta persuasio; ut illa maxime, quse probant, esse in eo, qui laudabitur, credant; aut in eo contra quem dicemus, ea, quae oderunt : ita non dubium^erit judicium, quod orationem praecesserit. Ipsorum etiam permiscenda laus semper, nam id benevolos facit, quoties autem lieri polerit, cum materise utilitate jungenda. Minus Lacedœmone studia litterarum, quam Athenis, honoris merebuntur; plus patientia, fortitudo; rapio vivere quibusdam bonestum, aliis cura legum;

  
    LIVRE III. 271 été un grand crime de préconiser le luxe devant les anciens Romains. La même diversité d'opinion existe dans les individus. Un juge est toujours disposé en faveur de celui qui exprime des sentiments conformes aux siens. Un autre précepte d'Âristote,mais que Cornélius Gelsus a poussé jusqu'à l'excès, c'est de profiter de l'espèce d'affinité que présentent les vices et les vertus, pour transformer, par un abus de mots^ la témérité en courage, la prodigalité en penchant généreux, l'avarice en économie, et réciproquement; ce que ne fera jamais l'orateur, c'est-à-dire l'homme de bien, à moins de quelque grand motif d'intérêt public. Les villes ont leur éloge comme les hommes ; les fondateurs en sont les pères. Plus leur origine est antique, plus elles ont d'illustration ; aussi certains peuples se vantent-ils d'être aussi anciens que le sol qu'ils habitent. Elles ont enfin, comme les individus, leurs actions vertueuses ou criminelles. Viennent ensuite les considérations particulières à chacune, sa position, la force de ses murs, sa population ; de nombreux citoyens sont à une ville ce que des enfants sont à leurs pères. On envisage les monuments et les ouvrages qu'elles renferment, sous le rapport de la majesté, de l'utilité, de la beauté, du génie de celui qui les a élevés. On loue la majesté dans les temples; l'utilité, dans les remparts; la beauté, le génie du fondateur partout. frugalilas apud Sybaritas forsitan odio foret, veteribus Romanis summum luxuria crimen : eadem in singulis differentia : maxime favet judex, qui sibi dicentem assentiri putat. Idem praecipit iUud quo/jue, quod mox Cornélius Celsus propc supra modam invasit, qnia sit quaedam virtutibus ac viliis vicinitas, ulendum proxima derivatione verborum, ut pro temerario fortem, pro prodige liberalem, pro ayaro parcum vocemus; quac eadem eliam contra valent; quod quidem orator, id est vir bonus, nunquam fdciet, nisi forte communi utilitate ducatur. Laudantur autem urbcs similiter alque homines : nam pro parente est condltor; et muUum aucloritatis affert vetustas, ut iis, qui teiTà dicuntur orti ; et virtutes ac vilia circa res gestas, eadem qunî in singulis; illa propria, quae ex loci positione ac munitione sunt : ciyes illis, ut hominibus liberi, decori. Est laus et operum, in quibus honorf.utiWas, pulchriludo, aitctor speclari solet: honorf ut in templis; utilitas, ut in mûris; pulchriludo vel auctor, utrobique. • r

  
    272 INSTITUTION ORATOIRE. On loue encore les lieux ; voyez cette belle description de la Sicile dans Gicéron. On y considère ce qu'ils ont d'agréable et d'utile. Des côtes baignées par la mer, de belles plaines, de riches points de vue, voilà pour Tagréable; la douceur de la température, la fertilité du sol, voilà pour l'utile. On loue aussi, en général, tout ce qui, dans les actions comme dans les paroles, est digne de mémoire. Enfin, que ne loue-t-on pas? On a loué le sommeil et la mort même ; des médecins ont été jusqu'à faire Téloge de simples aliments. J'ai donc raison de ne pas accorder que le genre démonstratif soit limité aux choses honnêtes; mais, en même temps, je crois qu'il relève spécialement de l'un de ces trois états dont j'ai parlé, de la qualiLé, quoiqu'ils puissent pourtant s'y rencontrer tous à la fois, car Gicéron remarque que Gésar en a fait usage dans son Anti-Caton, Toutefois, dans son ensemble, le genre démonstratif a quelque analogie avec le délibératif; car ce qu'on conseille dans l'un, on le loue ordinairement dans l'autre. CHAPITRE VIII Du genre délibératif. Je m'étonne aussi que quelques écrivains aient restreint à la seule utilité le genre délibératif. S'il fallait renfermer ce genre dans un seul objet, je préférerais penser, avec Gicéron, que la di* Est et locorum, qualis Sicili» apud Giccroneni, in quibus similiter speciem eiutiUtatetn ininemur; itpeciem, maritimis, planis, amœnis; utilUatem, salubribus, ferlilibus : eril etiam dictorum honestoniin factorumque laus generaHs ; erit et rerum omnis modi; Nam et somni et mortis seriptœ laudes, et quorumdam a medicis ciborum : itaquc, ut non consensi hoc laudativum penus circa solam versari honesti qusestionem, sic qualitate maxime contineri puto; quamquam omnes très statut cadere in hoc opus possint, hisque usum G. Gaesarem in vituperando Gatone notaverit Gicero; lotum autera habet aliquid simile suasoriis, quia plerumque eadem illic suadcri, hic- laudari soient. GAPCT VIII De sua-joria, seu deliberaliva et prosopopœia* Deliberativas quoque miror a quibusdam sola utililate finitas; ac, si quid in his unum sequi oporteret, potior fuisset apud me Cicerouis sentenda, qui hoc

  
    LIVRE III. 273 gnilé est éminemment son partage. Au surplus, je ne doute pas que ceux qui sont de ce premier avis n'aient entendu, suivant la plus noble définition, qu'il n'y a d'utile que ce qui est honnête, et celsi serait, en effet, très-vrai, si Ton n'avait affaire qu'à des sages; mais, comme très-souvent on est dans le cas d'exprimer son opinion devant des ignorants, et surtout devant le peuple, dont la masse est généralement grossière, il faut bien faire des distinctions, et descendre à la portée des intelligences les plus communes. Que de gens n'estiment pas assez utile ce qui d'ailleurs leur paraît louable; et combien, séduits par l'apparence de quelque utilité, approuvent ce qu'ils savent être honteux ! témoin le traité de Numance, et celui des Fourches Caudines. Je ne crois pas non plus qu'on doive borner ce genre à l'élat dQ qualité, qui comprend cependant toutes les questions sur l'utile et l'honnête, car souvent la conjecture et la définition y trouvent place ; quelquefois même on y traite incidemment des questions légales, surtout dans les conseils privés, quand on examine, par exemple, si telle chose est autorisée par la loi. Laissons pour le moment la conjecture, que je reprendrai plus tard, et voyons d'abord la définition. N'en trouve-l-on pas tous les caractères dans ce passage de Démoslhène: Est-ce un pur don, ou une restitution que fera Philippe, en livrant Halonèse aux Athéniens? Et dans cet endroit des Philippiques de Cicéron : Qu'est-ce que le tU' W matcriœ genus dignitate maxime contineri putat; nec dubito, quin hi, qui sont in illa priore sentenlia, secundum opinionem pulcherrimam, lie utile quidem, nisi quod honeslum esset, existimarint. £t esl hsec ralio vcrissima, »i consilium conlingat semper bonorum atque sapientum ; verum apud imperitos, apud quos fréquenter dicenda senienlia est, populumque pi-aecipuc, qui ex pluribus constat indociis, discernenda sunt hxc, et secundum communes mngis intelleclus loquendum. Sunt enim multi, qui etiam, quae credunt konf la, non tamen salis eadem utilia quoque existiment, et, qusB turpià esse dubilare non possunt, utilitalis specie ducti probent, ut fœdus vwnanlin«m, jngumque caudinum. Ne qualilatis quidem statu, in quo et bonestorum et utilium quaestîo est, complecti eas satis est; nam fréquenter in bis etiam conjecturae locus est : nonnunquam tractatur aliqua ûnitio; aliquando etiam légales possunt inciderc tractalus, in privala maxime consilia, si quando arabigilur, An liceat : de conjectura paulo post pluribus. Intérim et definitio apud Demosthenem, Det Bttlonetum Philippits, an reddal? apud Ciceronem in Philippicis, Quid eil lu �

  
    274 INSTITUTION ORATOIRE. multe? ce dernier orateur n'agite-t-il pas une question de Tordre légal) quand) au sujet de Servius Sulpicius, il examine si Ton ne doit décerner des statues qu'à ceux qui ont péri par le fer dans leurs ambassades? Le genre délibératif, qui consulte ordinairement sur ravenir, embrasse donc aussi le passé. Quant à ses fonctions, elles consistent à persuader et à dissuader. Ce genre ne réclame pas unexorde dans les formes, comme au barreau, car celui qui nous consulte est toujours bien disposé à nous entendre : cependant il y a une manière d'aborder son sujet qui a de l'analogie avec Texorde, et qui ne doit être ni trop brusque ni trop arbitraire ; car, en toute chose, il y a un point par où Ton doit naturellement commencer. Dans le sénat, et en général dans les assemblées publiques, il faut, comme auprès des jugies, se concilier la bienveillance de ceux qui nous écoutent : précaution dont il ne se faut pas étonner, puisque, dans les panégyriques même, où il ne s'agit que de louanges, sans but d'utilité réelle, on recherche néanmoins les suffrages de son auditoire. Âristote pense avec raison que, dans les délibérations, nous pouvons tirer l'exorde, tantôt de nous-mêmes, tantôt de ceux qui soutiennent l'avis contraire au nôtre, ce qui est une sorte d'emprunt aux formes du barreau, comme d'exagérer ou d'affaiblir l'importance de l'objet dont on délibère. Â l'égard du genre démonstratif, il multusî Quid? non illa similis judicialium qusestio, De statua Servit Sulpicii, an lis demum ponenda sit, qui in legalione ferro sunt intererapti? Ergo pars deliberativ^T, quae eadem suasoria dicitur, de tempore futuro consultans, quac«rit etiam de prasterito : officiis constat duobus, suadendi ac dissuadendi, Proœmio, quale est iu judicialibus, non ulique eget, quia conciiialus est ei quisque, quera consulil; iuilium tanicn quodcunque débet babere aliquam |)roœmii speoiem ; neque enim abrupte, nec unde libuit, incipiendum, quia est aliquid in omni materia naluralitcr primum. In senalu, et ulique in concionibus eadem ratio, quo: apud judices, acquircndas sibi pleruraque eorum, apud quos dicendum î<il, benevolenliœ ; nec mirum» quum etiam in panegyricis petatur audienlium favor, ubi emolumentum non in ulilitale aliqua, sed in sola laude, coosislitt Arisloteles quidem, nec sine causa, putat et a noslra, et ab ejus, qui dissentiet, persona, duci fréquenter in coosiliis exordium, quasi mutuanlibus hoc nobis a judiciali génère; nonnunquam cliani, ut minor rcs majo^ve videatur ; in demonstralivis Tcro proœmia esse maxime

  
    LIVRE in. 275 donne la plus grande latitude : tantôt on prend l'exorde bien loin de son sujet, comme a fait Isocrate, dans Téloge d'Hélène ; tantôt on le tire de quelque chose qui y ressemble, comme fait encore le même orateur, dans le Panégyriquef quand il se plaint de ce qu'on honore plus la beauté du corps que celle de Tâme ; et Gor-' gias, dans son Olympique, quand il débute par célébrer la gloire de ceux qui ont institué ces solennités. Salluste, dans ses Guerres de Jugurtlia et de Catilinay ouvre aussi ces deux histoires par des considérations tout à fait étrangères à son sujet. Mais revenons au genre délibératif. Si Ton y veut un exorde, il le faut court, et s'en tenir à une sorte d'introduction sommaire pour entrer en matière. S'agit-il d'intérêts privés? la narration sera superflue, au moins quant à l'objet sur lequel on demande notre avis ; car, que pourrions-nous apprendre, à cet égard, à celui qui nous consulte? On peut cependant s'étendre sur des circonstances extérieures qui ont du rapport avec cet objet; et même, quand il s'agit d'une délibération publique, on ne peut se dispenser d'une narration qui expose l'affaire avec ordre et clarté. Mais ce que réclame surtout le genre délibératif, c'est le langage animé des passions. Que de fois n'a-t-on pas à exciter la colère, ou à la calmer; à imprimer la terreur dans les esprits, ou à leur inspirer toute la confiance du courage; à soulever l'indignation, ou à prêcher la douceur et la paix? Quelquefois aussi ne faut-il pas attendrir tout un peuple, soit pour libéra exislimat. Nara et longe a materia duci, ut in Helenes laude Isocrales fecerit, et ex aliqtia rei vicinia, ut idem in Pancgyrico conqueritur plus ho* noris corpornm^ quam animontmf virtvUibus dari; et Gorgias in Olympico laudans eos, qui primi taies instituerunt convenlus : quos secutus videlicet Grispus Sallustius, in Bello Jugurthino et Gatilinario, nibil ad historiam pertincntibus principiis orsus est. Sed nunc ad suasoriam, in qoa, etiam cum proœmio utemur, breviore tameu, et vclut quodam capite tantum et initio, dcbebinius esse conlenli. Narrationem vero nunquam exiget privala deliberaiio, ejus dunlasat rei, de qua dicenda sententia est; quia nemo ignorât id, de que consulit. Extrinsecus possunt pertinentia ad deliherationem multa narrari : in concionibus saspe est ctiam illa, quœ ordinem rei docet, nccessaria. Arfeclus ut quae maxime, postulat; nam et concitanda et Icnienda fréquenter est ira, et ad metum, cupiditatem, odîumt conciliationero, impeliendi animi; uonnunquam etiam

  
    276 INSTITUTION ORATOIRE. lui persuader de porter des secours à de malheureux assiégés, soit pour lui arracher des pleurs sur la deslriiction d'une ville alliée? Mais ce qui donne le plus de poids aux conseils, c'est la considération personnelle de Torateur ; en vain se flatterait-on de convaincre les autres, en ce qui touche leurs devoirs ou leurs intérêts, si Ton n'est reconnu soi-même pour être supérieur en vertus et en lumières. Au barreau, on suit un peu son inclination, et cela est permis ; mais quand il s'agit de donner un conseil, on ne doit obéir qu'aux inspirations de sa conscience. La plupart des rhéteurs grecs ont jugé que le genre délibératif s'appliquait exclusivement aux affaires publiques et au gouvernement. C'est aussi à ce point de vue seul que Cicéron l'envisage, puisqu'il exige de ceux qui se mêlent de donner leur avis sur la paix ou la guerre, sur la levée des troupes, sur les travaux publics, sur les subsides, qu'ils soient parfaitement instruits des forces d'un État, et qu'ils en connaissent à fond les usages et les mœurs, afin de tirer, de la nature même des choses et de la disposition des esprits, leurs principaux moyens de persuasion. Je crois, pour moi, que ce genre est susceptible de plus de variété, tant il y a d'espèces de consultants et de conseils. Il faut donc d'abord considérer trois choses : quel est l'objet dont on délibère, quels sont ceux qui délibèrent, quel est celui qui veut persuader. Â l'égard de la chose dont on délibère, ou il est certain qu'elle movenda miseratio, sive, ut auiilium obsessis feralur, suadere oporlebit, sivc sociae civitalis eversionem deflebiinus. Valet aiitem in consiliis auctorilas plurimum ; nam et prudentissimus esse haberique et oplimus débet, qui sententiae suae de utilibus atque honestis crcdere omnes velit; in judiciis enim vulgo fas habetur indulgere aliquid studio suo ; consilia, nemo est qui neget, secundum mores dari. GrsBCorum quidem plurimi omne hoc ofQcium concionalc esse judicavcrunt, et in sola reipublicœ admini&lratione posuerunt ; quin et Cicero in bac maxime parte vcrsalur, ideoque suasuris de pace, hello, copUs, operibus, vecligalibust hapc duo prxcipue nota esse voluit, vires civ'JatiSt et mores; ut ex nalura quum ipsarum rerum, tum audientium, ratio suadendi ducerctur. Nobis major in re videtur varietas ; num et consullantium et consiliorum plurima sunt gênera : quare in suadendo et dissuadendo tria primum spectanda erunt, Quid sit, de quo deliberetur; Qui «m/, gui délibèrent; Qui »t/, qui suadeal. Rem, de qua deliberalur, aut certum est posse lîcri, aut inccrtum : si in �

  
    LIVRE III rn se peut faire, ou cela est incertain. S'il y a incertitude, ce sera la seule question, ou au moins la plus importante; car il peut arriver que nous disions d'abord que telle chose n'est pas à faire, quand même elle serait faisable, ensuite qu'elle n'est pas même faisable. Or c'est un état de conjecture, comme les questions suivantes : Peut-on couper des isthmes, dessécher les marais Pontins, fonder un port à Ostie? Alexandre aurait-il trouvé des terres à conquérir au delà de V Océan ? Dans les choses même qui seront évidemment faisables, il y aura encore conjecture, comme dans ces questions : Si les Romains triompheront de Carthage; si Annibal quittera l Italie, dans le cas oii Scipion conduirait son armée en Afrique; si les Samnites resteront fidèles aux Romains, ceux-ci venant à déposer les armes. Enfin, il est probable que telle chose peut se faire, et qu'elle se fera, mais dans un autre temps, dans un autre lieu, d'une autre façon. Quand il n'y a pas lieu à conjecture, il se présente d*autres considérations, et d'abord l'on consulte sur une affaire, ou pour elle-même, ou pour les suites qu'elle peut entraîner. Pour ellemême, le sénat délibère sur la solde des troupes : voilà une matière toute simple ; pour les suites, il délibère si on livrera les Fabius aux Gaulois, qui menacent de la guerre, en cas de refus : il y a là des motifs pour résoudre affirmativement la question. G. César eslindécis sHl doit persévérer à conduire son armée en Germanie, parce que ses soldats font de tous côtés leurs testaments, nerlum, hec crit quxslio sola, aut polentissima ; siepe enim accidet, ul prias dicamus, ne, si possil quijiem fieri, esse facicndum, deinde, fieri non posse. Quum autem de hoc quaeritur, conjectura est, An Isthmos inlercidi, an siccari palnn Pomplina, an porlus fieri Ostix possil ? An AUxander terras ullra Oceanum ait inventurus? Sed in iis quoque, quae consiabit posse fieri, conjectura aliquando eril : ut si qusratur, An utiqne fitturum ait, ut Carthaginem auperent Romani, ut redeat Anuibal, si Scip o exercitum in Africain tr,an8tulerit ; Ht aervent fldem Samnitea^ al Romani arma depoauerint ? Quxdam et fieri po^se, et futura esse, credibile est; sed aut alio (empare, aut alio loco, aut alio modo. Ubi conjecturac non eril locus, alia sunt inlucnda : et primuro, aut proptcr ipsam rem, de qua sentenliae rogantur, consultabilur;*aut propter alias intervenientes extrinsecus causas : propter ip:>ani délibérant patres conscripti, An alipendium Militi couatituanl? Uaic materia simplex erit. Accedunt causœ aut faciendi, ut délibérant patres conscripti. An Fabioa dedanl Gallis bellum minitaniibua? aut non facieodi, ut délibérât G. Cajsar, An perseveret in Germamum I. 46

  
    278 INSTITUTION ORATOIRE. comme s'ils ne devaient jamais revenir de cette expédition; ici, il y a des causes pour la négative. On voit que ces deux délibérations sont complexes; car, dans le premier exemple, le point de la délibération est que les Gaulois menacent de la guerre ; mais il y a cette autre question, si, sans avoir égard à cette menace, on n'est pas fondé à livrer des hommes qui, méconnaissant le caractère d'ambassadeurs, ont engagé le combat contre les lois de la guerre, et massacré le prince auprès duquel ils étaient envoyés. Et dans le second. César ne délibérerait pas sans l'agitation qui règne parmi ses soldats; mais il y a lieu d'examiner si, indépendamment de cette circonstance, il faut pénétrer en Germanie. Quoi qu'il en soit, occupons-nous toujours d'abord du point principal de la question, abstraction faite de ses accessoires. Suivant quelques rhéteurs, il y a trois choses à établir pour persuader : rhonnête, rutile^ le nécessaire. Je ne vois pas trop pourquoi on y comprend le nécessaire ; car, à quelque violence qu'on nous soumette, nous pouvons bien être réduits à souffrir, jamais à rien faire contre notre gré ; or, c'est sur ce qu'on fera qu'on délibère. Que si on appelle nécessité la situation où nous place la crainte de plus grands maux, cela rentre dans la question de l't^lUe. Par exemple, une ville est assiégée, et sa garnison, peu nombreuse et manquant de tout, délibère si elle se rendra. Dira-t-on qu'il y a nécessité, parce qu'autrement il faudrait périr? Je réponds qu'il n'y a pas nécessité, par cela même qu'on peut préférer ire^ quum milites passim testamentà facerent? Hsb suasoriae duplices sunt; nam et illic causa deliberandi csl, quod bellum Galli minitentur ; esse tamen quaestio potest, Dedendine fuerint, etiam citra hanc detiunoiationetiif qui contra fus^ quum legati miasi esitent, prœlium inierint, regemque, ad quem mandata acceperant, trucidarent? Et hic nihil Cacsar sine dubio deliberaret, nisi propler hanc niilitum perlurbationem ; est taraen locus quserendi, An, citra hune qvoque ca8iim,pinetrandum in Germaniam fuerjlf Semper auleni de co prius loqueniur, de quo delibcrari, etiam detractis sequentibus, posset. Partes suadendi qaidam putaverunt honestum, utile , nccessarivm; ego non invenio huic tertio) locum ; quantalibet enim vis ingruat, aliquid fortasse pati necessc sit, nihil facere; de faciendo autem deliberatur. Quod si hanc vocant neceasitatem, in quam homines graviorum mctu coguntur, utililatis crit quuL'stio : ut si obsessi, et imparesy et aqua ciboque defccti, de facicnda ad bostem deditione délibèrent, et dicatur. Necesee est; nempe scquitur, ul hoc subjiciatur, Alioqui pereundum est: ila proptcr id ips>um non est necesse, quia

  
    LIVRE III. 279 la mort. N'est-ce pas ce qu'ont fait les Sagontins, et ces braves d'Opiterge, malgré la flotte qui les cernait de toutes parts? Ainsi, même dans ces situations désespérées, on n'a qu'à se décider sur la question d'utilité, ou qu'à choisir entre l'utile et l'honnête. Mais, dira-t-t)n, si quelqu'un veut avoir des enfants, force est qu'il se marie. Qui en doute? A coup sûr, ce n'est pas celui qui veut devenir père. Il n'y a donc pas lieu à persuader, lorsqu'il y a nécessité qu'une chose soit, non plus qu'à dissuader, lorsqu'il est constant qu'elle ne se peut faire. Toute délibération suppose le doute. Je me rangerais donc plus volontiers au sentiment de ceux qui à ce qui est nécessaire ont substitué ce qui est possible, passibile, seul mot qui rende, quoique d'une manière un peu dure, le mot grec ^uvarôv. On le conçoit assez, sans que je le démontre, les trois divisions ci-dessus ne se rencontrent pas toujours dans toute délibération ; et cependant quelques rhéteurs ne se sont pas fait scrupule d'en augmenter encore le nombre, nous donnant pour des parties du genre de simples subdivisions de parties : car ce qui est permis, ce qui est juste, ce que prescrit la piété, l'équité, la douceur (tô xpLepov), et tout ce que vous voudrez y réunir de semblable, tout cela n'est qu'une subdivision de V honnête. De même, ce qui est facile, grand, agréable, sans danger, se rattache à la question de Vutile. D'où naissent ensuite les propositions contradictoires: perire potius licet; denique non fecerunt Sagunlini, nec in rate Opilergina circumvenli. Igitur in his quoque causis aut de sola utilttate ambigelur, aut quœstio inter utile atque honestum consistet; al enim, si quis liberos procreare volet, necesse habeat uxorera dacere; quis dubital? sed ei, qui pater vult ûeri, liqueat necesse est, uxorem esse ducendam. liaque mihi ne consilium quidem videtur, ubi nécessitas est; non niagis quam ubi constat, quid fieri omnino non posse; omnis enim deliberalio de dubiis est : nielius igitur, qui tertiam partem dixerunt duvarèv, quod nostri possibile nominant; quae, ut dura videatur appeliatio, tamen sola est. Quas parles non omnes in omnem cadere suasoriam manifestius est, quam ut doccndum sit : tamen apud plcrosque earum numerus augelur, a quibus ponunlur ut partes, quae spccies sunt parlium; nam fas^justum, pium^ sequam^ mansuetum quoque (sic enim sunt inlerpretati tô -nfispov et si qua adhuc adjicere quis ejusdem generis velit, subjici possunt honestati. An sit autem facile, magnum, Jucundum, fine periculo ? ad quaeslionem pertinet vtilitaUs; qui loci oriuntur ex contradictione : Est quidem utile, sed difficile, par �

  
    280 INSTITUTION' ORATOIRE. telle chose est utile, mais elle est difficile, mesquine, désagréa ble, dangereuse. Quelques-uns veulent néanmoins que certaines délibérations n'offrent qu'une question de pur agrément, comme celles qui ont pour objet d'édifier un théâtre, d'instituer des jeux. Mais quel homme est assez esclave de ses sens pour ne' voir qu'une question de plaisir dans les délibérations de cette nature? Il y a toujours quelque chose de grave qui les domine. Ainsi, dans l'institution des jeux, ce sont les dieux qu'on honore; et le théâtre, en même temps qu'il offre un délassement utile aux travaux de la multitude, obvie, par la manière dont il est disposé, au désordre et à la confusion qui, sans cela, régneraient parmi les spectateurs. La religion même y est intéressée, puisque le théâtre devient alors une espèce de temple qui lui est consacré. Il y a des circonstances où l'on sacrifiera l'utile pour s'attacher à l'honnête ; c'est le cas de ces Opitergiens, auxquels nous persuaderons de ne pas se rendre, quoique leur existence soit à cette condition. Il y en a d'autres où nous préférerons l'utile à l'honnête, comme dans une guerre telle que la guerre punique, où nous serons d'avis d'enrôler les esclaves. Ici, loin d'accorder que cette mesure soit déshonorante, nous dirons : la nature a fait tous les hommes libres, elle les a formés des mêmes éléments, et après tout ces esclaves, que nous dédaignons, sont peut-être d'une antique et noble origine. Là, où nous ne pouvons dissimuler l'évidence du danger, nous chercherons d'autres motifs ; nous reprévum, ittjtteundutn, pericnlostan. Tamen quibusdam videtur esse nonnunquam de jucunditate sola consultalio, ut si de œdificando theatro, instituendis ludis, deliberetur; sed neminem adeo solutum luiu puto, ut nihil in causa suadendi sequatur praeler yoluptalem. IVœcedat enim semper aliquid necesse est, ut in ludis, honor deorum; in theatro, non inutilis laborum rcmissio, derormis et incommoda turbœ, si id non sit. conQictatio ; et nibilo minus eadem illa religio, quum Iheatrum veluti quoddam illius sacri templum Toca* bimus. Sœpc vero, et utilitatem despiciendam esse dicimus, ut honesta faciamus, ut quum illis Opiterginis damus consilium, ne se hoslibus dedant, quamquam pcrituri sint, niai fecerint; et utilia bonestis praiferimus, ut quum suademus, ut bello punico servi armentur. Sed tamen, neque hic plane concedendum est. esse id inhonestum, liberos enim natura omnes, et eisdem constare elcmentis, et ferlasse antiquis etiam nobilibus ortos dici potest; et illic, ub

  
    LIVRE III. 28t senterons aux Opitergiens que, s'ils se rendent, ils n'en périront pas moins, et d'une manière plus cruelle, soit par la perfidie dé Fennemi, soit par le fer de César, ce dernier venant à triompher, ce qui est plus probable. Voilà comme, avec des mots, on concilie les idées les plus opposées. Car l'intérêt n'est compté pour rien par ceux qui mettent l'honnête au-dessus de l'utile, et pour qui même tout ce qui n'est pas honnête ne saurait être utile; tandis que les gens qui se payent de mots plus que de choses traitent ce que nous appelons honnête, de puérilité, d'orgueil, de sottise. Non-seulement on oppose ce qui est utile à ce qui ne l'est pas; mais, quand on a à choisir entre deux partis, on les compare, pour prendre le plus avantageux ou le moins nuisible. Gela même se complique quelquefois, car on peut avoir à en balancer plusieurs, comme lorsque Pompée délibère s'il portera la guerre chez lesParthes, en Afrique, ou en Egypte. Alors il ne s'agit plus de décider entre deux avis, mais entre trois, quel est le meilleur ou le moins dangereux. D'où il suit que ce qui nous est avantageux de tout point, ne peut donner matière à un conseil ; car, où il n'y a pas lieu à contradiction, quel peut être le motif de douter? Toute délibération n'est donc, à vrai dire, qu'une comparaison. H faut voir ai^ssi, dans toute affaire, le but qu'on se propose, Rianifestum periculum est opponenda alia, ul crudelius etJani perituros affirmemus, si se dediderint, sive bostis non &ervaverit (idem, sive Gaesar Ticerit, quod esse vero similius. Hase autem, qnao tantum inler se pugnant, plerumque nominibus deflecti soient; nam et utilitas ipsa expugnalur ab iis, qui dicunt, non solum potiora es^e honesta,^qiiam utilip, sed ne utilia quidem esse, quas non sinl honesta; et contra, quod nos honestum, illi vanura, ambiliosura, ^tolidum, verbis quam re probabilius vocant. Nec tantum inutilibus comparanlur utilia, sed inter se quoque ipsa ; nt si ex duobus eligamas, in altero quid sit magis, in altero quid sit minus : crescil hoc adhuc; nam intérim triplices cliani suasorioi incidunt; ut quum Puropeius deliberavit, Parthos, an Africain, an JEgyptHin peterel : ita non tantum, utrum melius, sed quid sit optimum quacritur; itemque contra. Nec unquam incidet in hoc génère malerios dubitatio rei, quaî undique secundum nos sit; nam ubi contradictioni locus non est, quas potest esse causa dubitandi? Ita fere omnis suasoria nihil est aliud, quam comparatio. Videndumque, qnid c&Usecttturi timuSf et per quid? ut œstimari possit, j»/«« 16.

  
    S83 INSTITUTION ORATOIRE. et comment on y arrivera, pour être à même de juger si la 'fin compense les moyens. La question d'utilité se rapporte encore au temps» au lieu, à la personne, à la manière d'agir, à la mesure. Telle chose est utile, mais ce n'est ni le moment, ni le lieu de la faire; elle ne sied pas, à nous, contre tels, ni de telle façon, ni jusqu'à tel point. Viennent ensuite les convenances à observer, tant à regard de nous-mêmes qu'à l'égard de' ceux qui nous consultent. Ainsi, quoique les exemples aient assurément une grande influence sur les conseils, parce qu'en général on se détermine volontiers d'après ce qu'ont fait les autres, il est cependant essentiel de voir quels sont ces exemples, et pour qui on veut en faire usage, tant sont variées les dispositions des esprits. Ensuite, ou c'est une assemblée qui délibère, ou c'est un particulier, et ces deux cas admettent encore des distinctions. Si c'est une assemblée, autre chose est de parler devant le sénat ou devant le peuple; devant les Romains ou devant les Fidénates ; devant les Grecs ou devant des Barbares. S'il s'agit d'un particulier, ce que vous direz à Marins, pour l'engager à briguer les charges, vous ne le direz point à Gaton ; et Scipion délibérera sur la conduite de la guerre d'une tout autre manière que Fabius. 11 faut enfin avoir égard au sexe, à la dignité, à l'âge, et surtout au caractère, car c'est là ce qui met le plus de difTérence entre les hommes. Rien de plus aisé que de persuader le bien à des cœurs honnêtes ; il n'en est pas de même avec les hommes corrompus : tout in eo, qvLod petimust sU eommotU; an vero in eb, per quod petimus, ineommodi? Est utilitatis et in lempore quaistio, Expedit, sed non nunc; et in loeo, îion htc; el in persona, Non nohls^ non contra hos; et in génère agendi, Non sic; et in modo. Non in tantum ; sed personam sœpius decoris gratia intuemur, quae et in nobis, et in ils, qui délibérant, spectanda est. Itaque quamvis, exempla plurimum in consiliis possent, quia faciUime ad con;>entienduni homines ducuntur experimenlis; refert tamen, quorum auctoritas, et quibas adhibeatur; diversi sunt enim délibéra ntium animi, duplex conditio. Nam consultant aut plures, aut singuli; sed in utrisque differentia : quia et in pluribus multum interest, senatns sil, an pgpulus; Romani^ an Fidénates; Grxciy an Barbari : et in singulis, Caloni petendos honores suadeamus, an C. Mario; de ratione helli Scipio prior, an Fabius deliberet. Proinde intuemla sexus, dignitas, xtas; sed mores prfecipue discriroen dabunt. Et honesta quidero honestis suudere facilliroum est : si vero apud turpes

  
    LIVRE III. 283 en s'efforçant d'obtenir d'eux ce qui est juste, il faut prendre garde de les blesser, en ayant Tair de leur reprocher leur conduite. Gomme on ne peut pas les ramener par le sentiment de rhonnète, qui les touche peu, il faut intéresser leur vanité par Tappât de la gloire et de la renommée; si ce moyen ne réussit pas, on se rabat sur des avantages positifs, ou, mieux encore, sur les dangers auxquels ils s'exposent en ne suivant pas nos avis. Outre que ces petites âmes sont très-faciles à intimider, il y a je ne sais quel instinct dans là plupart des hommes qui les rend plus accessibles à la peur du mal qu'à l'espérance du bien, de même qu'ils comprennent plus facilement le vice que la vertu. Quelquefois on donne à des gens de bien des conseils peu honorables ; quelquefois aussi, quand on a affaire à des gens qui ne sont pas très-délicats, on ne leur fait envisager que le côté avantageux du parti qu'on leur propose. Ici je pénétre la pensée du lecteur : Est-ce bien vous, dira-t-on, qui prescrivez de pareilles régies ? et pensez-vous qu'il soit permis d'en user? Gicéron pourrait me tirer de peine, lui qui, dans une lettre à Brutus,, après avoir rapporté plusieurs propositions qu'on . pouvait honnêtement faire à Gésar, ajoute : Puisrje, en consciencCy lui donner de tels conseils ? non^ sans doute; car la fin que doit se proposer tout donneur d'avis, c'est Vintérêt de celui qui le consulte. Mais ces conseils sont conformes à Vhonneur; d'accord : mais est-ce toujours sur Vhonneur qu'il faut régler ses avis? Comme cette question est grave, et recU oblincre conabimur, ne videamur exprobrare diversam vitae sectam, cavendum est. Et animus deliberantis, non ipsa honesti natura, quam iUe non respicit, permovendus; sed laude, vulgi opinions, et, si parum proGciet haec vanilas, secu(ura*ex bis utilitate; aliquanio yero magis objiciendo aliquo<, si di versa fecerit, metus. Nnm prêter id, quod bis levissimi cujusque animus ^cillime terretur, nescio an ctiara naturaliter apnd plnrimos plus valeal roa1 orum timor, quam spes bonorum : sicut facilior eisdem lurpium, quam honestorum, intellectus est. Âliquando I)onis quoque suadentur parum décora; dantur parum bonis consilia, in quibus ipsorum, qui consulunt, spectatur utilitas : nec me fallit, que stalim cogitatio subire possil legenlem ; hoc ergo praecipis? et hoc fas putas? Poterat me liberare Cicero, qui ila scribit ad Bruturo, propositis plurimis, quae honeste i^uaderi Ccesari possent : Simne bonus viff si h«c suadeam? Minime; suasom en'im finis est utilitas ejus, eui quisque suadet : ai recta sunt; quis negat? sed non est semper redis in suadendo ioeus; sed quia est allior qusstio, nec tanlum ad suasorias perlinct, deslinalus

  
    28i INSTITUTION ORATOIRE. qu'elle n'est pas simplement oratoire, je me réserve de la traiter dans le douzième et dernier livre de cet ouvrage. Au surplus, je n'entends pas qu'on se permette rien de honteux, et ce ne sera qu'à titre d'exercice qu'on pourra quelquefois introduire dans les écoles ces sortes de délibérations; car il est bon de connaître les ruses de la mauvaise foi, pour mieux défendre l'équité. Souvenons-nous, toutefois, si nous conseillons à un homme de bien une action déshonnète, de ne pas' la lui présenter comme telle. N'imitons pas ces déclamateurs maladroits qui poussent Sextus Pompée à la piraterie, par cela même que c'est un métier infâme et cruel. Il faut, au contraire, colorer l'injustice, même auprès des méchants ; l'homme le plus criminel ne se soucie p:\s de le paraître. Ainsi Gatilina, dans Salluste, ne dit pas que ses coupables projets sont le fruit de la perversité, il les fait naître d'une profonde indignation. Ainsi, dans Yarius, Atrée s'écrie : Puisque le sort le veut, je m'abandone au crime! A combien plus forte raison faut-il conserver cette sorte de pudeur à l'égard de ceux qui n'ont pu être indifférents au soin de leur réputation. Si donc nous donnons à Gicéron le conseil d'implorer la clémence d'Antoine, de brûler même ses Philippiques, condition à laquelle ce triumvir lui promet la vie, nous n'allégucest milli hic locus duodecîmo, qui summus futurus est, libro. Nec ego quidquam fieri turpiter veliin; venim intérim hxc vel ad scbolarum e\ercitationes pertinere credantur; nam et iniquorum ratio noscenda est, ut melius aequa tueamur. Intérim si quis^bono inhonesla suadebit, inemincrît non suadere lanquam inhonesla, ut quidam declamatores Settum Pompeium ad piraticam, propter hoc ipsum, quod turpis et crudelis sit, impellunt ; sed dandus illis deformibus color, idque eliam apud malos; neque enim est quisquam tam malus, ut tîderi velit. Sic Gatilina apud Sallustium loquitur, ut rem sceleralissimara non malitia, sed indïgnalione, videatur audere; sic Atreus apud Varium :  Jara fero (inquil) infaDdissima ; Jam fdcere cogor. Quanio magis eis, quibus curœ fama fuit, censcrvundus eat hic vel ambitus? Quare et, quum Giceroiii dablmus consilium, ut Ànianium roget, vel etiam ut Pliilifipicas, ita vitam poUicenle eo, exurat, non cupiditatem lucis allegabimus;

  
    LIVRE III. 285 rons pas le désir si naturel de sauver ses jours, quoique ce soit au fond ce qui importe le plus à Cicéron et à nous-mêmes; mais nous l'exhorterons à se conserver pour la république, et ce motif lui fera surmonter la honte de descendre à de semblables prières. Si nous voulons engager César à s'emparer du pouvoir suprême, nous lui montrerons la république arrivée au point de ne pouvoir plus se passer d'un maître. En un mot, quiconque délibère sur une action criminelle s*étudie à paraître le moins coupable possible. La personne de celui qui conseille importe aussi beaucoup. Il faut se rendre compte de sa vie passée, si elle a été illustre; savoir enfin ce qu'on a droit d'attendre de son âge, de sa fortune, pour ne rien lui faire dire qui ne réponde à l'idée qu'on en a. Si aucune de ces circonstances ne le rehausse, il faut lui donner un Ion plus modeste; car ce qui est liberté dans les uns, on l'appelle licence dans les autres. Ceux-là peuvent tout se permettre à l'abri de leur autorité, ceux-ci sont à peine protégés par la raison même. C'est pour cela que les prosopopées me paraissent le genre de composition le plus difficile, puisqu'à tout ce qu'exigent les délibérations se joint la difficulté de faire parler convenablement les personnes. En effet, dans une question absolument semblable, César n'opinera pas comme Cicéron, ni celui-ci comme Caton. C'est donc un exercice très-utile en ce qu'il double le mérite du travail ; et s'il est indispensable aux poètes, et à ceux qui se destihaec enim si Talet in animo ejus, tacenlibus quoque nobis yalet; sed, ut se reipublic» servel, hortabimur. Hac illi opus est occasione, ne eum talium precum pudeat; et G. Caesari suadentes regnum, affirmabimus stare jam rempublicam, nisi uno régente, non posse; nam qui de re nefaria délibérât, id solum qusrit, quo modo quam minimum peccare videatur. Multum refert etiam, quae sit persona suadenlis; quia, anteacta TJta si illustris fuit, aut clarius genus, aut œtas, aut fortuna affert exspectationero^ providendum est, ne, quae dicuntur, àb eo qui dicit, dissentiant; at bis contraria summissiorcm quemdam modum postulait; nam quae in aliis Ubertas est, in aliis licentia vocatur; et quibusdem suflicit aucttritas; quosdam ratio ipsa aegre tuetur. Ideoque longe mihi difficillimae videntur prosopopœiae, in quibus ad reliquum suasori» laborem accedit etiam personse diffîcultas; namque idem ilhid aliter Cœsar, aliter Cicero, aliter Calo suadere debebit : utilissimu vero hœc e\ercitatio, vel quod duplicis est operis, vel quod poetis quoque aut bistoria �

  
    286 INSTITUTION ORATOIRE. nent à écrire Thistoire, je ne le crois pas moins nécessaire à l'orateur. Combien, en eftét, de discours composés par des orateurs grecs et latins, où il leur a fallu se conformera la condition et aux mœurs de ceux à Tusage desquels ils les avaient faits! Cicéron s'est-il formé les mêmes idées, a-t-il étudié le même rôle, quand il a écrit pour Gn. Pompée, pour T. Ampius, et tant d'autres? et n'est-ce pas en s'identifiant avec la fortune, la dignité, les actions de ceux auxquels il prêtait son éloquence, qu'il est parvenu à saisir leur véritable physionomie : ils n'eussent pas si bien parlé sans doute, mais c'étaient eux qu'on croyait entendre ; car un discours ne pèche pas moins par défaut de sympathie, avec le caractère de celui qui le prononce, que par défaut d'harmonie avec le sujet. Aussi admire*t-on avec quel air de vérité Lysias savait conformer le style de ses harangues à la simplicité de ceux qui devaient s'en servir. C'est particulièrement aux déclamateurs de nos écoles que je recommande de bien observer ces convenances. Il est très-peu de controverses où ils s'expriment comme de simples avocats ; le plus souvent, c'est un véritable persopnage qu'ils représentent. Tantôt fils ou pères de famille; tantôt riches orgueilleux, vieillards fâcheux, débonnaires ou avares; tantôt superstitieux, timides ou railleurs, ils revêtent tant de formes, qu'à peine si nos comédies comportent plus de rôles que les déclamations. Or ce sont autant rum futuris scriploribus plurimum confert. Verum et oratoribus necessaria; nam sant mult» a Grcecis Latinisque composit» oratioDes, quibus alii uterenlur, ad quorum conditionem vitainque aptanda, qu» dicebanlur, fuerunt : an eodem modo cogitaTÎt, aut eamdem personam induit Cicero, quum scriberot On. Pompeio, et cum T. Ampio, ceterisve ; ac non uniuscujusque eonim fortunam, dtgnitatem, res gestas intuitus omnium, quibus vocem dabat, etiam imaginem eipressit? ut melius. quidem, sed tamen ipsi, dicere viderentur. Neque enim minus yitiosa est oratio, si ab homine, quam si a re, cul accommodari debuil, dissidet; ideoque Lysias optime videtur in iis, qus scribebat indoctis, servasse veritatis lîdem. Enimvero prscipue declamaloribus considerandum est, quid cuique personae conTeniat? qui paucissimas conlroTersias ita dicunl, ut advocali; plerumque fllii, patres, divites, senes, asperi, lenes, avari, denique superstitiosi, timidi, derisores, flunt : ut vix comœdiarum acloribus plures habitus in pronunciando concipiendi sint, quam his in dicendo. Quœ omnia videri possunt prosopo �

  
    LIVRE III. 287 de prosopopées que je ne sépare point ici des délibérations, puis^ qu'elles n'éli différent qu^en ce que Torateur y parle par la bouche d'un autre : encore arrive-t-il quelquefois que dans certaines controverses empruntées à Thistoire, ce sont les acteurs véritables qui parlent et agissent sous leurs noms. Dans les écoles, je le sais, on exerce de jeunes gens à ces sortes de controverses, tantôt sur des sujets poétiques, comme Priam demandant à Achille le corps d'Hector; tantôt sur des sujets historiques, comme Sylla se démettant de la dictature dans une assemblée du peuple; mais ces controverses rentrent en partie dans les trois genres de causes que nous avons distingués ; car prier, déclarer, rendre compte, et tout ce que j*ai déjà énuméré, appartient diversement, et suivant la nature du sujet, au genre judiciaire, délibératif, ou démonstratif. Très-souvent aussi, dans ces divers genres, nous faisons intervenir des personnes qui parlent à notre place. Ainsi, dans son oraison pour Célius, Gicéron fait apparaître, d'un côté, Taveugle Âppius qui gourmande Glodia sur ses amours, et, de Taulre, son frère Glodius qui met plus de douceur et de modération dans ses reproches. Les matières de délibérations qu'on donne dans les écoles tiennent ordinairement des plaidoyers, et sont un mélange des deux genres, comme lorsqu'on délibère devant Gésar si Ton punira Théodote. Il y à là accusation et défense, ce qui est le propre des paix; quas ego suasoriis subjeci, quia nuUo alio ab bis, quam persona, dislanl ; quamquam base aliquando etiam in controversias ducitur, qu» ex bistO' riis composiUe, certis agentium nominibus contin^ntur. Neque ignore, plerumque exercilationis gratia poui et poelicas et bistoricas| ut Priami verba apud Achillem, aut Sullx dictaluram deponeatis in concione; sed baec in parlera cèdent Irium generum, in quae causas divisimus ; nam et rogare, indicare, rationem reddere, et alia, de quibus supra dictum est, varie, atquc ut res vult, in matcria judiciali, deliberativa, demonstraliva, soleraus. Frequenlissime vero in bis utimur ficta personarum, qua ipsi substituimus, orationc ; ut, apud Ciceroncm pro Cœlio, Clodiam, et caecus Âppius et Glodius frater, ille in c^sligationeni^ bic in borlationem amorum compositus, aJloquilur. Soient in scholis fingi materia? ad deliberandum similiores controvcrsiis, et ex ulroque génère commixlsc; ut quum apud C. Caesarem consultalio de pœna Tbeodoli ponilur ; constat enira accusatione et defensione causas, quod est

  
    288 INSTITUTION ORATOIRE. causes judiciaires, mais il s'y joint une question d'utilité. On se demande : Si le meurtre de Pompée a été avantageux à César; sir on ne doit pas s^ attendre à une déclaration de guerre de la part de Ptolémée, dans le cas où, Théodote serait miB à mort ; si cette guerre, qui, à coup sûr, serait longue, n'aurait pas un fâcheux effet dans la circonstance, et n'entraînerait pas des dangers ? Vient ensuite la question de convenance : SiedAl à César de venger la mort de Pompée ? n^est-il pas à craindre qu'il paraisse faire le procès à son parti, s'il reconnaît que ce grand homme ne méritait pas une pareille fin? Or tout cela est de nature à se rencontrer dans une délibération sérieuse. Il est plus d'une erreur où tombent la plupart des déclamateurs, au sujet des délibérations ; c'est de croire qu'elles demandent une manière d'écrire différente, et tout à fait contraire à celle des plaidoyers. Ils affectent, en conséquence, de la brusquerie dans Texorde, une fougue impétueuse dans le style, une magnificence outrée dans les expressions, et les esquisses qu'ils préparent, pour ce genre d'exercice, sont toujours moins étendues que pour les matières judiciaires. Mais, de même que, par les raisons que j'ai déjà déduites, les délibérations n'ont pas toujours besoin d'un exorde en règle, de même aussi je ne comprends pas pourquoi Ton s'emporterait, dès Tabord, en exclamations furibondes. Un homme de bon sens à qui l'on demande son avis sur une affaire, au lieu décrier si haut, judicialium proprium. Permixta aulem est et utilitalis ratio, An pro Cœsare fuerit occidï Pompeium? An Umendum a rege hélium, tù Theodotus sU occisus? An id minime opportunum ho$ tempore, et periculosum, et cerie longum sit futu-* tum? Quseritur et de honesto, Decealne Caesarem ultio Pompeii? An sit verendum, ne pejorem facial suarum pariinm causani^ si Vompeitim indignum morte fateatur? Quod genus accidere etiam Teritali polesU Non simplex autem circa suasorias error in plerisque declamatoribus fuit, qui diceodi genus in his diver^um, atque in lolum illi judiciali contrarium ësse*existiniarunt; nam et principia abrupta, et concitatam semper orationem, et in verbis eff^sionem^ ut ipse vocant, cultum affectaverunt, et earum breviores utique commentarios, quam judicialia materia;, facere elaborarunt. Ego porro ut proœmio video non utique opus esse suasoriis, propler qaas disi supra causas, ita cur inilio furioso sit exclamandum, non inlcUigo; quum proposita consultaiione rogatus sententiam, si modo est sanus, non quiritet,

  
    LIYRB III. 289 doit, ce me semble, chercher plutôt à gagner la confiance de ceux qui le consultent par un début doux et modeste. A quoi bon ce torrent, celte violence continue, pour donner des conseils qui demandent, par-dessus tout, de la modération et de la méthode? Je Pavoue, dans les plaidoyers, le feu de Torateur s'amortit le plus souvent à Texorde, à la narration, aux preuves; mais, à cela prés, les délibérations se composent des mêmes éléments. Je veux donc bien que, dans celles-ci, Forateur ait un ton plus vif et plus soutenu, mais non qu'il y soit plus tumultueux et plus désordonné. Je ne conseillerai pas davantage à nos déclamateurs d*y courir après les phrases ambitieuses, quoique l'occasion s'en oITre plus souvent; lorsqu'on est maître de choisir sa matière, on aime assez,* je le sais, à mettre en scène de grands personnages, tels que des rois, des princes, le peuple, le sénat, et à discuter de grands intérêts. Je sais aussi qu*alors, quand les mots répondent aux choses, l'élévation du sujet donne de l'éclat au discours ; mais, en général, ce n'est pas le ton qui convient dans les délibérations sérieuses. Aussi Théophraste veut-il qu'on y fuie toute espèce d'affectation, d'accord en cela avec son maître, dont il ne se fait pas toujours scrupule de décliner l'autorité. En effet, A ristote pensait que le genre démonstratif, et après lui le genre judiciaire, étaient les seuls propres à faire briller Torateur; l'un, parce que son but unique est de produire de leffet; l'autre, parce que l'art y est sod quaiD maxime polest civi'li et humano in^ressu mereri assensum deliberaotis velit. Cur aulem lorrens, et utique œqualiler concitala sit in ca dicenlic oralio, quum vei praecipue moderalionem rationemque consilia desiderenl? Keque ego negaverim, sœpius subbidere in conlroversiis impetum diceadi proœmiOy oarralione, argumentis; quae bi detrahas, id fcre supererit, quo 8uasori« conslant; verum id qnoque xquâlius erit, non tumulluosius alque lurbidius. Verborum autem magnilicentia non validius- est alTectanda suasorias declamantibus, scd contingit magis; nam et persona^ fere magnoî fingenlibus placent, regunit pmcipum^ popuUt seaatus, et res ampliores : ila quum vcrba rcb::9 aptenlur, ipso maleriœ nitore clarç^cunt. Alia veris consiliis /utio est ; ideoque Tbeophrastus quam maume reroolum ab omni affeclatione in delibcrativo génère voluit esse serroonera, secutus in hoc auclorilalem pracceptori» sui; quanquam dissentire ab eo non timide soiet. Kamquo Âristoteles idoneam maxime ad scribendum demonstrativum, proxiraamque ab ea judicialem pulavit : vidclicet quoniam prier illa tota essel ostentâtionis; bsec secunda I. 17

  
    290 INSTITUTION ORATOIRE. nécessaire, fût-ce pour tromper, si Tintérèt de la cause l'exige ; tandis que les délibérations ne demandent que de la bonne foi et de la sagesse. Je souscris à cette distinction pour le panégyrique, et les écrivains sont unanimes sur ce point; mais, à Tégard des jugements et des délibérations, le langage de Torateur doit, je le crois, y être approprié au sujet qu'il traite. Certes, les Philippiques de Démosthéne offrent autant de beautés du même ordre que ses plaidoyers, et T^loquence de Gicéron n'est pas moins admirable dans ses avis au sénat et dans ses harangues au Forum, que dans ses accusations ou ses défenses devant les tribunaux. Ce même orateur dit pourtant, en parlant des délibérations : le style *doit en être, d\in bout à Vautre, simple et grave, et plus ridie en pensées qu'en expressions. On convient aussi, assez généralement, que Tusage des exemples y est mieux placé qu'ailleurs, et cela se conçoit. En fait de conseils, le passé semble répondre de l'avenir, et l'expérience dépose, en quelque sorte, en faveur de nos raisonnements. Quant au plus ou au moins d'étendue dés compositions, cela ne dépend pas du genre auquel elles appartiennent, mais de la mesure qu'elles requièrent. S'il est des délibérations où le plus sou^ vent la question est simple, il est aussi des causes où l'intérêt est mince. Pour reconnaître la vérité de tout ce que je viens de dire, on fera bien, au lieu de se consumer sur les traités des rhéteurs, de egerel artis, vei ad fallendum, si ita poposcisset utilitas; constlia fide prudentiaque constarent. Quibus in demonstraliva consentio; nam et omnes alii scriptorcâ idem Iradiderunl; in judiciis autem consiliisquc secundum conditionuii ipsius, qute iraclabitur, rei, accommodandam dicendi credo rationem. Nam el Phiiippicas Demo5ihenis iisdem, quibus habitas in judiciis orationes, video emiuere virtutibus; et Ciceronis sententiae et conciones non minus clarum, quam est in accusationibus ac defensionibus, eloqucntise lumen ostenduDt. Dicit tarocn idem de suasoria, hoc modo : Tota a-iteni oratio, smplex et gruvis, et senteutiis débet omatior esèe, quant verbis. Usum eiemplorum nuUi irateria; magis convenire merito fere omnes consentlunt, quum plerumquc Tideantur respondere futura piieteritis, habealurque eiperimentom velut quoddam ralionis teslimonium. Drevitas quoque aut copia non gcnere malerioe, scd modo, constant ; nam ut in consiliis plerumquc simpllcior qusestio es>t, ita saspe in causis minor. Quae omnia rera esse sciet, si quis qoo orationes modo, sed historias eiiam

  
    LIVRE III. 291 lire les. orateurs, et même les historiens; car ces derniers, dans leurs harangues, et dans leurs réflexions, offrent de véritables modèles du genre délibératif. On verra des exordes de ce dernier genre qui n ont rien de brusque ni de véhément, et d'autres du genre judiciaire pleins de mouvement et de rapidité, partout un style adapté au sujet, et quelquefois des plaidoyers plus courts que de simples avis. On n'y trouvera pas les défauts trop communs aujourd'hui chez nos déclamateurs, qu'on voit outrager sans pitié quiconque est d'un sentiment contraire au leur, et parler toujours comme s'ils étaient les adversaires de ceux qui les consultent ; à leur emportement brutal, on ne se douterait guère que ce sont des avis qu'ils donnent. C'est particulièrement pour les jeunes gens que j'écris ceci, afin qu'ils ne s exercent pas à parler autrement qu'ils ne le doivent, et qu'ils ne contractent pa§ des habitudes dont ils auraient à se défaire. Au surplus, quand plus tard ils seront appelés comme conseils auprès de leurs an^is, qu'ils auront à opiner dans le sénat, ou à répondre à la confiance d'un prince qui les consultera, alors ils apprendront, par' leur propre expérience, ce qu'ils refusent peut-être à l'autorité des préceptes. CHAPITRE I\ Des parties qui composent le genre judiciaire. Parlons maintenant du genre judiciaire. C'est celui dont les (namque in his conciones alque sentenliae plerumque suadendi ac dissuadend funguntur officio) légère maluerit, quam in commentariis rhetorum consenescere. Inveniet enim, nec in coniyiliis abrupta initia, et concitatius ssepe in judiciis dictum, et verba aptata rébus in iitroque génère, et breviores aliquando cau»arum orationes, quam sententiarum. Ne illa quidem in his vitia deprehendet, quibus quidam declamatores laborant, quod et contra sentientibus inhumane conviciantur, et ita plerumque dicunt, tamquam ab iis, qui délibérant, udque dissentiant; ideoque objurgantibus similiores sunt, quam suadenlibus. Haec adolescentes sibi scriptu sciant, ne aliter quam dicturi sunt, excrceri velint, et in desuescendis morentur : ceterum, quum advocarl cœperint in consilia amicorum, dicere sententiam in senatu, suadere, si quid consulet princeps; quod prœceptis fortasse non crcduni, usu docebuntur. CAPUT IX De parlibus causarum judicialiuin. iN'unc de judiciali gencrc, quod ei>t pnccipue multiplet, sed osficiis cônsta

  
    2î« INSTITUTION ORATOIRE. combinaisons sont le plus variées ; mais il n'a que deux .devoirs principaux, ailaquer et défendre, 11 se divise, suivant le plus grand nombre des auteurs, en cinq parties : Vexorde^ la narraHon, Isipreuve, la réfutation, la péroraison; quelques-uns y ont ajouté la division, la proposition, la digression. Gela me parait surabondant ; les deux premières ne sont que des dépendances de . la preuve. Mais, dira-t-on, avant de prouver, il faut proposer. Oui, sans doute; mais quand on a prouvé, il faut conclure. Pourquoi donc la proposition fera-t-elle une partie distincte, si la conclusion n'en fait pas une? Quant à la division, c'est une espèce de la disposition, qui elle-même est une partie de la rhétorique', affectant également toutes les matières, et faisant corps avec elles, comme Yinvention et Vélocution. Il ne faut donc pas croire que la division soit une des parties du discours, considéré comme un tout, c'est une partie de chaque question en particulier; car il n'en est pas où l'orateur ne puisse déterminer d'avance ce qu'il traitera en premier, en second, en troisième lieu, ce qui est le propre de la division. Ne serait-il pas ridicule, dès lors, que la question fût considérée comme espèce de la preuve, et qu'on appelât partie du discours la division, qui n'est qu'une espèce de la question. Venons à la digression: ou elle est hors de la cause, et, par conséquent, ne saurait en faire partie; ou elle est dans la cause, et alors elle y figure comme appui ou ornement de certains points duobus, intentionis ac depulaionit, cujus partes, ut plurimis aucioribus placuit, quinque sunt, proœmiiim, narratio, probat'.o, refutaliOf peroratic. His adjecenint quidam parlUionem, proposUionem, exceasum, quarum priores due proliationi succedunl. Nain proponere quidem, quœ si» probaturus, necesse est; sed et concludere : cur igitur, si illa pars causac est, non et hœc sit? Partitio vero disposttioniâ est species, ipsa disponitio pars rhetorices, et per omnes materias tolumque earum corpus aequaliter fusa, sicut imienOo et elocuiio. Ideoque cam non oralionis lotius partcm unam esse credendum est, sed quaestionum etiam singularura; quae namque est quxstio, in qua non promitlere possit oralor, quid primo, quid secundo, quid tertio sit ioco dicturus? qund e:»l proprium partitiénis. Quam ergo ridiculum est, quafstionem quidcm speciem esseprohationis; par/i/t<m^m autem, qua sit species quaestionis, partem totius oralionis vocari? EgrcMio vero, vel, quod usitatius esse cœpil, excestus^ f^ire est extra causam, non potcst esse pars causas ; sive est in causa, adjutorium vel ornamentom

  
    LIVRE III. 293 dont elle émane. Or, si tout ce qui entre dans un plaidoyer était considéré comme des parties de la cause, pourquoi n'appelleraiton pas du même nom les ai-guments, les similitudes, les lieux communs, les mouvements passionnés^ les exemples ? D'autres, comme Àristote, retranchent la réfutation et la font dépendre de la preuve. Je ne suis pas non plus de leur avis. Leurs fonctions sont essentielleoient différentes; Funé fonde, l'autre détruit. Ce même auteur innove aussi jusqu'à un certain point, en ce qu'il place après l'exorde, non la narration, mais la proposition, apparemment parce qu'il regarde la proposition comme le genre et la narration comme l'espèce, et qu'il croit qu'on peut quelquefois se passer de çelle-çi, jamais et nulle part de celle-là. N'inférons pas, au surplus, des cinq parties que nous venons d'établir, que l'ordre des pensées doive être assujetti à celui de la composition. Avant tout, il faut considérer quel est le genre de la cause, ce qu'on y cherche, ce qui peut lui être avantageux, ce qui peut lui nuire ; ensuite, ce qu'il importe de prouver ou de réfuter; puis, la manière de présenter les faits, l'exposition n'étant que la préparation des preuves, et devant, pour être utile, en faire pressentir la force; enfin, il faut examiner comment on se conciliera l'esprit du juge; car ce n'est qu'après avoir étudié avec soin toutes les parties d'un plaidoyer, qu'on peut savoir à quelles dispositions il convient de l'amener, pour le rendre inpartium e$t earuni, ex quibus egreditur ; nam si, quidquid in causa est, pars causas Tocabitur : cur non argumentum^ simiUtvdo, loeus eommMni», affeelmty exempta^ parles vocentur? Taraen nec iis asscntior, qui detrahunl refntatiouem, tamquam probalioni sukjcctaro, ut Arisloleles; hœc enim est, quae constituai; illa, quœ destinât: hoc quoque idem aliquatenus novat, quod proœmio non narrationem subjun' gît, sed propositionem ; verum id Tacit, quia proposilio genus, tiarratio species Tidetur; et hac non seniper, ilia sempér et ubique crédit opus esse. Vernm ex his, quas conslilui, parlibus, non, ut quidque primum dicendum, ita primum cogilandum est; sed ante omnia inlueri oportet, Quod sit genus causx? Quid in ea quâralur? Qux prosint? Qux noceantf deinde, Quia eonfirmandum sit, ac refeilendum? lum, Quo modo narrandum ? Expo»itio enim probationum est pra>paratio, nec esse ulilis potesl,nisi prius constileril, quid debeat de probatione promiltere; po&lremo inluendum, quemadmoduro judex sit conciliandus; nequeenim, nisi totis causœ pariibu» diligenter inspeclis, &cire pos �

  
    294 INSTITUTION ORATOIRE. dulgent ou sévère, passionné ou froid, intraitable ou facile. Je n'approuve pas pour cela ceux qui veulent qu'on ne compose Texorde qu'en dernier. En toute chose, avant de parler ou d'écrire, il faut bien posséder l'ensemble de son sujet, et savoir tout ce qu'il réclame ; de même il est essentiel de débuter par ce qui se présente naturellement en premier. On n'entreprend pas ua portrait ou une statue par les pieds, et dans aucun art on ne commence par la fm. Que sera-ce si on n'a pas eu le temps de composer son discours? Combien alors cette habitude d'intervertir l'ordre nous égarerait ! Il faut donc méditer d'abord sa matière dans l'ordre que je viei\s de prescrire, et l'écrire ensuite d'après les divisions que j'ai indiquées plus haut. CHAPITRE X Des genres de causes. Toute cause où l'un se porte pour demandeur, et l'autre pour défendeur, présente un seul point litigieux, ou en présente plu» sieurs. Dans le premier cas, la cause est simple; dans le second, elle est composée. Ainsi un vol, un adultère, chacun en soi, constitue un chef unique. Quand il y en a plusieurs, ou ils sont du même genre, comme en matière de concussion ; ou ils sont divers, comme lorsqu'un homme est accusé à la fois de sacrilège et sumus, qualem nobis facere animum cognoscenlis expédiât, seTerum an milem, concilalum an remissum, adversum gratiae an obnoiium. Neque ideo tamen eoi probaverim, qui scribendum quoque proœmium novissime putanl; nam ul confcrri inateriam omnem, et, quid cuique sit opus, cons>tare decet, antequâm dicere aut scribcre ordiamur : ita incipiendum ah iis, quœ prima snnt. Nam nec pingere quisquam aut fingere cœpit a pedibus ; ncc denique ai*s ulta consummatur ibi, unde ordiendum est : quid fiet alioqui, si spalium componendi orationem stilo non fucrit? nonne nos h»c inversa consueludo deceperit? Inspicienda igitur maleria est, quo praecipimus ordine; scribenda, que dicimus. CAPUTX De generibus judicialium controverslirum. Cetûcum causa omnis, in qua pars allera agentis est, altéra recuiantiSf aut unius rei controversia constat, aut plurimum : hœc simplex dicitur, iUa conjuncla, una controversia est per se furti, per se adulleru ; plures aut ejusdcm generis, ut in pecuniia repetundiSt aut diversi, aut si quis sacrilegii sf �

  
    LIVnB m. 295 d'homicide: ce qui, au surplus, ne se voit pas maintenant dans les jugements publics, parce que le préteur tire au sort les juges pourchacjue chef d'accusation ; mais le prince et le sénat connaissent encore de ces sortes de causes, qui autrefois étaient portées devant le peuple. Quant aux causes privées, un seul juge peut avoir à prononcer sur divers èhefs, en vertu de ces formules si variées et si nombreuses, par le moyen desquelles on intente une action. Sur quoi il est à remarquer que la cause ne devient pas compO' sée parce qu'une personne interfte procès à deux, ou deux à une, ou plusieurs à plusieurs, si d'ailleurs c'est sur un seul et même point, et pour le même motif. C'est ce qui se voit souvent dans • les procès pour héritage, où la cause est une, malgré le grand nombre des parties, à moins que la qualité des personnes ne fasse naître des questions différentes. Il y a un troisième genre de cause qu'on appelle de comparai-son, et auquel on consacre, assez souvent, une partie du plaidoyer comme lorsque, devant les centumvirs, on en vient, après d'autres arguments, à examiner leqttel des deux prétendants est plus digne de recueillir un héritage? mais il est rare qu'au barreau les jugements reposent sur cette seule considération. Telles sont encore les divinations, sorte de cause- où il s'agit de constituer un accusateur ; ou bien les débats entre délateurs, quand on recherche lequel a mérité la récompense promise ? Quelques-uns ajoutent l'accusation mutuelle, ou récrimination, wul et homicidii accusetur : quod nunc in publicis judiciis non accidit, quoBÏam i^rœtor cerla lege sortitur; principum autem et senatus cognilionibus frequeusest, et populi fuit. Privata quoque judicia saepe unum judicem liaheve muUis et diversis formulis soient. Nec alias species erunt, etiamsi unus a duobus dunlaiat eamdem rem, atque ex eadem causa petet; nut duo ab uno; aut plures a plurihus; quod accidere in hereditariis litibus intérim scimus : qu'a, quamvis in multis personis, causa tamcn una est, nisi si condilio personarum quœstiones variaverit. Diversum his tertium gcnus, quod dichur comparatimm ; cujus rei tractalus in parle causas frcquens est : ut guum apud cenlumviros po»t alia quxritur et hoc, Uter dignior hereditale sU? narum est autero, ut in foro judicia pro* pler id solum constituantur; sicut divinitiones, qute fiant de accusatorc constiluendo, et nonnunquam inter delatores, Uler prxmium meruerit? Adjecerunt quidam numéro mutuam accusationem, quse àvrt/.xrToyopCa vo �

  
    290 INSTITUTION ORATOIRE. appelée âvnxaTiqpp^a. D*autres la considèrent comme une suite du genre comparatif, et y assimilent encore celui où les parties sont réciproquement demanderesses, ce qui arrive très-fréquemmenl. Que si ce genre doit s'appeler avTtxaTYippia, car il n'a pas chez nous de nom qui lui soit propre» il faut y distinguer deux cas, celui où les parties s'intentent mutuellement la même accusation, et celui où elles s'intentent chacune une accusation différente ; et de même pour les demandes qu'elles formeront. » Le genre de la cause une fois bien déûni, Torateur aura à voir si le fait incriminé est nié; si on prétend le justifier; si on veut le dénaturer, en lui donnant un autre nom; si on se retranche dans la manière dont Taction aurait été intentée : car c'est de tout cela que se tire le véritable état de la cause. CHAPITRE XI Ce que c*e8t que question, moyen, point à juger, point fondamental dans une cause, et jusqu'où tout cela est nécessaire. L'état de la cause trouvé^ nous avons à examiner, d'après Hermagoras, ce que c'est que question, moyen, point à juger, et point fondamental delà cause (ouve'xcv). Question, dans son sens le plus étendu, veut dire tout- ce qui peut s'envisager sous deux ou plusieurs faces ; mais, appliqué aux matières judiciaires, ce mot a une double acception : l'une, catur ; aliis videlicet succedere hanc quoque comparatiTo generi exislimantibus, cui similis erit petitionum ioTicem diversarum, quod accidit Tel frequentissime. Id si et ipsum vocari débet àvrinarnyopiac (nam proprio caret nomine), duo erunl gênera ejus : atterum, quo litigalores idem crimen invicem intentant; alterura, quo aliud atque aliud : cui et petitionum conditio par est. Quum apparuerit genus causas, tum intucbiraur, negeturne factum, quod intendiiur? an defendatur? an alio nomine appelletur? an a génère actionis repellatur? unde sunt status. CAPUT XI <2uid sit quaestio, ratio, judicatio, continens, et qualenus necessuria. His inventis, inluendum deinceps Hermagorae videtur, quid sit quxttio, ratio, judicatio^ continenSf id est auvi;(oy, vel, ut alii vocaut, firmamentum, QuœsHo latins intelligitur omnis, de qua in utramque partem, vcl in plures dici credibiliter potcst. In judiciali aulem materia dupliciter accipicnda est

  
    LIVRE III. 297 quand nous disons que telle controverse renferme beaucoup de questions, ce qui comprend les plus petites comme les plus importantes ; Taulre, quand nous voulons désigner la question principale d'une affaire. C'est de celle-ci que je parle maintenant, comme étant celle d'où naîl Tétat de la cause : Le fait est-il coH' slant?.quel est-it? est-il jttsie? Voilà ce qu'llermagoras, Apollodore, et beaucoup d'autres appellent proprement des questions, et que Théodore, ainsi que je l'ai dit, appelle chefs principaux, comme il appelle chefs secondaires ces questions subsidiaires qui en découlent. En effet, une question peut naître naturellement d'une autre question, comme une espèce se subdivise en sousespèces. Or c'est à cette question, qu'ils considèrent comme la principale, que les rhéteurs donnent le nom de ^ii-rr.ua. Par moyeny on entend ce qui sert à défendre un fait reconnu pour constant. Et pourquoi ne me servirais-je pas ici de l'exemple cité par presque tous les auteurs? Oreste a tué sa mère. Le fait est avéré. 11 soutient que ce meurtre est légitime; voilà un état tiré de la qualité. Question : Ce meurtre est-il légitime^ — Oui, parce que Clytemnestre avait elle-même tué son mari, père dOreste; c'est le moyen de défense, atriov. Mais, un fils doit-il tuer sa mère, fût elle coupable? voilà le point à juger, ^pivo^cvov. Quelques rhéteurs ont distingué entre les mots aincv et aÎTÎa, prétendant que l'un signifiait le motif de la mise en jugement, comme le meurtre de Clytemnestre ; et l'autre le moyen qui sert à justifier allero modo, quo dicimus multas qusstiones habere controTcr&iam, quo ctiam minores omnes compleclimur ; altero, quo significamus summam illaro, in qua causa verlitur : de hac nunc loquor, ex qua na^cilur stalus, Aa factum sit? QhUI factum sit? An rectè faclum sit? Uas Hermagoras, et Apollodorus, et alii plurimi »criptores proprie quxstiones vocant; Theodorus, ut dixi, capHa generalia^ sicut illas minores, aut ex illis pendcnle;», specialia; nam et quxstionem ex quœstionc nasci, et speciem in j&pecies dividi couvcnit : liane i^ilur quaestionem vehili principalrm vocant Çv}T>}/Aa. Ratio aulem est, qua id, quod faclum esse con^lal, defcndiiur : et cur non utamur eodem, quo sunt usi fere omnes, exemple? Orfstes malrem uccidii: lioc constat. Dicit se juste fecisse : status erit qualitalis; quœslio, An juste fecerit? ratio, quod Clytxnmeslra marilum suum, palrem Orextis, occidit; hoc uiTiov dicitur; x/stvd/ASvov autem judicalio^ An oport erit vet noceiUem matrem a fitio occidi? Quidam diviserunt aîrioy et aiTîav, ut e> set altéra, pro- . , pter qnam JHdicium constilutum est, ut occisa Ctylxmnestra; altéra, qua fa17.

  
    298 INSTITUTION ORATOIRE. le fait, comme le meurtre d^Agamemnon : mais on s'entend si peu sur le véritable sens de chacun de ces deux mots, que les uns ont appelé ainov le motif de la mise en jugement, et atncy, le moyen de défense; et que d'autres ont fait précisément le contraire. Quelques écrivains latins ont traduit ces mots par tnttium ( commencement du procès ) et ralionem ( raison du défendeur) ; d'autres leur ont donné un seul et même nom. Une cause peut naître aussi d'une autre cause, aîtiov èl atTÎGu, par exemple : Clytemnestre a tué AgamemnoUf parce que celuici avait immolé Iphigénie, letir fille, et parce qu'il avait un commerce illicite avec la jeune captive qu'il avait ramenée de Troie. Il en est qui croient qu'à une seule question peuvent s'opposer plusieurs moyens de défense : si^ par exemple, Oreste allègue encore une autre raison au meurtre de sa mère, disant y avoir été poussé par lu réponse des oracles. Or, dit-on, autant de moyens de défense, autant de points à juger; car c'en sera un que celui-ci : Oreste devait-il obéir aux oracles? Je crois plutôt qu'un seul et même moyen peut faire naître plusieurs questions, et, par conséquent, plusieui^ points à juger. Par exemple, un homme surprend sa femme en adultère, et la tue; son complice fuit, l'offensé le rejoint sur la place publique et Timmole aussi à sa vengeance. Le moyen de défense est tout simple : Je Vai surpris en adul^ tire. Mais il se présente plusieurs questions, plusieurs points à juger : Vous était-il permis de le tuer, en tel temps, dans tel ctum defenditur, ut occisus Agamemnon; sed tanla est circa verba dissensio, ut alii airt'av causam judicii, ocfTCOv autem facti vocent, alii eadem in contrsA'ium vertant. Lalinorum quidam haec initium et rationetn vocaverunt; quidam ulrumque eodem nomine appellant. Causa quoque ex causa, id est a'rtov è^ KÎrio\j, nasci videtur : quale est, Occidit Agamemnonem Clytsemnestra, guia nie filiam communem immolaverat, et captivant pelUcem addacebal. lidem putant, el sub una quxstione plures esse rationes : ut si Orestes et alteram afferal ma ris necatx causam, quod responsis sit impulsus; quot autem causas faciendi, lolidcm judicaliones; nam et hsc erit judicatio, An responsis parère debuerit? Sed et una causa plures habere quaestiones et judicationes, ut ego arbitrer, polesl; ut in eo, qui, quum adulteram deprehensara occidisset, adullerum, qui tum efTugerat, postea in foro occidit; causa enim est uaa, Aânlter fuil : quaestiones et judicationes, An iilo tempore, an illo loco VicuerU ocei �
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    lien? Cependant, comme il peut y avoir plusieurs queslions, ayant chacune leur élat particulier, et que, malgré cela, il n'y a qu'un seul élal dans la cause, auquel (oui se rapporte, de mi^nie il n'y a proprement qu'un seul poinl à juger, et sur lequel on ail à prononcer. Le poinl fondamental d'une cause, auvi^^'i, appelé par les uns continens, conlenant, et par les autres /irmamenlum, fondement, est défini, par Cicéron, t'argument le plus solide du défendeur, ce qui est le plus capable de déterminer le juge. Quelques-uns veulent que ce soit le moyen au delà duquel il n'y a plus rien a chercher, et quelques autres y voient, en général, ce qu'il y a de plus rictorieux dans une cause. f.e moyen de défense, fondé sur la raison du fait, ne se macontre pas dans toutes les affaires; car, si ce fait est nié, à qtwi sert d'en rendre raison? Mais,- lors même qu'il y a lieu de faire valoir cette raison, on prétend que le point à juger ne réside pas «£• senllellement dans la question; et Cicéron le dit positivement daiv< ses livres de Rhéloriqueel dans ses Partiliotts. En effet, pour loul ' ce qui est de conjecture, comme: Tel fait aeulieu, —il n'a pas eu lieu, — a-t-il eu lieu ? le point à juger et la question ne font qu'un, parce que la première question, elle débat définitif qui en pésuUe, tombent sur une seule et même chose; au lieu que, dans ce qui lient à la qualité : Oreste a tué ta mère, et il a Me» fait, —il a malfail, — a-t-jlbien fait? voilà sans doule la question. ne suoB Elalus habeaal, propriB, de qui proaunctalur. SuHxo^ autenifquod. ul diii. c^'Hliiuat alii, firmaKunlua alii putanl, Cicern firmaîmam argiimaUalieiuBi ilefemcris, et afpoailmlmam ntjaiicalhafHi) qnilnisdani id tiilctur eue, poiL quod nihil qaarUuri quibusdam id, quod ail judiaticinein Cauu f«cti aitadït; nam qitx [ueril causa facïendi, dicil. Nam in s illo, Facliua, ihn faclam. m faclunt la diiccptaiiD : al in qiuliiaie, Matrein Ore>le
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    500 INSTITUTION ORATOHIE. mais ce n'est pas encore là le point à juger. Où est-il donc? Elle avait tué mon père, réplique Oresie ; — mais vous ne deviez pas, pour cela tuer votre mère; — le devait-il ? tel est le point à juger. Quant au point fondamental, je le placerai dans les termes mêmes dont se servira Oreste pour justifier le meurtre de sa mère : Elle avait, dira-t-il, tant de haine contre mon père, messosursetmoi; elle outrageait si ouvertement la majesté du trône et la gloire de la race d'Agamemnon et de sa famille, que c'était un devoir, pour ses propres enfants, de ne point laisser tant de crimes im-^ punis. Voici d'autres exemples du même genre, qu'on cite encore : Quiconque a dissipé Vhérilage de son père nepeut, d'après la Un, monter à la tribune aux harangues; — mais l'accusé s'est ruiné en faisant bâtir des édifices publics. Question : La loi sVtend-elle à tous c^x qui ont dissipé l'héritage paternel, sans distinction? Point à juger: Celui qui s"* est ruiné pour l'intérêt de tous doit-il être considéré comme dissipateur? Un soldat de Farmée de Marius avait tué le tribun G. Lusius, qui attentait à son • honneur : Était-il fondé à le tuer? voilà la question. — Oui, parce que ce tnbun lui avait fait violence; voilà le moyen de défense. Un soldat a-t-il droit de tuer un tribun, en se faisant justice lui-même ? voilà 4e point à juger. On veut aussi que la question relève d'un état, et le point à en juger d'un autre état. Ainsi : Milona-t-dl eu raison de tuer CAodius? c'est, dit-on, une question tirée de la qualité. Clodius avait-il dressé des embtjLches à Milon ? c*esl un point à juger qui appartient à la conjecture. On recte occideritf quaestio, nec sUtim judicatio. Quftndo ergo? Illa patrem meum occidera!; Sed non ideo tu matrem debuisti oœidere; An dehacrU? hic judicatio. Firmamcoluni autem verbis ipsius ponam, si velit Oresles dicere, ejvsmod animum mat ri» svx in patrem suum, in se ipsum ac sorores, in regnum, in fumum generis ac familix, ut merito ab ea pcenas liberi sui potissintum pétera del,ucrint. Utuniur a!ii et talihus exemplis : Qui bona patema consumpserit, ne coucioiiclur. la ojtcra puhlica coiisumpsit : quœstio, An, quisquis contumpte^ rit, pro'iibendui sit? judicatio. An qui sic? Vel, ut in causa militis AniDci, qui C. I.usiuin Iribunum, vim sibi inferentcm, interfecit, qusstio. An jure feee" rit? rui 0, quod is vim afferebat; judicatio, An indemnatum, an tribumtm a milite occiai oportuerit? Alleritis eliam status quaestioncm, aiterius judicationem putnnt: quœi>tio qualilatis, An recte Clodium Milo occiderit ? iudicàiio conjecturalis, An Clodius ins.dias ftcerit? l'onout et illud, ssepe causam in

  
    LIVRE III. 301 ajoute que souvent une cause admet telle circonstance, qui n'est pas celle de la question, et sur laquelle on ne laisse pas de prononcer. Je ne partage pas ces opinions. D'abord la question que j'ai citée plus haut : Si tous ceux qui ont dissipé les biens pater' nds sont exclus de la tribune, appelle nécessairement une solution. La question n'est donc pas autre que le point à juger; seulement une même cause contient plusieurs questions, et par conséquent, plusieurs solutions. Ainsi, dansTaffairedellilon, la conjecture ne sert qu'à déterminer la qualité du fait, puisque, s*il est vrai que Clodius ait dressé des embûches à Milon, il s'ensuit que celui-ci a eu le droit de le tuer. À l'égard de ces causes où on se rattache à quelque circonstanœ qui s'écarte de la question primitive, qu'importe? là où sera le point à juger, là aussi sera la question. Gicéron lui-même se contredit un peu dans toutes ces distinctions ; car, dans ses livres de Hhétoriqtte, il suit, comme je l'ai dit, Hermagoras, et, dans ses Topiques, il dit que le point à juger, xptvo;«.Evov, est la contestation qui nait de l'état de la cause; et, faisant allusion à une expression qui était familière à Trebatius, jurisconsulte renommé de son temps, il appelle ce point-là, ce dont il s agit, qu'a de re agitur. Quant aux questions fondamentales qui le renferment, il les appelle les points d'appui sans lesquels il n'y aurait pas de défense possible. Au contraire, dans ses Partitions oratoires, il appelle point fondamental ce qui est opposé au moyen de défense, parce que ce qui est dit en premier par Tacaliquam rem dimiui, quse non sit propria quie^lionis, et de ea judicari : a quibus muUum dissentio; nam et iila quaeslio. An omnes, qui palema bona consumpserittt, concione sint prohU^ndi? babrai oporlet suam judicalionem ergo non alla quaestio, alia judicatio eril, scd plures quxatione:» et plures judicationes. Quid? non in causa Alilonis ipsa conjectura refertur ad qualitateiri? nam si est insîdialus Clodius, sequitur, ut recte sit occisus; quum veto in atiquam rem missa causa, et recessum est a quxslione, quae erat couslitula bic quscstio, ubl judicatio est. Paulum in bis secum etiam Ciccro di^sentit; nam in Rbetoricis, quemad' modum stfjpra dixi, Ilermagoram e>t secutus; in Topicis, ex stalu effectam contenlionem xpivôjjuvov exibliinat; idque Trebatio, qui juris erat consultus, alludens, qua de re agitur appellat : quibus id conlinealur, continentia^ quasi /irmamenla defensionis, quilms sublaiis defensio nulla sit. At in i'artitionibns oratoriis firmamePtutUt quod opponitur defensioni; quia continens, quod pri �

  
    302 INSTITUTION ORATOIRE. cusateur, est la substance même du procès; qu'ensuite vient le moyen de défense de Taccusé, et que c'est de la comparaison de Tun et de Tautre que résulte le point à juger. Pour moi, je trouve plus fondée et plus claire Topinion de ceux qui prétendent que Vétai de la cause, le point fondamental et le point à juger nesont qu'une seule et même chose, et qui, par point fondamental^ entendent ce qui constitue le procès même. Au moyen de cette doctrine, ils réunissent les deux genres de défense dont nous avons parlé, et pourquoi Oreste a tué sa ynère, et pourquoi Clytemnestre a tué Âgamemnon. Ces mêmes auteurs pensent que Tétat de la cause et le point à juger sont indivisibles, et en cela ils se montrent conséquents à leur raisonnement. Mais laissons ces subtilités à ceux que tourmente la manie ambitieuse des dénominations. Je ne les ai rapportées qu'en témoignage du soin que j'ai mis dans les recherches qui avaient trait à cet ouvrage. Quand on se borne à enseigner, on n'a pas besoin de morceler aussi minutieusement les préceptes. Ça été le défaut de beaucoup de rhéteurs, et notamment d'Hermagoras, écrivain rempli d'ailleurs de sagacité, et admirable dans beaucoup de par■ ties, auquel on ne peut reprocher qu'une exactitude trop scrupuleuse, genre de reproche qui^ aussi son côté louable. Tenons-nous-en donc à une méthode plus courte, et par cela même beaucoup plus nette, qui ne fatiguera pas l'esprit de l'élève mumsit, ab accusatore dicatur; ratlOf a reo; ex rationis et firmamenH quaestione. disceptatio sit judicqtionum ; verius igitur et brevius, qui statum et coDlinens et judicationem idem esse voluerunt : continent autem id esse, quo sublato lis esse non possit. Hoc mihi videtitur utramque causam complexi, et quod Orestes matrem, et quod Clytsemnestra Agamemnonem otciderit. lidem judicationem et statum consentire semper eiislimarunt; neque enim aliud eorum rationi conveniens fuisset. Verum Itœc affeclata subtiiitas circa nomina rerum ambitiose laboret, a nobis in hoc assumpla soium, ne panim diligenter inquisisse de opère, quod aggreâsi sumus, videremur ; simplicius autem instituendi non est necesse per tam minutas rerum parliculas rationem docendi concidere ; quo ^tio multi quidem laborarunt, praccipue tamen Hermagoras, vir aliôqui subtilis, et in plurimis admirandus, lantum diligentisB nimium soUicitœ, ut ipsa ejus reprehcnsio laude aliqua non indigna sit. Haec autem brevior, et vel ideo lucidior multo, via, neque discentem per

  
    LIVRE III. 305 par de longs détours, et n'énervera pas le corps du plaidoyer, en rallongeant par des minuties. En effet, une fois que Torateur aura bien discerné le point litigieux d'une cause, ce qu'en peut tirer la partie adverse et la sienne, et c'est là ce qu'il doit surtout examiner, il n'ignorera aucune de ces distinctions dont nous avons parlé. Est-il quelqu'un, à moins qu'il soit dépourvu de sens, et qu'il n'ait aucune habitude de la parole, qui ne sache ce qui fait l'objet du procès, c'est-à-dire la cause ou le point fondamental, comme on l'appelle, quelle est la question débattue entre les parties, et quel est le point sur lequel on doit prononcer? Or tout cela n'est qu'une même chose : car, qu'est-ce qui fait question? c'est le point en litige. Sur quoi prononce-t-on? sur la quesliou. Mais, au lieu d'avoir constamment l'esprit fixé sur tout cela, entraînés par le désir de briller à quelque prix que ce soit, ou par une vaine démangeaison de parler, nous nous éloignons de notre sujet. C'est qu'en effet il y a bien plus matière à discourir hors de la cause; elle comporte peu de chose, les digressions souffrent tout : ici, l'on dit tout ce qu'on veut ; là, on ne dit que ce que le sujet requiert. Ce que je recommande donc à l'orateur, c'est moins de découvrir dans une affaire la question, le point fondamental et le point à juger, car c'est chose aisée que d'avoir toujours les yeux sur son sujet, ou, s'il s'en écarte, de ne pas le perdre de vue, de peur qu'en courant après les applaudissements ses armes ne lui échappent des mains. ambages fatigabit, nec corpus oralionis, in parva momenta diducendo, consu^ met; nam qui viderit, quid sit, quod in controversiam veniat, quid in eo, et per qu», velit eflicere pnrs di versa, quid nbstra, quod inprimis est intuendum, nihil eorum ignorare, de quibus supra diximus, poterit. Nec est fere quisquam, mo8o non stultus, atque ab omni prorsus usu diceodi remotu», quin sciât, et quid litem faciat (quod ab iliis causa ye\ continent dicitur), et qux sit inter litigantes quœstio, et de quo judicari oporteat ; qusB omnia idem sunl. Nam et de eo quaostio est, quod in controvcrsiam venit; et de eo judicatur, de quo quoîstio est. Sed non perpetuo intendimus in haec animum, et, cupiditate laudis utcunque acquirendai vel dicendi voluptate, evagamur : quândo uberior semper extra causam maleria est, quia in controversia pauca sunt, extra orania; et hic dicitur de iis, quss accepimus; illic, de quibus volumus. Nec tam hoc prscipienduui est, ut quxstionera, continens, judicalionem inveniamus (nam idquidem facile est), quaifi ut intueamur semper. aut cerle, si digressi fuerimus, saltem respiciamus, ne plausum affectantibus arma excidant.

  
    304 INSTITUTION OUATOIRK. L'école de Théodore réduit tout, comme je l'ai dit, à des chefs. Ce mot s entend, premièrement, de la question principale, ce qui répond à Tétat de la cause ; secondement, de toutes les questions subsidiaires qui s'y rapportent ; troisièmement, de la proposition avec ses preuves, comme lorsque nous disons : Le chef de V affaire est, CAPUT reiest; et dans Ménandre, xs^aXatov èoriv. En général, tout ce qui a besoin d'èlre prouvé est un chef, mais il est plus ou moins important. J'ai insisté, peut-être avec trop de détails, sur des matières déjà traitées par les maîtres de l'art; j'ai fait connaître, en outre, en combien de parties se divisaient les plaidoyers : je vais, dans le livre suivant, traiter des exordes. Theodori schola, ut dixi, omnia refcrt ad capita, His plura intelligunlur; uno modo suinma quaestio, ilem ut status ; altero ceterœ, «[uœ ad summam rererunlur; tertio propositio cum affirmatione; ut dicimus, Capul tti est (apud Menandrum, /.sfâXociov èortv) : in uoiversum autem, quîdquid probandum est, erit caput; sed id majus, aut minus. Et quoniam, quas de his erant a scriptoribus artium tradita, verbosîus etiam, quam necesse erat, exposuimus; prxlerea, quse partes esscnt judicialium rausarum, su^ra dictum est; proximus liber proœmia, id est eiordia, concipiet.

  
    LIVRE QUATRIÈME INTRODUCTION Mon troisième livre élait achevé, mon cher Yictorius, et j'en étais à peu près au quart de l'ouvrage que je vous ai dédié, lorsque de nouveaux motifs sont venus m'imposer un redoublement de zèle, et ajouter à mon anxiété sur le jugement qu'on portera de moi. Jusqu'ici, ce n'étaient guère que des conférences entre nous; et, sans trop m'inquiéter des suffrages du public, n'ambitionnant qHe des succès de famille, je m'estimais heureux que mes préceptes pussent devenir utiles à votre fils et au mien ; mais, chargé aujourd'hui par Domitien Auguste de l'éducation de ses petits-neveux, je me croirais indigne d'avoir attiré ses regards, si je ne mesurais, sur cet honneur même, toute l'étendue de la tâche qui m'est confiée. Gomment, en effet, cultiver les mœurs de ces nobles enfants, de manière à mériter l'approbation du plus intègre des censeurs? Gomment diriger leurs études, sans rester au-dessous des espérances d'un prince qui réunit à tous les LIBER QUARTUS PROŒMIUM Penecto, Marcelle Victori, operis tibi dedicati tertio libre, et jàm quaria fere laboris parte traosacta, novte insuper mihi diligenli» causa, et allior Mllicitudo, quale judicium hominum emererer, accessit; adbuc enim velut Btudia inter nos conferebamus; et, si parum nostra institulio probarelur a ccteris, conlenli fore domestico usu videbamur, ut tui meique fllii formare disciplinam salis pularemus ; quum vero mihi Domitianus Augustus sororis suse nepotum delegaverit curam, non satis honorem judiciorum cœleslium intelligam, nisi ex hoc quoque oneris magnitudinem meliar. Quis enim mih aut m<ves excblendi sit modus, ut eos non imroerito probaverit sancliosimus censor? aut studia, ne fiefelUsse in bis videar principem, ut in omnibus, ita

  
    306 INTRODUCTION genres de savoir les dons de la plus rare éloquence? Si les plus grands poètes débutent, sans qu'on s'en étonne, par invoquer les Muses ; si même arrivés plus avant dans leurs poèmes, et à certaines situations difficiles, ils répètent leurs vœux et renouvellent cette invocation, j'espère qu'on me pardonnera aussi, puisque je ne Tai pas fait d'abord, d'appeler maintenant tous les dieux à mon aide, et d'implorer, en particulier, celui dont la protection est la plus efficace pour les lettres. Puisse-t-il m'inspirerun génie qui réponde à tout ce que son choix donne lieu d'attendre de moi! Puisse-t-il m'ètre secourable et propice, et me rendre enfin tel que son indulgence m'a supposé! Cet acte religieux, s'il n'était d'ailleurs un devoir sacré pour moi, me serait encore commandé par la marche même de mon ouvrage, puisque je vais aborder des sujets plus importants et plus difficiles que ceux que j'ai traités jusqu'ici. En effet, j'ai à présent à développer l'ordre dans lequel doivent se plaidei^les causes udiciaires, si variées et si nombreuses. Je vais dire quelles sont les fonctions de l'exorde; comment on doit narrer; quel parti on doit tirer des preuves, ou pour confirmer ce qu'on avance, ou pour détruire ce qui nous est opposé ; quelle force il convient de déployer dans la péroraison, soit qu'il faille, par une récapitulation sommaire, retracer les faits à la mémoire du juge, soit qu'il s'agisse, ce qui est plus important encore, de l'émouvoir. n eloquentia quoque emiDentissimumf Quod si nemo miratur poêlas maximos saepe fecisse, ut non solum initiis operum suorum Musas invocarent, sed provecti quoque longius, quum ad aliquem graviorem venissent locum, répétèrent vota et velut nova precatione uterentur; mihi quoque profecto poterit ignosci, si, quod in initio, quo primum hanc materiam incboa?i, non feecram, nunc omnes in auxilium deos ipsumque inprimis, quo neque praesentius aliud, neque studiis magis proprium numen est, invocem ; ut quantum nobis expeciationis adjecit, tantum ingenii aspiret, dexterque ac volens adsit, et me qualem esse credidii, faciat. * Cujus mihi religionis non hadc sola ratio, qute maxima, est; sed alioqui sic procedit ipsum opus, ut majora praeteritis ac magis ardua sint, quaa ingredior; sequitur enim, ut ju^ialium causarum, quis sunl maxime varias ac muUipUces, ordo explicetur : quod proœmii sit ofGcium; quae ratio narrandi; quaa probationum sit fides, seu proposita coniirmamus, seu contra dicta dissolvimus quania vis in perorando, seu reficienda brevi repelitione rerum memoria est ndicis, ^ive affectus, quod est longe potentissimum, commovendi.

  
    LIVRE IV. 507 Quelques rhéteurs, effrayés sans doute de l'ensemble d'une pareille tâche, ont mieux aimé en considérer séparément les diverses parties, ce qui nous a valu des traités spéciaux sur chacune d'elles. En osant les embrasser toutes, je ne me dissimule pas tout ce que de travail a d'excessif, et je suis comme accablé de la seule idée de l'avoir entrepris; mais, puisque j'ai commencé, il faut persévérer, et si les forces m'abandonnent, mon courage, au moins, ne me trahira pas. CHAPITRE PREMIER De l'exordc. Ce que nous appelons principium ou exordium, les Grecs me paraissent l'avoir désigné avec plus de justesse sous le nom de irpootpcv. Le mot latin signifie seulement commencement, le mot grec signifie cette partie du discours qui précède l'entrée du sujet dont on va parler. Soit donc qu'ils aient formé ce nom du mot c(|i.io, chantf par allusion à ces préludes que font les musiciens, pour se concilier la faveur, avant d'en venir au morceau d'exécution : pratique également familière aux orateurs qui, avant d'aborder la cause, jettent en avant ce qui leur paraît propre à s'insinuer dans les esprits ; soit qu'ils l'aient composé du mot Gip.Gc, qui veut dire voie, pour indiquer ce qui conduit à une entrée De quibus partibus singulis quidam separatim scribere maluerupl, velul onus totius corporis veriti, et sic quoque complures de unaquaque earum libros ediderunt; quas ego omnes au&us coatexere, prope infiailum njihi laborem prospicio« et ipsa cogi.talione suscepli muneris fatigor ; sed durandum est, quia cœpimus; et, si viribus deficicmur, animo tamen perseveraûduin. CAPUT PRIMUM De exordio. ** Quod principium latine vel âxordium dicilur, majore quadam ratione €rsci videntur itf^ooiftiov Dominasse; quia a nostris initium modo sigoificatur; illi satis clare partem banc esse ante ingressum rei, de qua dieendum sit, ostendunt. Nam, sive propterea, quod oifJir] eantus est, et citliarœdi pauca illa, quae, anteqaam legilimum certamen incboent, emerendi favoris gral'ia canunt, proœmium cognominaverunt : oratores quoque ea, quae priusquam cau»am exordiantur, ad conciliandos sibi judicum animos praeloquunlur, eadera appellatione signarunt; sive, quod oI/aov iidem Grœci viam appellant, id, quod ante

  
    308 INSTITUTION ORATOIRE. quelconque; toujours est-il que Texorde est ce qu'on dit devant le juge, et dans Tintérèt de la cause, avant de Tinstruire du fond. Aussi est-ce un tort, dans les écoles, de parler, ainsi qu'on le fait, dés Texorde, comme si le juge était déjà au courant de TafTaire; abus qui provient de ce qu'avant la déclamation il y a toujours un exposé sommaire ou esquisse du fait en litige. Ce genre d'exorde a bien aussi quelquefois lieu au barreau, quand on parle derechef; mais jamais, ou rarement, quand on commence un plaidoyer, à moins que le juge ne sache de quoi il s'agit. Le seul but de Texorde est de préparer celui qui nous écoute à nous être plus favorable dans les autres parties du plaidoyer. On est généralement d'accord qu*on parvient à ce but par trois moyens : en rendant son auditeur bienveillant, attentif, docile ; non qu'on doive négliger ces moyens dans tout le cours de la plaidoirie, mais parce qu'ils sont surtout nécessaires au commencement, pour s'insinuer, en quelque sorte, dans l'esiprit du juge, et y pénétrer de plus en plus. La bienveillance, ou nous la tirons des personnes, ou nous la tenons de la cause même. Quant aux personnes, il ne faut pas croire, avec la plupart des rhéteurs, qu'elles se bornent à celles du demandeur, de la partie adverse, et du juge. Souvent l'avocat, lui-même, peut fournir la matière de l'exorde. En effet, tout en iogressum ni ponitur, sic vocare est institulum; oerte frommium est, quod apud judicem, priusquam chusam cognoverit, prosit; vitioseque in scholis facimus, quod eiordio semper sic utimur, quasi causam jndex jam noverit. Cujus rei licenlia ex hoc est, qnod ante declamaliooem illa velut imago litis exponitur; sed in foro qooque contingere i>tad prinapiorum genus secundis actionibus poleat; primis quidem raro uaquam, nisi forte apud eum, cui res 'aliuode jam nota sit, dicimus. Causa principii nulla est alia, quam ut auditorem, quo sit nobis in ceteris partibus accommodatior, praeparemus : id fieri tribus maxime rébus, inter auctores plurimos constat, si benevoliim, attentufttf âocilem fecerimus; non quia sta non per totam actionem sint eustodienda, sed quia initiis praecipue necessaria, per quaB in animum judicis, ut procédure ultra possimus, admitlimur. Beaepolentiam aut a peri4)nis ducimus, aut a causis accipimus; sed persofMfiifR non est, ut plerique crediderunt, triplex lantum ratio, ex litigatore, *ft adveraario, et juiice, Nam «xordium duci nonnunquam etiam ab actore

  
    LIVRE IV. 309 parlant très-peu de lui, et toujours avec mesure, c'est un point très-important, pour toyles les parties de la cause, qu'il soit réputé homme de bien; car alors ce n'est plus le zèle officieux d'Un défenseur qu'on voit en lui, mais la bonne foi d'un témoin. Qu'on le croie donc guidé. par quelque devoir de famille ou d'amitié, ou mieux encore, s'il est possible, par quelque grave considération d'intérêt public ou moral. A plus forte raison les plaideurs ne doivent-ils paraître céder, dans les actions qu'ils intentent, qu'à la voix de rhonneur, ou aux lois impérieuses de la nécessité. Biais s'il est essentiel à l'avocat, pour donner de l'autorité à ses paroles, d'éloigner tout soupçon de sCêtre chargé d'une cause dans des vues de cupidité, de haine, d'ambition, c'est aussi une sorte de recommandation tacite pour lui que de déclarer son insuffisance et de se dire inférieur en talent à son adversaire, ainsi que le fait Hessala dans la plupart de ses exordes. On se sent naturellement disposé à protéger la faiblesse; et un juge qui a le sentiment de ses devoirs écoute favorablement un défenseur contre lequel son équité n'a point à se mettre en garde : de là ce soin judicieux que mettaient les anciens à dissimuler l'éloquence, dont nous faisons aujourd'hui si maladroitement parade. Un avocat doit s'interdire aussi lés outrages, les sarcasmes, les airs dejdèdain, les traits de\atire, soit à l'égard des individus, causse solet; quamquam eoim pauciora de se ipso dicit et parcius, plurimum lamen ad omnia momenli est in hoc positum, si vir ioims credilur ; sic eniin . coDtinget, ut non sludium advocali videatur afferrc, scd pxne testis fidcm quare inprimis e\islimetur venisse ad agendum, ductus oflicio vel cognalionis, vel amicitise; maximeque si fieri poterit, reipuDIicw, aut alicujus cerle non mediocris exenipli; quod sine dubio multo magis ipsis liiigaloribu-s faxiendum est, ut ad agendum magna atque lionesla ratione, aut eliam necessilalc acccssisse videantur. Sed ut priecipua in hoc dicenlis auctoritas,. si omnis in frubeundo negotio suspicio sordium, aut odioi-um, aut ambilionis abfuerit : itn quxdam in his quoquc commendatio tacita, si nos iniirmos et impares agentium contra iageniis dixerimus, qualia sunt pleraque Messaia; proœmia. Est enim naturalis favor pro laborantibus ; et judcx religiosus libenli:>sime patronum audit, quem jublitiao suœ minime timct : inde iiia vétcrumr circa occultaudam eloquentiam simulatio, multum ab bac noslroium temporum jactatione diver.<^a. Vitandura eliam, ne conlvtneliosi, maligni, superbi^ maledki in quemqunra

  
    310 INSTITUTION ORATOIRE. soit à regard de certaines classes, parliculièremeDtde celles qa'on ne peut offenser sans s*aliéner les juges.Pçar les juges eux-mêmes, ob ne doit rien se permettre contre eux, ni ouvertement, ni d'une manière indirecte; et c'est un devoir que je me serais dispensé de recommander, si souvent Ton n'y manquait. Le défenseur de la partie adverse peut aussi fournir le sujet de Texorde : tantôt dans des termes honorables pour lui, en feignant de redouter son éloquence et son crédit, afin d'armer la défiance du juge; tantôt, mais le plus rarement possible, sous des rapports injurieux, comme a fait Âsinius, qui, plaidant pour les héritiers d'Urbinie, présenta, entre autres preuves de Tinjustice du procès, le choix même que sa partie adverse avait fait de Labienus pour avocat. Cornélius Celsus ne veut pas que, tout cda figure dans un exorde; c'est, dit-il, étranger à la cause. Je pense, moi, d'après Tautorité des plus grands orateurs, que tout ce qui est personnel à Tavocal ne saurait être indifférent à la cause, car il est naturel que les juges soient plus disposés à croire ceux qu'ils écoutent plus volontiers. À regard du demandeur, on l'envisage diversement : ou c'est sa dignité qui plaide pour lui, ou c'est son humilité même qui le recommande. Quelquefois on est dsins le cas de rappelei; des actions qui l'honorent; ce qui exige plus de modestie quand on parle pour soi que quand on parle pour un autre. Le sexe, l'âge, hominem ordinemTe videamur, praecipue eorum, qui ledi. ni$i ad versa judicum voluntale, non possunl. Nam in judicem ne quid dicatur, non modo paiam, sed quod omnino intelligi possil, stultum erat monere, nisi fieret. Etiam partis adversae pa trônas dabit exordio materiam; intérim eu m honore, si eloquentiam ejus ac gratiam nos timere fingendo, ut ea suspecta sint judici, feccrimus; intérim per cnntumeliam; sed hoc perquam raro, ut Asinius pro Urbiniœ hcfedibus Labienum adversarii patronum inter argumenta malae .causse posuit. Negat hœc esse proœmia Cornélius Celsus, quia sint extra litem; sed ^o cum auctoritale summorum oratorum magis ducor, tum pertinere ad causam pufo, quidquid ad dicentem pertinet; quum sit nalu'rale, ut judices iîs quos libcutius audiunt, etiam facilius crcdant. Ipsius autem liligatoris persona tfactflnda varie est; nam tum digoitas ejus allegatur, tum commendalul- infirmitas : nouDuaquam conlingit relalio mcritorum, de quibus verecundius dicendum etïi sua, quam aliéna, laudanti;

  
    LIVRE IV. 31 i la condition font encore beaucoup, si ce sont des femmes, des vieillardSy des pupilles, qui allèguent leurs droits d^épouses, de pères, d*enfants; car le sentiment de la, pitié fléchit le juge le plus intègre. Hais dans un exorde, il ne faut qu'effleurer tous ces mouvements oratoires et non les épuiser. La partie adverse s'attaque par les mêmes considérations, mais {Nrésentées sous un jour différent. Vos adversaires sont-ils puissants? vous exciterez Tenvie ; obscurs et vils ? le mépris ; diffamés et coupables? la haine; trois moyens bien puissants pour disposer les juges à la sévérité. Toutefois, ce n'est pas assez de se servir de ces moyens, que les ignorants savent fort bien employer aussi ; le talent est de savoir exagérer ou affaiblir à propos ces divers sentiments : c'est là ce qui distingue l'orateur de Tavocat. Voulons-nous nous rendre le juge favorable? .il ne faut pas seulement le louer, devoir commun aux deux parties, et qui exige encore une certaine mesure, il faut faire tourner son éloge à l'avantage de notre cause. Par exemple, si nos clients sont des hommes honorables, nous en appellerons à sa propre dignité ; pauvres et obscurs, à sa justice; à sa compassion, s'ils sont malheureux; s'ils sont lésés, à sa probité; et ainsi du reste. 11 n'est pas indifférent non plus de connaître le caractère de son juge ; car, selon que son humeur sera douce ou violente, enjouée ou grave, indulgente ou sévère, nous ferons ressortir dans la cause mulium agit sexus, œtaà, condilio, in feminis, scnibus, pupillis, liberos, parentes, conjuges allegaolibus. Nam sola rectum quoque judicem inclinât roiseratio ; degtistanda tamen hœc proœmio, non consomenda. Adversarii vero persona prope iisdem omnibus, sed e contrario ductis, impugnari solet; nam et potenles sequitur invidia, et humiles ahjectosque contemptio, et turpes ac nocentes odium; qusc tria sunt ad alienandos jndicum animos pdtenlissiroa. Neque haec dicere salis est, quod datur etiam imperitis; pléraque augenda, aut minuenda, ut expediet; hoc enim oratoris est, illud cause. , Judicem couciliaijimus nobis, non tantum laudaiido eum (quod et fieri cum modo débet, et est tamen parti utrique commune), sed si laudem ejus ad ulilttatem nostne causse conjunxerimus, ut allegemus pro honestis dignitatero iili suam, pro kumilibus justitiam, pro infeticibus misericordiam, pro lœm severitatem, et simiiiter cetera. Mores quoque, si fieri potest, udicis velim uossej nam prout aeperi^ leneiJttCHndi, graves, âuri, retnim erunt, aut assu^

  
    312 INSTITUTION ORATOIRE. ^ oui ce qui flatlera ses penchants, el nous adoucirons tout ce qui pourra les heurter. Il arriYe quelquefois que le juge est, ou notre ennemi personnel» ou Tami de notre adversaire; c'est une position fort délicate pour les deux parties, et peut-être elle exige plus de ménagement de celle pour qui le juge parait incliner. Il y a des magistrats sans conscience qui se font un cruel point d'honneur de prononcer contre leurs amis, en faveur de ceux qu'ils haïssent secrètement, au risque de consacrerune injustice, pour ne pas paraître y tomber. Que sera-ce si Ton parle devant un juge appelé à prononcer dans sa propre cause? Je vois dans les livres d'observations publiés par Septimius, que Gicéron s'est trouvé dans ce cas, et moi-même j'ai plaidé pour la reine Bérénice, en sa présence. On s'en tire alors comme dans les circonstances dont j'ai parlé plus haut : celui qui plaide contre exalte la conflance de son client dans l'impartialité du juge, et celui qui plaide pour témoigne des craintes sur sa délicatesse. En outre, dans l'exorde, on a à détruire ou à fortifier certaines opinions, que les juges paraissent avoir apportées toutes faites. Quelquefois aussi il faut les rassurer, comme l'a fait Gicéron, dans sa Milonienne, lorsqu'il s'efforça de leur persuader que les démonstrations hostiles de Pompée n'étaient pas dirigées contre eux; quelquefois on les intignide, comme l'a fait le même orateur, dans son plaidoyer contre Verres, Mais, des deux moyens en usage pour if.ere in causam naturas eorum, qua compétent, aut mitigare, qua répugnabunt, oportebit. Accidit autem intérim hoc quoque, ut aut nobis inimicuf, aut adyersario sit amicuSt qui judicat; quae res utrique parti tractanda est, ac nescio an ei magis, in quam videtur propensior ; est enim nonnunquam pravis judicibus hic ambitus, ad versus amicos, aut pro his, quibuscum simultates gérant, pronunciandi, faciendique injuste, ne fecisse videantur; fuerunt etiam quidam rcrum suarum judices. Nam et in Irbris observationum, a Sepiimio editis affuisse Ciceronem tali causœ invenio; et ego pro regina Bérénice apud ipsam causam dixi : similis hic quoque superioribus ratio est; adyersarius enim âduciam partis suse jactat, patronus timet cognoscentis verecundiam. Praeterea detrahenda vel coufirmanda opinio, si quam pnecipue domo videbitur judex attulisse ; metus etiam nonnunquam est amoveudus, ut Ciccro pro llilbne, he arma Pompei contra se disposita putarent, laboravit : nonnunquam adhibendus, ut idem in Verrem facit. Sed adhibendi modus aller

  
    LIVRE IV. 315 imposer aux juges, le premier, assez ordinaire et qui n'a rien d'offensant, c'est de leur faire appréhender que le peuple romain ne voie leur jugement de mauvais œil et n'évoque l'a (Taire à un autre tribunal; le second, extrémité fâcheuse et rare, c^est de les menacer d'une accusation personnelle, pour cause de corruption, ce qui peut se faire avec moins d'inconvénient quand il y a un grand nombre de juges, parce que cette menace retient les mauvais et encourage les bons, mais ce que je ne conseillerai jamais, devant un seul, qu'à défaut de toute autre ressource. Il peut y avoir nécessité, mais alors cela n'appartient pas à l'art oratoire, non plus que d'appeler de sa sentence, ce qui pourtant est quelquefois utile; non plus que de l'accuser de prévarication, avant qu'il ait prononcé ; car il n'est pas besoin d'être orateur pour menacer son juge ou pour le dénoncer. Venons à la cause. Si elle nous fournit matière à gagner notre juge, nous en extrairons ce qui nous paraîtra le plus favorable pour en faire usage dans l'exorde. A ce sujet, Yirginius est dans l'erreur. Il prétend que Théodore est d'avis que l'on traite, dans l'exorde, toutes les questions que peut soulever une cause. Ce n'est pas ce que dit ce rhéteur. Il veut que l'on y prépare le juge aux questions les plus importantes, précepte qui n'a rien de vicieux, n'était que Théodore le généralise trop; car il n'est pas applicable à toutes les causes, et il serait déplacé dans quelques-unes. En effet, dans le premier plaidoyer, qui se fait pour le ille frequens est et favorabilis, Ne maie sentiai populus romanust ^^ jHdicia tratuferantur ; AMer auiem a«per et rarus, quo minatur corruptis accusationem, et id quidem in consilio ampliore utcunque tutius; nam et mali inhibentur, et boni gaudent; apud singulos vero nunquam suaserim, nis defecerint omnia. Quod si nécessitas exigit, non erit jam ex arte oratoria, non magis quam appellare, eliamsi iil quoque sœpe utile est; aut, antequam pronanciet^ reum faccre; nam et minari et déferre etiam non orato potest. Si causa conciliandi nobis judicis materiam dabit, cx bac potissimum «liqua in usum principii, quœ maxime favorabilia videbuntur, decerpi oportebit; quo in loco Yirginius faUitur, qui Theodoro placere Iradit, ut ex singulis qusestionibus singuli scnsus in proœmium conferanliir. Nam iile non hoc dicit, sed ad polenlissimas quaestiones judicem preeparandum ; in quo vilii nibil erat, niai in universum id praeciperet, quod nec omnis actio palilur, nec omnis causa desiI. 18

  
    3U INSTITUTION ORATOIRE. • demandeur, lorsque le juge ignore encore ce dont il s'agit, comment discuter des questions ? il faut bien lui indiquer auparavant ce qui y donne, lieu. Admettons qu't>n le fasse pour quelques points, ce que la raison exige quelquefois, est-ce un motif pour les développer tous, c'est-à-dire la cause tout entière? mais alors vous mettrez la narration dans Texorde. Et si, comme il arrive souvent, la cause est un peu scabreuse, ne faudra-t>il pas se ménager certains endroits du plaidoyer, pour adoucir son juge; et vous résoudrez-vous à lui exposer les choses dans leur fâcheuse nudité, avant de vous Tètre concilié? Si toutes les questions pouvaient se traiter avec succès dès le début, on n'aurait pas besoin d'exorde. Contentons-nous donc d*y faire entrer, dans l'occasion, celles qui sont le plus capables d'intéresser en notre faveur. Je me dispenserai d'énumérer les points qui présentent ce caractère, ils ressortiront assez de la nature de chaque affaire ; et d'ailleurs, dans une aussi prodigieuse variété de procès, comment les indiquer? Bornous-nous à dire : comme c'est de la cause même que nous apprendrons à trouver ces points favorables, pour en tirer parti; c'est elle aussi qui nous fera connaître ceux qui nous sont contraires, pour les détruire tout à fait, ou au moins pour les affaiblir. C'est d'elle encore que naîtra, pour nous, l'intérêt qui s'attadie au malheur, si nous avons souffert quelque grave dommage, ou si nous en sommes menacés. Ici, je ne pense pas, comme quelques derat; nam protiiius a pelitore primo loco, dum ignota judici lis est, quomodo ex questionibus diicemus sentenliab? nimirum res erunt indicandae prius : demus aliquas, i^ara id exigit ratio nonnuaquam, etiamne potentissimas omnes, id est totam causam? sic erit in proœmio peracta narratio. Quid vero? si, ut fréquenter accidit, paulo est durior causa ; non benevolentià judicis petenda ex aliis parlibus erit, sed non anle conciliato ejus animo nuda quaestionum commitietur asperilas? quae si recte semper initio dicendi tractarentur, nihil proœmio opus essel. Aliqua ergo nonnunquam, qua: erunt ad concUiaUiilum nobis xudicem potenlissima, non inutiliter intérim ex quscstionibus in exordio locabuntur : qu» sint porro in causis favorabilia, enumerare non est necesse, quoniam tt manifesta erunt, cognila cujusque controYersiaa conditione, et omtiia coliigi in tanta litium varietale non possunt. Ut autem haie Invenire et angere, ita qiiod lœdit, aut omnino repellere, aut cerle minuere, ex cattsa est i miseratio quoque aliquando ex eadem venit, sive quid passi sumus grave, site passuri. Nequc enim snm in bac opinione, qua quidam^ ut eo HisrlarC

  
    LIVRE IV. 315 rhéteurs, que Texorde diffère de Tépilogue, en ce que le premier n*a trait qu'au passé, et l'autre qu à Tavenir. Que, dansTexorde, on soit plus sobre d'émotions, et qu'on se contente de sonder son uge pour le disposeî* à la compassion, soit; je sais que c'est à l'épilogue qu'il faut frapper les grands coups, recourir aux prosopopées. ressusciter, pour ainsi dire, les morts, et les faire apparaître entourés des gages de leur tendresse; mouvements qu'on ne se permet guère dans les exordes. Mais il n'en est pas moins nécessaire de toucher les points que j'ai indiqués plus haut, ne fût-ce que pour réfuter l'exorde de notre adversaire; car il est utile de faire voir, à l'avanice, combien notre sort sera misérable, si nous succombons, et quelle sera l'insolence de notre partie adverse, si elle triomphe. Indépendamment de la cause, et des personnes qui y figurent, on tire encore le sujet de son exorde de simples circonstances, qui se rapportent, ou à cette cause, ou à ces personnes. On fait valoir, pour les personnes, non-seulement ces gages de tendresse dont j'ai parlé, comme des femmes, des enfants ; mais encore les liens de parenté, d'amitié; quelquefois le pays, la cité qui les a vus naître; et enfin tout ce qui pourrait souffrir du malheur de celui que nous défendons. On fait valoir, pour la cause, des circonstances extérieures. Ainsi le temps, le lieu, la forme, l'opinion, ont servi de texte aux exordes de Cicéron pour Célius, pour Déjotarus, pour Milon, contre Verres; enfin, car il serait trop long proœmium ab epilogo credam, quod in hoc prxlerila, in iUo futura dicanlur; sed quod in ingressu parcius et modesllus prœlentanda est judiciis mi&ei^cordia; in epilogo verb liceal totos effundere alïectug, et lictam orationom induere per&onis, et defunctos excilare, et pignora eorum producere; quae minus exordiis sunt usitata. Scd boec, quaB supra dixi, non roovere tanlum, verum ex diverso amoliri quoque proœmio opus est ; ut autem nostrum miserabilcm, si vîncamur, exilura; ila adversariorum superbura, si vicerint, utile est credi. Scd ex lis quoque, quae non sunt personarum nec causarum, yerum adjuncta personis et causis, duci proœmia soient. Personis applicanlur non pignora modo, de quibus supra dixi, sed propingnitates^ amicttix; intérim regiones etiam, cmtalesque, et si quid aliud ejus, quem defendimus, casu lœdi potest. Ad causam extra pertinet Tempus, unde principium pro Cœlio; Locvs, unde pro Dejotaro; Ilalfitus, unde pro Miione; Opinio, unde in Verrcm : deinceps,

  
    310 INSTITUTION ORATOIRE. de tout dire, on s'attache aussi à Téclat des jugements, à Tattente du public. Rien de tout cela n'est, à proprement parler, dans la cause, mais ^lout cela cependant s'y rattache. Théophraste ajoute un autre genre d'e&orde pris du plaidoyer qui a précédé. Tel parait être Texorde de Démosthène, qui, en plaidant pour Ctésiphon, demande qu'il lui soit permis de parler à sa fantaisie, et sans s'astreindre à la marche qu*a prétendu lui tracer l'accusateur. Évitons de montrer trop de confiance en nous-mêmes, dans la crainte de passer pour arrogants. On gagne plutôt la faveur en recourant aux vœux, aux protestations, aux prières, en p.araissant même inquiet; toutes choses presque vulgaires, sans doute, mais qu'il ne faut pas négliger, ne fût-ce que pour empêcher l'adversaire de s'en emparer. Que notre cause parjiisse neuve, importante, extraordinaire, unique, cela seul éveillera aussi Tattention du juge, surtout si nous lui persuadons qu'il y va de son intérêt, ou de celui de la société; enfin, portons le trouble dans son âme, en l'agitant tour à tour par l'espoir, la crainte, les remontrances, les supplications, ou en flattant sa vanité, si nous croyons que cela puisse être utile. Un bon moyen encore de s'en faire écouter, c'est de lui faire espérer qu'on ne sera pas long, et qu'on ne sortira pas delà cause.' Celte attention seule rendra le juge docile, si d'ailleurs, par un exposé bref et lucide, on lui a signalé tout ce qui est essentiel dans ne omnia enumerentur, Fama judicioram, Extpectatio vulgl; nihil enim horam n causa est, ad causam tamen pertinet. • Adjicit Theophrastus ab oralîone principium, quale videtur esse Demostheois pro Ctesiphonle, ut sibi dicere suo potius arbitrio liceat rogantis, quam eo' modo, quem accusalor actione praescripserit. Fiducia ipsa solet opinione arroganliae laborare; faciunt favorem et ilia pxne communia, non tamen omitlenda, vel ideo, ne occupentur, optare, abominarif rogare, soUicilum agere; quia plerumque atlentum quoque judieem facit, si rès agi videtur nova, magna, atrox, pertinens ad exemplum; praocipue tamen, si judex aut sua vice, aut reipublicae commovetur, cujus animus spe, metu, admonitione, precibus, vanilate denique, si id profuturum credemus, agilandus est. Sunt et iila excitandis ad audiendum non inutilia, si nos neque diu moraturos, neque extra causam dicturos existiment. Docilem sine dubio et hœc ipsa prestat attentio; sed et illud, si breviti-r

  
    LIVRE IV. 517 le fait dont il doit connaître ; c'est ce que font Homère et Virgile au commencement de leurs poèmes. Quant à la mesure de cet exposé, il doit ressembler plutôt à une proposition qu'à une narration, en ce sens que Torateur doit moins s'attacher à dire comment les choses se sont passées qu'à indiquer ce dont il parlera. Je ne crois pas qu*on puisse en trouver un meilleur exemple que dans Toraison de Gicéron pour Gluentius : J'ai remarqué^ juges, que tout le plaidoyer de l'accusateur est divisé en deux parties : dans Vune, il m'a paru mettre tout son appui, toute sa confiance dans la défaveur attachée depuis longtemps au jugement rendu par Junius;dans Vautre, et comme par une sorte d'habitude, il ne parle qu'avec timidité et défiance des accusations d'empoisonnement, quoique ce soit la seule question, le seul fait sur lequel vous ayez à prononcer. 'îouieïois, cet exemple est plutôt pour la réplique que pour Fattaque ; car ici le juge a besoin d'être instruit, là il suftît de l'avertir. Je ne suis pas convaincu, quoique ce soit le sentiment de plusieurs grands écrivains, qu'il ne faille pas toujours rendre son juge attentif et docile ; ils ont, je le sais, enteudu parler de ces mauvaises causes, où il est toujours dangereux de porter la lumière ; mais cette obscurité même vient moins de l'inattention du juge que de Terreur où nous le jettons à dessein. En effet, notre adversaire a parlé, et peut-être a-t-il déjà persuadé : il nous et dilucide summam rei, de qua cognoscere debeat, iDdicaverimus : quod Homerus atque Virgiiius operum suorum priDci^iis faciUQt. Nam istius rei modus est ut proposition! simiiior sit, quam expositioni ; nec quomodo quidque ait actum, sed de quibus dicturus sit orator, osleadat : ttco video, quod lilijus rei possit apud oratores reperiri melius exempluiti, quam Giceronis pro A. Cluentio. AiUmadverli, jud-ces, omnem accntatoris orationem in duos divi»am esse paries : quarum aUera milù nili et magnopere con/idere videbatur invidia jam invelerota judicii Juniani; altéra tantummodo consuetudinù causa timide et diffidenter attingere raiioiiem veneficii erimimvt, qua de re lege est haec quxstio cvustiluta. Id laïuen lotum refpondenti facilius est, quam propoiieiili ; quia hic admouendus judex, ilHc docendus est. Nec me, quamquam magni auctpres, in hoc duxerint, ut non sefbpeE tae&eeattentum ac docilem judicem veliiii; non quia nesciam. id quod aHiUK>-di«itur, esse pro mala causa, qualis ea sit non inlelli^i; vcrura quia i.^ludLaon* negligentia judicis conlingil, sod errore. iJixit enini adversarius, et forlasse 18.

  
    518 INSTITUTION ORATOIRE. faut donc changer l'esprit du juge; et comment y parviendronsnous, si nous ne le rendons docile et attentif à nos réfutations? J'accorde seulement qu'il faut savoir atténuer, adoucir, et même avoir Tair de dédaigner certaines choses, pour distraire lattention du juge des arguments de notre adversaire ; c'est ce qu'a fait Gioéron dans la défense de Ligarius. A quoi tend ce ton d'ironie qu'on y remarque, sinon à dissuader César de prendre tant à cœur une chose qui n'était pas nouvelle? Que voulait-il dans son plaidoyer pour Gélius? établir que le fait n'avait pas l'importance qu'on se figurait. Au surplus, tous ces préceptes varient dans leur application» suivant les différents genres de causes. On en distingue cinq : celles qui sont honorables, celles qui sont décriées, celles qui sont incertaines ou douteuses, celles qui sont extraordinaires, celles qui sont obscures. D'autres ajoutent les causes honteuses, et les rangent, ou avec les causes décriées, ou avec les causes extraordinaires; on appelle ces dernières ainsi, parce qu'elles reposent sur des faits qui sont contre Topinion commune. \)n doit chercher à se rendre son juge bienveillant dans les causes douteuses, docile dans les causes obscures, attentif dans les causes décriées; les causes honnêtes portent avec elles leur recommandation. Dans celles qui sont extraordinaires ou honteuses, il faut user de remèdes. C'est pour cela que quelques écrivains divisent l'exorde en deux persuasit; nobis opus est ejus diver&a opinione; qaas mutari non potest, nisi illum fecerimus ad ea, qtiœ dicemus, docilem et attentum. Qnid ergu? ImmiBoenda quaBdam et elevanda, et quasi contemnenda esse consentio, ad remit-. teadam intentionem judicis, quam adversario praestat; ut fecit pro Ligario Cicero. Quid enim agebat aliud ironia illa, quam ut Cnsar minus se in rem, tamquam non novam, jntenderetf Quid pro Cœlio,vquam ut res exspectalione. minor videretur? Verum ex iis, que proposui, aliud in alio génère causas desiderari palam est. Gênera porro causanim plurimi quinque feccrunt, kfinestum^ humile, 4»^ bium vel aneeps, admirabile, obtcurum; id est i-jSo^o'<f, v.$o%Q'i, àfifiSo^oVf nxpiSo^ov, i.uvitupeutoXoùdYiTOv. Sunt quibus recte videatur adjiti turgie, quod aliiAttiMt/i, alii admiràbili subjiciunl. Admirabile autem vocanl, quod est prêter, opinionem hominum constitutum. In ancipUi maxime benevolum judicem, in obteuro doeilem, in kumili attentum parare debemus; nam kone^um quidem ad ooDciliationem salis per se valet; in admiràbili et turpi, remediis opus est. Et ao quidam exordinm in duas dividunt paries, principium, et iMinuatio �

  
    LIVRE lY. 19 parties, le début el Yinsmuation, Le début a pour objet d'implorer directement la bienveillance et l'attention des juges; mais, .comme il y a telle cause où cela ne peut pas se faire ouvertement, il faut bien se glisser dans les esprits au moyen de rinsinuation, surtout si cette cause se présente d'abord sous un aspect peu honorable, soit parce que le fait est odieux en lui-même, soit parce qu'il est généralement blâmé; ou encore lorsqu'on a pour adversaires son protecteur ou son père, circonstance qui ex^ cite naturellement la 'défaveur; ou lorsqu'on plaide contre un vieih? lard, un aveugle, un enfant, tous êtres qui inspirent de l'intérêt. Quelques rhéteurs traitent au long des moyens, de remédier à ces inconvénients, et se créent, dans celte vue, des sujets imaginaires, qu'ils accommodent aux actions du barreau; mais, comme ces actions naissent de véritables causes, dont il est impossible de prévoir toutes les espèces, il faut se restreindre aux généralités, sous peine de tomber dans Tinfini : c'est à chacun à prendre conseil de sa raison. Je me borne donc à recommander, en général, de s'éloigner de tout ce qui peut nuire, et d'aller au-devant de tout ce qui peut servir. La cause est-elle mauvaise? faisons valoir le plaideur; est-ce le plaideur qui est mal vu? rejetonsnous sur la cause; l'un et l'autre nous manquent-ils à la fois? cherchons ce qui peut préjudicier à l'adversaire : car, après le souhait d'être au mieux dans l'esprit du juge, il ne reste que celui d'y être le moins mal possible. nem, ut sit in principiis recta benevolentia} et atlentionis postulatio; quas quia esse in turpi causas génère non possit, insinuatio surrepat auimis maxime ubi frons causai non satis honesia est, vel quia rcs sit improba, vel quia hominibus parum probetur; aut si facic quoque ipsa premitur, vel invidiosa consistentisexdiverso patron i, aut patris, vel miserabili, senis, caM:i, infantis. Et quidem quibus adversus haec modis sit medendum, verbosius tradutit, materiâsque ipsi 'sibi fingui^, et ad morem actionum persequuntnr; sod hx, quum oriantur ex causis, quarum species consequi omnes non possumus, nisi generaliter compi'ehendantur, in infinitum sunt extrahendœ. Quare singulis consilium ex propria ratione nascetur : illud id universum praeceplum sit, ut ab lis, quœ lœdunt, ad ca, quae proiunt, refugiamus; si causa laborabimus, persona subvcniat; si persona, causa ; si nibil, quod nos adjuvet, erit, quœramus, quid adversarium laedat ; nam ut optahile est, plus favoris mereri; sic proximum, odii minus.

  
    520 INSTITUTION ORATOIRE. Nous oppose- t-on des faits que nous ne pouvons nier? travaillons à les atténuer, ou à en excuser Tintention; disons qu'ils ne font rien à Tétat présent de la question , que le repentir peut effacer bien des fautes, et qu'enfin Faocusé ne les a que trop expiées. Dans ce cas, Tavocat est plus à Taise que la partie, parce qu'il peut louer sans encourir le reproche d'arrogance, et qu'il peut même censurer utilement. Il feindra même, comme l'a fait Gicéron dans son plaidoyer pour RaMrius PoslU' mus, d'être ébranlé par tout ce qu'on oppose à sou client, et s'introduira ainsi dans Toreiile du juge, auquel il inspirera plus de confiance,, quand il en viendra à justifier ces mêmes actes, ou à les nier. 11 faut donc examiner, avant tout, si l'on doit parler comme avocat ou comme partie, à supposer que l'un ou l'autre se puisse également; car, si ce choix est libre dans les écoles, il est rare qu'on soit bien venu au barreau à plaider dans sa propre cause, et celte difTérence se conçoit. Le déclamateur qui s'escrime sur des sujets où tout n'est que passions ne saurait mieux faire que de mettre en scène les personnages eux-mêmes; car les passions ne sont pas de ces choses qui se transmettent par procuration, et ce que sent autrui on ne l'exprime pas avec la même force que ce qu'on sent soi-même. L'insinuation est nécessaire aussi, dans eertaines causes, lorsque le plaidoyer de la partie adverse a fait impression sur l'esprit des Id lis, quas negari non poterunt, claborandum, ut ai]t minora, quam dictum est, aut alla meute facta, aut nihil ad prœsentem quacatioocm peitinere, aut eniendari pos»^e pœnileulia, uut sntis jaro punita, videanlur; idcoque agere advocato, quaiii liiigaiori, facilius; quia et laudat sine arrogantiab criniine, et aliquando utiliter etiam reprehendere potest. Kam se quoque moveri intérim lingi't, ut pro liabirio Postumo Cicero, dum aditum sibi ad auros faciat» et aisctoritatcm indual vcra sentientis, quo magis crcdatur yel défendent! cadcm, vcl neganli. Uleoque hoc prîmum intuemur, litigijtoris an advocati persona sit uten> dum, quoties ulrumque lieri potest; num in schola liberum est; in foro rarum, ut sit idoneus suae rci quisque defensor. Declamaturus auleni maxime positas in affectibus causas propriis personis deliet induere : )ii sunt euim, qui mandari ûon possunt; nec eadem vi pcrferlur alicni anirai, qua sui, molus. His etiam de cauàis insinualione videtur opus essp, si a'iversarii at*tio judi �

  
    LIVRE lY. 52i iges, et lorsque leur attention est déjà fatiguée. On pare à ce remier inconvénient en annonçant qu*on a en main des preuves ictorieuses, et en éludant celles de son adversaire; on pare au econd en promettant d'être bref; ou par les autres moyens que 10US avons indiqués pour rendre Tauditeur attentif. Rien de plus propre encore à délasser les juges qu'une plaisanterie de bon goût, et placée à propos. Enfin, de quelque manière qu'on les déride, c^est beaucoup de les soulager de Tennui.!! est aussi d'une adroite tactique de s'emparer des arguments qu'on pourrait tourner contre nous. Gicéron en offre un exemple, quand il dit qtte bien des gens s'étonneront^ peut-être, qu'après avoir, pendant tant d'années défendu un si grand nombre de clients^ il descende aujourd'hui au rôle d'accusateur contre Vengés; ensuite il déclare que ce n'a été que pour défendre les alliés du peuple romain. Cette figure oratoire s'appelle présomption, ffpoX«4'tc. Mais, comme ce procédé est quelquefois utile, certains déclamateurs en font un abus aujourd'hui, et se croiraient perdus s'ils ne commençaient par réfuter ce qui leur parait contraire. Les partisans d'Âpollodore ne veulent pas que les moyens de bien disposer le juge se bornent au^L trois que je viens de traiter. Ils en tirent une foule d'autres, et qui sont presque infinis : Des mœurs du juge, des questions qui sont hors de la cause, de ropinùm qu'on a de la cause même ; ils y ajoutent tout ce qui peut donner lieu à des controverses : Les^ personnes, les faits. cum animos occupa vit, si dicendum apud fatigatos est; quorum alterum promitlendo nostras probationcs, et adversas eludendo, TÎtabimus ; alterum et spe brevitalis; et iis, quibus attentum fiert judicem docuimus. Et urbanitas opportuaa reflcit animos, et undecunque petita judicis voluptas levât taedium : non inutilis etiam est ratio occupandi, qusB videntur obstare, ut Gicero dicit, scire semirari quosdam, quod is, qui per tôt annos défendent multoSt IxserU ' n«ffitfl«m, aà aceusandum Yerrem descendent; deinde ostendit hauc ipsam sociorum defensionem ; quod schéma n^ôhi^ii dicitur. Id quum sit utile aliqaando, nunc a dcclamatoribus qqibusdam pœuc semper assumitur, qui fas non patant, nibi a contrario, incipere. Negant Apollodorom sccuti, très esse, de quibus dizjmus, praeparandi judicis parles; sed multas species enumerant. ut ex moribua judicis^ ex opiniùnibut ad cautam extra pertinent ihus^ ex optnione de ipsa causa, quK suot propë infiDiUe; lum iis, ci quibus omnes controversi» constant, personis, factis, di'

  
    322 INSTITUTION ORATOIRE. » les propos, les motifs, les circonstances, les lieux, les occasions, etc. Tout cela est vrai, sans doute, mais rentre évidemment dans nos trois moyens; car, si j*ai mon juge bienveillant, nttentif et docile, je ne vois pas ce qui me reste à désirer de plus, puisque la crainte même, qui parait le plus en dehors de ces moyens, produira TefTet de rendre le juge attentif et impartial. Il ne suilit pas de démontrer aux élèves quels sont les élè-. ments de Texorde, il faut encore leur enseigner comment on peut plus aisément en tirer parti, j ajouterai donc : Torateur doit mûrement considérer la nature de sa cause, devant qui il parle, pour qui, contre qui; il doit avoir égard au temps, au lieu, à la conjecture; savoir ce qu'on en pense dans le public, et quelle est l'opinion présumable du juge avant de nous entendre; enfin, ce que nous devons chercher, ce dont nous devons nous garantir. La nature alors lui indiquera la marche de son exorde. Ce n'est pas ce qu'on fait aujourd'hui; nos orateurs prennent pour début tout ce qui leur passe par la tête, et tout leur parait bon comme exorde, si quelque pensée brillante les séduit. Sans doute, il y entre beaucoup de choses qui se rattadient aux autres parties du plaidoyer, ou qui lui sont communes avec elles; il n'est pas moins vrai qu'il n'y a rien de mieux dit, quelque part que ce soit, que ce qui ne pourrait être aussi bien dit ailleurs. eUs, causiê, temporilus, locis, occasionibm, ceteris. Qua$ veras esse fateor, sed in hsc tria gênera recidere; nam si judicem benevolum, attentum, docilem habeo, quid amplius debcain optare, non reperio; quàm metus ipse, qui maxime videlur esse extra hsec, et attentum judicem faciat, et ab adverso fa> vore detérreat. Yerum quoniam non est salis deroonstrare discentibus, quœ sint in ratione proœmii, sed dicendum etiam, quomodo perfici facillime possint, hoc a^jicio, ut dictunis intueatur, qtUdf apud qiiêm,,pro qm^ contra quem, quo tempore, quo loco, quo rerum statu^ qua vulgi fama dicendum sit? Quid judicem sentire credibile sit, anteqnam incipiamus? tum, quid oui desideremus, oui deprecemur? Ipsa illum natura eo ducat, ut sdat, quid primum dicendum sit. At nunc omne, quod cœperit, proœmium putanl, et, ut quidque succurrit, utique si aliqua sententia blandiatur, exordium; multa aulem sine dubio ex aliis partibus sunt, aut aliis partibus causae communia; nihil tamen in quaqua melius dicitur, quam quod a;que benc dici alibi non posait. .

  
    LIVRE IV. 32) « L'^exorde nous concilie beaucoup de faveur, quand nous en ti3ns la matière du plaidoyer que vient de prononcer notre partie dverse; car alors ce n'est point un discours composé à loisir, lais une improvisation née de la circonstance; et en même emps que cette facilité donne une haute idée de notre esprit, elle tous gagne cette sorte de cohfiance qu'on ne peut refuser à un angage où tout parait simple et sans recherche : c'est à tel point, i^ue, bien que le reste soit écrit et travaillé soigneusement, on est tenté de croire le discours entièrement fait de verve, à en juger par le commencement, qui n'avait évidemment rien de préparé Ce qui convient le plus habituellement, dans Pexorde, c'est d'être modeste, et de régler, en conséquence, ses pensées, son style, l'air de son visage et le son de sa voix; c'est dans la cause même la moins douteuse, de ne point afficher trop d'assurance. La sécurité du plaideur déplaît au juge, et comme celui-ci connaît fort bien ses droits, il veut intérieurement qu'on y rende hom? mage. Prenons bien garde aussi de devenir suspects, et pour cela n'affectons pas trop de précaution dans l'exorde; car, aloi*s, tout l'art de l'orateur paraît dirigé contre le juge, et le comble de l'art est de sauver cette apparence. C'est un précepte recommandé, avec raison, par toqs les écrivains; mais qui, malheureusement subit plus ou moins l'influence des temps; car aujourd'hui, dans certaines affaires, surtout dans les causes capitales, ou deMttUum gratis exordio est, quod ab actione diVersaB partis maleriam trahit; hoc ipso, qnod non compositum domi, sed ibi alque e re nalum, et facilitate famam ingcnii auget, et facie simplicis sumptique e proximo sermoais fidem quoque acquirit ; adeo ut, etiamsi reliqua scripta alque elaborala sint, tamen plorumque videalur iota exteinporalis ofatio, cujus ioitium nibil prœparatum liabuisse manifestum est. Frequenlissiine vefo proœmium decebit et sententianini, et compositionis, et vociif, et vultus modesliat adeo ut in génère causMe etiam induhitabili, flducia se ipsa nimium exefere non debeat; odit eiym judex ferc litiganti:» securilaiem, quumque jus sUum ititelligat, tacitus reverenliam postulat. Met tninus diligentet, ne susperti simus illa parte, vitandum : propter quod taiinime ostcntari débet in prinbipiis cura, quia yidetur ars omnis dicentis tontra judicem adliibeti; sed ip:»um istud cvitaire, stimm» arlis est. Nam id sinef dubio ab omnibus, et quidcm optime, pneceplum c$l; yerum ali(|uatenus Icmportim conditione mulatur; quia jani quibusdam jtidifciis^ matimeque

  
    324 Il^STITUTION ORATOIRE. vant les centumvirs, les juges, les premiers, exigent ^ue les plaidoyers soient écrits avec pureté, avec recherche, et se croiraient même dédaignés, si Ton ne mettait aussi le plus grand soin h les prononcer; en un mot, ils veulent qu'on les instruise, et qu*on les charme tout à la fols. Quel milieu tenir dans ces occasions? tempérer son style de manière à parler avec exactitude, sans faire soupçonner de fmesse. Ce qui est resté intact des anciens préceptes, c'est de bannir de Fexorde toute expression étrange, toute métaphore trop hardie, tout mot suranné ou poétique. En effet, nous sommes à peine encore sur le terrain, Tattention de l'auditeur est toute fraîche et lions épie : ce n*est donc qu'après avoir fait quelques progrès dans son estime, et l'avoir» pour ainsi dire, échauffé, que nous poiuTons déployer une certaine liberté, surtout quand nous en serons à ces lieux communs, dont l'abondance couvre tout, et ne permet pas qu'un mot hasardé se reiparque au milieu de l'éclat qui l'environne.. L'exorde réclame un style difTérent de celui des arguments, des lieux communs, et de la narration. Il ne doit être ni trop châtié, ni trop nombreux, mais, le plus souvent, simple, ayant l'air de n'avoir rien coûté, et promettant peu. Un discours où l'art ne s'aperçoit pas s'insinue plus facilement dans les cœurs. Au surplus, cela est subordonné à la direction qu'on veut donner à l'esprit du juge. capitalibus, aut apud centumviros, ipsi judices exigunt soUidtas et accuratas actiones, contemnique se, nisi in dicendo etiam diligentia appareat, credunt; nec doceri tautum, sed eliam delectari volunt. Et est difficilis hujus rei moderaUo ; quae tamen ita temperari potest, ut videamur accurale, non callide, dicere. Illud ex pneceptis veteribus manet, ne quod insolens verbum, ne audacius translatum, ne aut ab obsoleta vetuslate, aut poetica licentia sumptum, in principio deprehendatur. Nondura enim recepti sumus, et custodit nos recens audientium intentio : magis concilialis animis, et jam calentibus, htec libertas feretur, maximcque quuo in locos fuerimus ingressi, quorum naturalis ubertas licentiam verbi notari circumfuso nitore non patitur. Nec argumentis autem, nec locis, nec narrationi similis esse in procemio débet oratio, neque tamen deducta semper, atque circumlata, sed saipe simplici alque illaboratSB similis, nec verbis vultuque nimia proniitleus : dissimulala enim, et, ut Gneci dicunt, àvtizifaroi actio, melius snpe surrcpit; s«d bœc, pront formari animos judicum expediet.

  
    LIVRE lY. W • Perdre tout à coup la mémoire, ou être troublé au point de rester caurt, produit là, plus qu'ailleurs, un fâcheux effet; un exorde manqué est comme un visage défiguré par des cicatrices; il n^'y a pas de plus mavvais pilote que celui qui échoue en sortant du port. La dimension de Texorde dépend de la nature de la cause; assez court dans les affaires simples, il sera plus étendu dans celles qui sont délicates, suspectes, ou honteuses. Autant je trouve ridicule d'avoir voulu faire une loi de renfermer tous les exordes dans quatre points, autant je veux que Ton évite de leur donner une longueur démesurée; d'abord, parce que la tète ne doit pas être plus grosse que le corps, et ensuite, pour ne pas fatiguer Fatlenlion que Texorde a pour but de préparer. Quelques rhéteurs rejettent tout à ' fait de Texorde la figure appelée apostrophe, aircdTpoçii, quand elle s'adresse à un autre qu'au juge, et ils paraissent fondés en cela; car il faut en conve- i nir : il semble plus naturel de parler de préférence à ceux qu'on s'étudie à gagner. Cependant, comme il est bon d'animer son exorde par quelques pensées, on ne saurait nier que l'apostrophe, ainsi dirigée, soit plus vive et plus véhémente. De quel droit donc, ou par quelle étrange superstition serait-il défendu de revêtir ses pensées d'une figure qui leur donne plus de vigueur et plus d'éclat? Si les maîtres de l'art l'ont interdite, ce n'est pas qu'ils ne Turbari memoria, vel continuandi verba facililate destitui, nusquam turpius, qttum viliosum proœmium possit videri cicatijcosa faciès; et pessimus certe gubernator, qui navem, dum portum egreditur, impegil. Modus autem principii, pro causa; oam brevias simplices, lougius perplexac suspectxque et infaïues desiderant. Ridendi yero, qui velut leges proœmiig omnibus dederunt, ut intra quatuor sensus terminarentur; nec miuus evilanda est immodica ejus longiludo, ne in caput excrevisse VMealur, et, que pneparare débet, fatiget. Sermonem a persona judicis aversum, quae ànovrpof^ dicitur, quidam in tolum a proœmio summovént; non nulla quidem in hanc persuasionem raMené ducli ; nam prorsus esse boc raagis secundum naturam confitendum est, ut eos alloquarour potissimum, quos coifciliare nobis studemus. Intérim tamen et est hoc procemio necessarius sensus aliquis, et is acrior fit alque veheroeotior ad personam direclus alterius; quod si accidal, quo jure, aut qua tanla superstitione probibemur dare pei' hanc liguram sentenlise vires? Ncqae enim i»lud scriptores Artium, quia non liceat, sed quia non putant 1. 19

  
    320 INSTITUTION ORATOIRE. 'la crussent permise, c^est qu'ils la jugeaient inutile; or, si cette uf ilité nous est démontrée, nous devons nous en servir par la raison même qui Ta fait défendre. Démosthéné n'apostrophe- t-it pas £s(Sliine, et Cicéron n'en fait-il pas autapt envers beaucoup d'autres, quand cela lui convient, et notamment envers Tubéron, dans son plaidoyer pour Ligarim? Cette figure même aurait perdu tout son prix employée différemment. On s'en convaincra si l'on veut se pénétrer de tout ce passage : Vous avez donc obtenu, Tubéron ! ce qui met le comble aux vosux d'un acàusa^ leur ! etc. Que l'on transporte aux juges cette apostrophe, et qu'on leur dise : Tubéron a obtenu, ce qui met le comble aux vœux d^un accusateur! etc. ; cette manière de parler, outre qu'elle nd sera plus dans la vérité, deviendra languissante et sans force. Dans la première, l'orateur presse, étreintson Sidversaire; dans la seconde il ne ferait qu'indiquer un fait. Changez le même tour dans Démosthéné, tout l'effet est détruit. Enfin Salluste, parlant contre Cicéron, ne l'interpelle-t-il pas brusquement dès le début : J'aurais peine à supporter vos outrages de sangfroid, Marcus Tullius, etc.? Et qui ne connaît cette sortie de Cicéron lui-même : Jusques à quand, C^^tilina, abusereTrvous de notre patience? Mais pourquoi se récrier contre l'apostrophe? Ce même orateur, dans la défense de Scaurus, qui était accusé de brigue (je parle du plaidoyer qui est dans ses écrits, car il l'a déutile, vêlant. Ita, si yincet utilîias propter eamdem causam facere debebimus, profpter quant vetamurj» Et Demosthenes autem ad ^schinem oi-ationem in piocâmio convertit, et Marcus Tullius, cum pro aliis quibusdam, ad quos ei visum es>t, tum pro Ligario ad Tuberonem. Nam erat multo fulura languidior, si esset aliter figurata ; quod facilius cognoscel, si quis illam totam partein vehementissîmam, cujus ha;c forma est, Hahes igituf, TuberOf quod est accusatori maxime optandum, et cetera, convertat ad judicem;' tum enim vere avcrsa videatur oratio, et languescat vis omnis, dicenlibus nobis, Habet igitur ' TuberOt quod est accusatori maxime optandum. Illo enim modo pressit atque institit; hoc lanlum indicasset : quod idem in Demosthene, si flexum illi mu-*taveris, accidet. Quid? non Sallustius directe ad Giceronem, in quem ipsum dicebat, usus est principio, et quidem'protinus, Graviter et iniquo aninio ma'' Icdicta tua patercr^ Marce Tulli? Sicul et Cicero féccrat in Catilinam, Quousque tandem abu'ere patientia nostra? Ac, ne quis apostropben miretur, idetn Cicero pro Scauro ambitus reo, quo} causa est in commentariis (nara bis eumilem dcrcndii), proAopoj»aï/a loquentis pro reo utitur; pro Rabirio Vero Ptf �

  
    LITRE IV. -. 327 fendu deux fois), sefaît-il scrupule d'employer la prosopopée,^en introduisant un personnage qui parle en faveur de son client ? Ne fait-il pas usage des eœempleSy dans son plaidoyer pour Rabirius Postumus; et dans un autre qu'il fit encore pour ce même Scaurus, accusé de concussion? Enfin n'a-t-il pas, comme je Fai fait voir, recours à la dtt;tston, quand il plaide pour Çluenlius? Sans doute, parce que ces figures sont quelquefois bien placées, ce n'est pas une raison pour les prodiguer partout; mais c'en est une pour s'en servir, €n dépit des préceptes, lorsque la situation l'exige. J'en dis autant de la comparaùtm, pourvu qu'elle soit courte; de la métaphore et de tous les autres tropes que ces rhéteurs circonspects proscrivent égaleraient dans l'exorde; à moins que cette admirable ironie que j'ai déjà fait» remarquer dans l'oraison pour Ligarim n'ait le malheur de déplaire à quelqu'un. Les rhéteurs ont avec plus de justesse signalé certains défauts réels dans l'exorde. Ainsi, tantôt il est trop vulgaire, et peut s'accommoder à plusieurs causes; en ce cas, il est ordinairement assez mal accueilli, quoiqu'on l'emploie quelquefois avec succès et que de grands orateurs n'aient pas toujours cherché à Téviter; tantôt il est de telle sorte, que notice adversaire peut également s'en servir, ou bien en tirer parti pour lui*méme; tantôt c'est un hors- ' d'œuvre qui ne tient pas essentiellement .à la cause, ou une divagation qui lui est tout à fait étrangère; ou bien, enfin, il est trop long, ou il pèche contre les règles. Au surplus, la plupart 4e ces défauts ne sont pas particuliers à l'exorde, et peuvent affecter toiites les autres parties du discours. stumo, eodemque Scauto reo repetundarum etiara exemplis; pro Cluentio (ut modo ostendi) partitione. Non tamen haec, quia pDssUnt benc aliquando fieri passim facienda sunt ; sed qtioties praeceplum vicerit ratio : quomodo et similitudine, dura brevi, et ttanslalione, alque aliis tropis (quœ omnia cauti illi ac diligentes prohibent) ulemur intérim; nisi si cui divina iiia pro Ligario ironia, de qua paulo anle dixeram, displicet. Alia exordiorum vitia verius tradiderunt. Quod in plures causas accommodari potest, vulgare dicitur, id, minus favorabile, aliquando tamen non inuliliter assumimus, magnis sœpe oratoribus non evitatum; quo et adversarius uti potest, commune appellatur; quod adversarius iri suam utilitalem defleclere potest, commutabite; quod caus» non cohacret, separatum; quod aliunde trahitur, transtatum; prœlerea quod longutn, quod contra preecep/ a est; quorum pleraque non principii modo sUnt vitia, sed lolius orationis.

  
    398 INSTITUTION ORATOIRE. Voilà tous les écueils à éviter quand on fera usage de Texorde; car, remarquons-le, il n*est pas toujours indispensable. Ainsi, on s'en passera si le juge est suriisanunent préparé sans cela, ou si par elle-même la cause n a pas besoin de préparation. Aristote va jusqu'à prétendre que Texorde est absolument inutile auprès des bons juges. Quelquefois aussi on n'en peut faire usage, lors même qu'on le voudrait, soit à cause des occupations du juge, soit lorsqu'on est pressé par le temps, soit enfin quand quelque puissance supérieure nous oblige à entrer immédiatement dans notre sujet. Quelquefois, au contraire, on déplace les éléments de Texorde, et c'est à la narration et aux arguments qu'on réclame l'attention et la faveur des juges, moyen que Prodicus jugeait très-propre à les tirer de leur assoupissement. En voici un exemple : Alors C. Varenus, celui qui fui tué par les esclaves cTAncharius.... Je vous prie, juges, de porter toute votre attention sur ce point. Si la cause a plusieurs chefs, chacun d'eux aura sa transition, comme : Écoutez maintenant ce qui me reste à vous dire... Je passe à présent à un autre point, etc. Enfin, les preuves mêmes admettent les mouvements de l'exorde. C'est ce qu'on voit, chez * Gicéron, dans son oraison pour Cluentius, lorsqu'il veut parier contre les censeurs; et .dans celle pour Murena, où il s'excuse auprès de Servius. Ces emplois détournés de l'exorde sont si fréquents, qu'il est inutile d'en rapporter d'autres exemples. Hsc de proamiOf quoties erit ejus usus : non semper autem e&t; nam et supervacuum aliquando est, si sit praeparatus satis etiam sine hoc judex, aut si res prœparatione non egeat : Aristoteles quidem in totum id necessarium apud bonos judices negat^ Aliquando tamen uti, nec si velimus, eo licet, quum judex occupalus, quum angusla sunt tempera, quum major poteslas ab ipsa re cogit incipere. Contraque est intérim proœmii vis etiam non exordio; nam judices, et in narratione nonnunquam, et in arguroentis, ut attendant, et ut faveant, rogamus; quo Prodicus valut dorroitantes. eos excitari putabat. Quale est, Ttim C. Varenus,, it qui a familia Anchariana occisvs est. (Hoc, quseso, judices, diligenter altendite.) Utique si multiplex causa est, sua quibusque partibus danda prxfatio est : ut, Audite nunc reliqua; et, Transeo nunc illuc. Sed in ipsis etiam probationibus multa funguntur proœmii vice, ut facit Cicero pro Cluentio, dicturus contra ccnsores; pro Murena, quum Servie se excusât. Verum id frequentius est, quam ut exemplis conflrmandum sit.

  
    LIVRE lY. 529 Au demeurant, quand on fera un exorde, soit qu*on passe ensuite à la narration, soit qu'on en vienne sur-le-champ aux preuves, il faut faire en sorte que la fin de Texorde se lie naturellement avec ce qui doit suivre. N^imitons pas cette froide et puérile affectation des écoles, où Ton s'étudie à masquer les transitions par quelque pensée alambiquéè, qu'on applaudit comme un tour de orce. C'est ainsi qu'Ovide se joue du lecteur, dans ses Métamor^ phases; mais le poète trouve son excuse dans la nécessité où il est de réunir en un seul tout tant de parties éparses et incohérentes. Pour l'orateur, qui peut le forcer à dérober sa marche et à tromper le juge, quand; au contraire, tout lui fait une loi d'appeler son attention sur l'ordre des faits ? Or, le commencement de la narration sera perdu pour lui, s'il ne s'aperçoit que tard qu'on en est à narrer. Sachons donc tenir le milieu entre l'excès d'aborder brusquement le récit et celui d'y arriver furtivement. Si, poivtant, l'exposition doit être longue et épineuse, on pourra y préparer le juge, comme a souvent fait Gicéron, et particulièreMent dans cet endroit : Je reprends d'un peu haut cette démonstration, juges, mais ne le trouvez pas mauvais, je vous prie; car, lorsque vous connaîtrez bien le principe, vous en saisirez plus facilement les conséquences. Voilà à peu près. ce que j'ai recueilli de plus essentiel sur Texorde. Quoties autem proœmio fuerimus usi, tiun, iive ad espositionem transibimus, sive protinu» ad probationem, id debebit in principio postremum este, Gui commodissime jungi initium consequenlium poterit. Illa vero frigida et puerilis est in scholis affeclatio, ut ipse traositus efliciat aliquam utique sententiam, et hujus velut pnestigis plausum peta( : ut Ovidius lasciyire in Metainoq[)hoseis solet, quem tamen excusare nécessitas potest res diversissimas in specieni unius corporis colligentem. Oratori vero quid est necesse surripere banc transgressionem, etjudicem fallere, qui, ut ordini rerum animum in* tendat, etiam commonendus est? Peribit enira prima pars expositionis, si judex narrari nondum sciet. Quapropter, ut non abrupte cadere in narrationem, • ila non obscure transcendere, est ojptimum. Si vero longior sequitur ac perplexa magis expositio, ad eam Jpsam prœparandus erit judex : ut Cicero ssepius, sed ethocloco fecit, Paulo longiuH exordium rei demonstrandsg repetam, quod, qu»»o, jvdiceSt i^ ntoUiile patiamini; prineip'is enim cognitis, multo faciliui extrema intelHgetii. Hsc fere sunt mibi de exordio comperta.

  
    350 INSTITUTION ORATOIRE. CHAPITRE II De la narration* Le juge une fois préparé par les moyens que nous avons indiqués, il est naturel, et c^est ce qui se pratique ordinairement, d'exposer devant lai le fait sur lequel il doit prononcer. C'est ce qu'on appelle la narration. Je passerai légèrement et à dessein sur les divisions trop subtiles de quelques rhéteurs, qui en ont distingué de plusieurs sortes; car, indépendamment de celle qui se borne à l'affaire peurtée devant le juge, ils en reconnaissent plusieurs. Une individuelle, ou de personne : Marcus AcUius PalicanuSf Picentin (Vune naissance obscure, grand parieur plutôt qu^ éloquent, etc.; une de lieu : Lampsaque est une ville sur rHellespontf etc.; une de temps : Au retour de la belle saison, lorsque la neige commence à fondre sur les montagnes; une de causes; c'est celle dont les historiens font un usage si fréquent, lorsqu'ils remontent à l'origine d'une guerre, d'une sédition, d'une peste; enfin, il en est qu^ils appellent parfaites, d'autres imparfaites. Mais à quoi bon toutes ces distinctions? qui les ignore? Ils ajoutent qu'il y a une narra^ tion qui s'applique au passé, c'est le cas le plus ordinaire; une qui regarde le présent, telle est celle où Cicéron peint le mouve' * CAPOT II De narratione. Maxime natur^le est, et fieri frequentissime débet, ut, prsparato per haec, qu8B supra dicta sunt,. judice, res, de qua pronunciaturus est, indicetur. Ea est narralio. In qua sciens transcurram subtiles nimium divisiones quorumdam plura ejus gênera facientium ; non enim solam volunt esse illam negotii, de quo upud judices quseritur, expositionem, sed personœ, ut, Marcus AcUius Palicantt«, humHi loco, Picens, loquax magis, quant facundus; Loci, ut, Oppidum est in Hellesponlo Lampsacum, judices; Jemporis, ut, Vere novo, gelidus canis quum montibus humor Liquitur; Causarum^ quibus historici frequentissime utuntur, quum exponunt, unde bellum, seditio, pestilentia. Prêter hsc, alias perfectas, alias imperfeetas vocant : quod quis ignorât? Adjicîunt, expositionem et prxteriturum esse temporum, quae est frequentissima ; et praesenti^m, qualis est Ciceronis de dis- .

  
    LIVRE n. 5M ment que se donnent les amis de Ghrysogonus, après Favoir en* tendu nommer; enfin, une pour Vavenir, qu'il faut laisser aux devins. Quant à Thypotypose, on ne peut pas la considérer comme une narration, c'est une figure. Mais occupons-nous de choses plus intéressantes. La plupart des rhéteurs pensent qu'il y a toujours lieu de narrer; plusieurs raisons me portent à croire que c'est une erreur. D*abord, il y a des causes tellement simples, qu'elles n'exigent guère qu'une proposition, ce qui arrive, par exemple, quand an n'a rien à exposer de part ni d'autre, et que, d'accord sur le fait, on conteste seulement sur le droit, comme dans cette question portée devant les centumvirs : £$^-ce au fils ou au frère à héri-^ ter d'aune femme qui meurt sans avoir testé? — La puberté doit" elle se juger d'après Vâge, ou sur la manifestation de certains signes ? Secondement, alors même que le fait comporterait une narration, on s'en dispense, ou parce que le juge est instruit de tout à l'avance, ou parce que celui qui a parié en premier l'a net-* tement expliqué. Souvent aussi il est de l'intérêt de l'une des parties, et notamment du demandeur, de se borner à une simple proposition; de dire, par exemple : Je demande teUe somme, qui m'est due aux termes de telle stipulation; ^ Je requiers tel legs, en vertu de telle disposition testamentaire; et de laisser à la partie adverse le soin d'établir pourquoi cette somme et ce legs ne sont pas dus. En matière criminelle, il suffît encore, et il est même plus avancursu amieorum, ChrysogODus.postquam est nominatus; et futurorum, qun solis dari Taticinantïbuspotest;nam v7C0TÛTrufft$ non esl habenda narratio : sed DOS potioribus vacemus. Plerique semper narrandum putaverunt; quod falsum esse, pluribus coarguitur; sunl enim ante omnia quaBdam. tam brèves cause, ut propositionem potius habeant, quam narrationem. Id accidit aliquando utrique parti, quum vel nulla expositio esl, vel de re constat, de jure quœritur : ut apud centum▼iros, Filius, gn frater débeat esse intestalx hxres? — Pubertas annis, an habitu cofforis, mtimetur? Aut quum esl quidem in re narrationi locus, sed anle aut judici nota sunt omnia, aut priore loco recte exposita. Accidit aliquando alieri, et sœpius ab actore ; vel quia satis est praponere, vel quia sic magis expedit. Satis est dixisse, Certam creditam pecuniam peto ex stipulatione; Legaium peto ex testamento. Divers» partis expositio est, cur ea non debeantur. Et satis est actori, et magis expedit» sic indicare, J>ico ab

  
    339 INSTITUTION ORATOIRE. t^eux, d'indiquer le fait en ces mots : Je dis qu'Horace a tué sa MBur; car par celte seule proposition le juge connaît toute Paocusation : quant à Tordre des faits et aux motife, c'est à Tadversaire à les détruire. L'accusé, de son côté, esquivera la narration, si le fait ne peut souffrir ni dénégation ni excuse, et il se retranchera dans la question de droit. Un homme est accusé de sacrilège pour avoir volé^ dans un temple, l'argent d'un particulier; en ce cas, un aveu coûtera moins qu'un récit, et on dira : Nous ne nions pas que VargerU ait été dérobé dans un temple ; mais il n'y avait pas lieu d'intenter une action en sacrilège, attendu qu'il s'agit d'une propriété particulière, et non de choses saintes : or vous êtes appelés à juger s'il a été commis un sacrilège» Je reconnais qu^il y a des circonstances où l'on ne doit point narrer, mais je ne suis pas, pour cela, de l'avis de ceux qui le défendent absolument, quand l'accusé se borne à nier ce qu'on lui impute; c'est l'opinion de Cornélius Gelsus, qui étend cette interdiction à la plupart des causes où il s'agit de meurtre, et à toutes celles qui sont intentées pour brigues ou concussions. Il n'admet de véritable narration que pour exposer sommairement le fait sur lequel on doit prononcer. Cependant il est forcé d'avouer que Cicéron a narré pour Rabirius Postumus, quoiqu'il niât que son client eût touché aucun somme, ce qui était le point capital de la question; et, dans ce récit, pas un mot du fait inHoratio sororem 8Him interfeetam; namque et cum propositions judez crimoi omne cognoscit, et ordo et causa facti pro ad?er8ario magis est. Reus contra tune narrationem subtrahet, quum id, quod objicitur, nec negari, nec excusari poierit, sed in sola juris quœstione consistet; ut in eo, qui, quum pecuniam privalam ex tede sacra surripuerit, sacrilegii reus est, conCessio yerecundior, quamexpositio; Non negamuSt pecuniam de templo esse sublalam; ealumniatur tamen accusator actione sqerilegii, quum privata fuerit, non sacra ; vos autetn de hoc eognoscetis, an soerilegUm sU admissum. Sed ut has aliquando non narrandi causas puto, sic ab aliis dissentio, qui non existiment esse narrationem, quum reus, quod objicitur, tantum negat; in qua est opinione Cornélius Celsus, qui conditionis hujus esse arbitratur plerasque cœdis causas, et omnes ambitus ac repetundarum. Non enim putat esse nvrationee, nisi quae summam criminis, de quo judicium est, contineant; deinde fatetur ipse, pro Rabirio Posturoo narrasse Ciceronem : atqui ille et negavit pervenisse ad Rabirium pecuniam, qua de re erat quastio constituta : et in hac narratione nihil de crimine exposait. Ego autem, magnos alioqui
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    LIVRE IV. 333 criminé. Pour moi, je me range à Ta vis de graves auteurs, qui reconnaissent deux sortes de narrations dans les affaires judiciaires : Tiuie, sur le fond même de la cause, Taulre, sur les circonstances qui en dépendent. Je n'ai pas tué cet homme, dites-^ous; est-ce là une narration? non, sans doute; mais n'y en aura-t^il pas une, et quelquefois fort détaillée, pour détruire les preuves de cette accusation? ne parlera- t-on pas de la vie antérieure de Taccusé, des chances qui peuvent quelquefois mettre rinnocence en péril, et des autres motifs qui rendent incroyable le crime dont on le charge. En effet, Taccusaleur ne dit pas simplement : Vous avez tué cet homme; mais il fait im récit qui tend à le prouver. Ainsi, dans les poètes tragiques, lorsque Teucer accuse Ulysse d'avoir tué Ajax : Je Vai trouvé, dit-il, dans un lieu écarté, près du corps inanimé de son ennemi, tenant à la main un fer ensanglofité. Ulysse ne se contente pas de répondre : Je n'ai pas commis ce crime; mais il expose qu'il n'a jamais eu d'inimitiés contre Âjax; qu'il n'existait entre eux qu'une noble rivalité de gloire; enfin, il ajoute comment il est venu lui-même en ce lieu, où il a vu le corps d'Ajax, étendu et sans vie, et a tiré le fer deusa blessure; voilà ce qui forme le tissu de ses preuves. Vous avez été trouvé dans le lieu où votre ennemi a été tué, dit votre accusateur; vous bornerez-vous à répondre : Je n'y étais pds? non, vous aurez encore à établir où vous étiez, et il y aura, secutus auctores, duas esse in judiciis narrationum species existimo; alteram ipsius causœ, alteram rerum ad causam pertinentium, expositioDem. Son occldi hominem, nulla narratio est : convenit; sed erit aliqua, et intérim etiam longa, contra argumenta ejus criminis, de anleacla vita, de causis, propter quas innocent in periculum deducatur, aliis, quibus incredibilo id, quod objicitur, fiât. Netiae enim accusalor hoc tantum dicit, Occidisli; sed, quibns id probet, narrât : ut in tragc^diis, quum Tencer Uitxem reum facit Âjacis • occisi, dicens, Inventum eum m aolitudine, juxta examine eorpus itUmici, cum ffladio cruentô; non id modo Ulixes respondet, non esse a se id facinus admissum, sed aibi nullas cum Ajace inimicitias fuisse^ de laude inler ipsos certatum; doinde subjuagit, quomodo in eam soliiudinem vcnerit, jacentem exanimem sit conspicatus, gladium e vulnero extraxerit ; liis subtesilur argumentatio. Sed ne illud quidam sine riarratione est, dicente accusatore, Fuisti in eo loco, Ukquo twê vUmcw occisus est : N&n fki; dicendum enim, ubi fue19.
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    354 INSTITUTION ORATOIRE. dans ce cas, matière à narration. De même» les causes de br^e et de concussion sont susceptibles d'autant de sortes de 'récits qu'il y aura de chefs d'accusation. Il ne sufBra pas de nier; il faudra, de plus, dans une exposition, contra ire à celle de la partie adverse, combattre ses arguments, tantôt un à un, tantôt en masse. Un homme est accusé d'avoir eu recours à la brigue, pour parvenir aux honneurs; pourquoi ne dirait-il pas que nUustration de sa famille, sa conduite personnelle et Fimportance de ses services lui donnaient le droit d'y prétendre ? On l'accuse de concussion; sera-t-il sans utilité de rappeler les actes de sa vie antérieure, et les motifs de vengeance qui peuvent armer contre lui la province tout entière, son accusateur, ou les témoins? Si tout cela n'est point de la narration, ce n*en sera point une non plus que la première que fait Cicéron dans la défense de Cluentius, où, sans dire un mot du poison, il ne s'étend que sur les causes qui avaient attiré à son client la haine de sa mère. C'est aussi par des narrations qui se rattachent à la cause, sans. y tenir essentiellement, qu'on a recours à des exemples. Ainsi» dans l'oraison contre Verres^ Gicéron cite un trait de cruauté de L. Domitius, qui ûl attacher à une croix un pauvre bgrger qui avouait avoir tué avec un épieu le sanglier qu'il lui avait offert. C'est par le même moyen qu'on détruit, certaines accusations qui sont en dehors de la cause; voyez ce.que dit le même orateur daiis son plaidoyer pour Rabirius Postumus : — Dès qu'on fut arrivé ^ rit; quaro ambitus quoque caus» «t repetundarum hoc etiam plures bujus-modi narrationes habere poterunt, quo plura crimina; in quibus ipsa quidem neganda suQt, sed argumentis expositione contraria resistendam, iaterdum* singulis, interdum universis. An reus ambitus maie narrabit, qaos parentes babuerit, quemadmodum ipse viserit, quibus meritis fretus ad petilionem descendent? Aut si quis repetundarum erimine insimulabitur, non et ante* • actani vitam, et quibus de causis provinciam universam, Tel accusotorem, aut testem oft'enderit, non inutililer esponel? Quob si narratio non est, ne iUa qui* dem Ciceronis pro Cluentio prima, cujus est initium, A, Cluenitus HabUus < nibil enim hic de venefico, sed de causis, quibus ci mater iniraica sit, dicit. lllae quoque sunt pertinentes ad causaro, sed non ipsius causoe, narrationes : vel esempli giatia, ut in Verrem de L. Domitio, qui pastorem, quod is aprum, quem.ipsi muneri obtulerat, eiceptum eàse a se\enabulo oonfessus esset, in crucem sustulit;:vel discutiendi alicujus extrinsecus crimini», ut |tro Raluriov

  
    LITRE IV. 935 à Alexandrie f le roi propmat juges, à PostumuSf comme unique^oyen de conserver son propre argent, de s en charger à titre d'économe ou d'intendant royal. C'est enfin par des narrations qu'on jette plus d^odieux sur sa partie adverse , but que se propose Gicéron quand il décrit la marche de Verres. Quelquefois on se permet des récits qui sont purement imagi-i naires; ou c'est dans le dessein d'irriter les juges; tel est, dans le plaidoyer pour Boscius, ce que dit Gicéron au syjet de Ghrysogonus, et dont j'ai déjà fait mention; ou c'est pour les égayer par quelque plaisanterie; tel est, dans l'oraison pour Clu£ntius, ce qu'il dit des frères Gepasius ; enfin, ce n'est souvent qu'une pure digression, un Qrnement, comme fait le même orateur^ en parlant de la statue de Proserpine, enlevée par Verres : Cest dans ces mêmes lieux^ dit-il, qu'autrefois Cérès avait cherché safUle. Tout cela démontre assez que, non-seulement, celui qui nie peut narrer, mais qu'il peut narrer même sur le fait qu'il nie. 11 ne faut pas prendre à la lettre ce que j'ai avancé plus haut, sur l'inutilité de la narration, quand le juge a^ connaissance du fait. Gela ne doit s'entendre ainsi que lorsque nous savons, d'une part, que la cause lui est bien familière, et, de l'autre, qu'il lenvisage d'une manière conforme à notre intérêt; car la narration n'est pas uniquement destinée à instruire le juge, elle a encore pour objet de l'amener à notre manière de voir. Ainsi, quand bien même le juge n'aurait pas besoin d^ètre éclairé sur le fond de la Postumo, Nam tU ventum Alexatidriam est, judiees, hase ma ratio a regepropatita Poitumo est tervandm pecmù»,êi eurationem W quasi dUtpensatkntem regiam suseepisset ; Tel augendi, ut describitur iter Yerris. Finta intérim Danetio introduci solet, véi ad concilandos judices, ut pro Roscio circa Gfarysogonum, cu^us paulo ante babui mentionem; vcl ad resolvendos aliqua nrbanitate, ut pro Clueotio circa fratres Cepasios : interdum per digressibnem decoris gratia, qualis rursus in Verrem de Proserpina, In his quondam loeis mater /Uiam quxsisse dicitMr. Que omnia eo pertinent, ut appareat, non utique non narrare eum, qui negat, sed illud ipsum narrare, quod Me hoc quidem simpliciler accipiendum, quod est a me poaitum, supervacnam esse narrationem:rei, quam judex noverit; quod sic intelligi volo, si non modo, factum quid sit, sciet; sed ita faetum etiam, ut nobis expedit,, opinabîlur. Neque^eoim nancatio in hoo reporta est^ ut tantum cognoscat ju-, des, ced aliquanto magis, ut conaentiati: quare, et^nmn non jerit docendus,,

  
    556 INSTITUTION ORATOIRE, cause» il sera toujours bon de l'émoutibir en notre faveur, et pour cela il faudra que la narration soit préparée avec un certain lirt. Nous savons, lui dirons-nous, qu'il est suffisamment informé de Taffaire dans son ensemble, mais il ne trouvera pas mauvais tjue nous lui rendions compte de chaque fait en particulier. Tantôt nous prendrons occasion de l'arrivée d'un nouveau juge pour revenir sur notre récit, tantôt ce sera pour convaincre les assistants eux-mêmes de l'iniquité des imputations de notre partie adverse. Dans ces diverses situations, on variera l'exposition à l'aide de plusieurs figures, pour épargner à ceux qui écoutent l'ennui des redites : Vom vous souvenez;,,, ou bien : // est inutiie de s'arrêter plus longtemps sur ce point;,,, ou bien encore: Vous savez à quoi vous en tenir à cet égard, et autres précautions semblables. Autrement, si toute narration était interdite devant un juge qui connaît déjà la cause, autant vaudrait dire qu'il est inutile de plaider. On demande encore si la narration doit toujours suivre Fexorde. Ceux qui sont.pour l'affirmative paraissent fondés en raison; cai^ le but de l'exorde ét^nt de disposer le juge à nous écouter avec plus de faveur, d'attention, de docilité, et la preuve ne pouvant agir sur son esprit avant qu'il ait connaissance du fait, il faut, ce semble, l'en instruire le plus tôt possible. Cependant la nature de la cause exige quelquefois qu'on intervertisse cet ordre. Parexemsed aliquo modo afBciendus, narrabimas cmn pneparatione quadam, Stire quidem eum in svmmam qnid êeti fit, tamen rationem qwque faeU ev^us^iê cognoscere ne gravelw. Intérim, propier aliquem in consiiium adhibitum nos repetere illa simulemus ; intérim ut rei, qun et adverso proponatur, iniquitatem omnes etiam circumstantes inteliigant ; in quo génère plurimia fignrit erit varianda expositio, ad eflugiendum tadiam nota audieniis, sicut : Jfomini«/t;et, Fortatse supervacutim fiurit hic eanmorari; Sed quid ego ^iutius^ quum tu optime noritf lilud quale ait, tu scias; et bis similia. Alioqai, si apud judicem, cui nota causa est, narratio semper videtur supenracua, potest Tideri non semper esse etiam ipsa actio necessaria. Alterum est, de quo frequentius quaritur. An situ tique narratio prooemio subjicienda : quod qui opinantur, non possunt yideri nulle ratione ducti; nam quum proœmium idciroo comparatum sit, ut judex ad rem aocipiendam Aat conciliator, docilior, intentior ; et probatio, aisi causa prius cognita, non pouit adhiberi; protinus judex notitia rerum instruendus videtor. Sed hoc qnoque

  
    LIVKE IV. 351 pie, osera-tH)n blâmer Gioéron d'avoir, dans le beau plaidoyer pour Mt^ qu'il nous a laissé, successivement traité trois questions avant d'en venir à la narration? Pense- t~on qu'il eût mieux fait d'exposer comment Glodius avait dressé des pièges à Milon, sans examiner : d'abord, s'il lui était absolument défendu de prêter son éloquence à un accusé qui s'avouait coupable d'un meurtre ; ensuite, sMl était vrai que le sénat eût déjà prononcé un jugement défavorable contre Milon ; enfin si, de ce que Cn. Pompée» mû par une considération quelconque avait fait circonvenir le tribunal par 4es gens armés, on en devait inférer qu'il se déclarât son adversaire. Toutes ces questions tendant à bien préparer le juge n'avaient-elles pas la force de l'exorde? Le même orateur, plaidant pour Yarenus, n'entre en narration qu'après avobr détruit toutes les objections élevées contre son client. Celte méthode sera bonne aussi toutes les fois qu'il s'agira non-seulement de repoussar une accusation, mais de la rejeter sur la partie adverse ; car, en ce cas, après s'être défendu, on se met en mesure d'inculper à son tour. C'est ainsi que, dans le métier des armes, il est plus intéressant de parer d'abord les coups que d'en porter. Il est certaines causes, et elles ne sont pas rares, où le plus difficile n'est pas tant de justifier son client de l'objet même de l'accusation, que de le laver des désordres qui ont souillé sa vie passée; voilà les souvenirs fâcheux qu'il faut écarter, pour que le juge entende sans défaveur la défense du fait propre dont il s'agit. intérim mutât conditio causarum, nisi forte Harcus Tullius in oratione pulcherrima, quam pro Milone scriptam reliquit, roale distuliase narrationem ▼idetar tribus praspositis questionibus ; aut profuisset exponere, quomodo ÎDsidias Miloni fecisset Glodius, si reum, qui a »e hominem occisum fateretur, defendi omnino fasnon fuisset; aut sijam prajudicio senaius damnatus esset Milo; aut si Cn. Pompeius, qui propter aliquam gratiam judicium militibus armatis clauserat, tamquam adversus ei timeretur. Ergo bas quoque quœstiones Tim proœmii obtinebaat, quum omnes judicem prsBpararenl. Sed pro Vareno quoque postea narravit, quum objecta diluit. Quod fiet utilîVer, quoties crimen non repellendum tantum, sed etiam transferendum erit, ut, bis prius defensis* ▼élut initium sit alium, culpandi narratio; ut in armorum ralione antiquior cavendi, #iam iclnm inferendi cura est. Erunt qusdam «fiuste (neque id raro) crimine quidem, de quo cognitio est, faciles ad dilueudum, sed multis anteact» vitas flagitiis et gravibus onerat» ; que priai amolienda sunt, ut propitius judex defensionem ipsius negotii

  
    338 INSTITUTION ORATOIRE. ' Qu'un avocat soit chargé de plaider pour M. Gélius, nefera-V-il pas mieux, avant d'aborder Taccusation d'empmsonnement» d'imiter Gicéron, qui s'attache principalement à aller au-devant des bruits injurieux qui représentaient Gélius comme un homme plongé dins la débauche et les prostitutions? Ensuite il racontera tout ce que. l'accusé a fait de bien, et pénétrera dans le fond de la cause, en ce qui concerne le fait de violence, qui a été aussi l'objet d'un plaidoyer, composé par Célius lui-même. Mais, . au lieu de cela, nous suivons la routme des écoles, où Ton a mie série de propositions toutes faites, au-delà desquelles on n'a rien à réfuter; aussi la narration arrive-t-ellé à point nommé après l'exorde. De là cette liberté que se donnent nos déclamateurs de narrer encore, lorsqu'ils parlent itérativement pour leur partie. Sont-ils pour le demandeur, il$ exposent le fait, comme ayant à parler les premiers, et réfutent aussi les instances de la partie adverse» comme s'il s'agissait de répliquer, ce que je ne blâme point ; car la déclamation n'étant qu'un adieminemènt aux affaires sérieuses, pourquoi ne pas s'exercer à la fois à narrer, et à réfuter? Le mal est de se faire des habitudes qu'on ne veut point changer, quand on est au bar-; reau. Mais, dans les écoles même, il arrive souvent qu'au lieu de narration on n'a besoin que d'une simple proposition. On accuse un mari jaloux de mauvais traitements envers sa femme; on défère aux censeurs un homme dont les moeurs sont dépravées jusqu'au cynisme : qu'y a-t-il à narrer dans ces deux cas, puisque cujus propria quieslio est, audiat : ut, si defeodeodaa sit M. Cœlius, nonne optime patronus occurrat prius cowiciis ItuuriXt petulantix, impudicitix, quam. veneficiif in quibus solis omnis Giceronis versa tur oratio; deinde tum narret de bonis Pallst, toUmque de vi expUcet eausami qu» est ip&ius aclione defensa? Sed nos ducit scholarum consueludo, in quibus certa qu»dam ponuntur, quœ tkemata dicimus, prster qusa nihii est diluendum : ideoque tutrratio proœmio semper subjungitur ; inde libertas declaroatoribus, ut eliam secundo partis sua loco naitare videanUir. Nam quum pro petilore dicunt, et expositione, tamquaoi priores agant, uti soient; et cootradictione, tamquam respondeant : idque fit recte; nam quum sit declamatio forenmm. actiowm médita' /fO, cur non in utrumque protinus locum exerceat? Cujus rationis^oari, ex. more, cui assu^unt, nihil in foro putaut esse mutandum..Sed in scbolasticis quoque nonnunquam evenit, ut pro narratione sit propositio ; nam. quid exponet, qun zelotypum mal» tractationis accusât? aut qui Cynicum apud Qsn*

  
    LITRE IV. 339 toute Faccusation est caractérisée par un seul mot, dans quelque partie que ce soit du plaidoyer? Mais en voilà assez; passons à la manière de narrer. La narration est Texposé d'une chose vraie, ou donnée pour telle, fait dans la vue de persuader; ou bien, suivant la définitioiv d'Apotlodore, c'est un discours qui instruit Tauditeur de Tobjet sur lequel on conteste. « La plupart des écrivains, particulièrement ceux qui ont suivi les doctrines d'Isocrate, veulent que la narration soii claire^ brève et vtaisembMle; ce ne sont pas littéralement les mots dont ils se servent, mais c'en est le sens. Je goûte aussi cette division, quoique Aristote diffère dlsocrate, en ce point que la brièveté lui parait un précepte ridicule, comme s'il fallait qu'une narration fût nécessairement longue ou courte, et qu'il ne fût pas permis de tet^ir un juste milieu. L'école de Théodore ne retient de ces trois qualités que la vraisemblahce, se fondant sur ce qu'il n'est pas toujours utile d'être bref et dair. 11 est donc bon de distinguer ces trois qualités pour faire voir ce qu'il y a d'avantageux dans chacune, et où il convient d'en faire usage. La narration est de trois sortes : elle est ou toute pour nous, ou toute pour nos adversaires, ou elle nous est commune avec eux. Si elle ne concerne que nous, contentons-nous des trois qualités qui s'emparent le plus facilement de l'intelligence du juge, de sa sores reum de moribus focit? quiim totum crimen uno verbo in qualibet actionis parte posito satis indicetur. Scd haec bactenus : nanCf que sit narrandi ralio/sabjungam. Ntttratio e»t rei factx.aui ut factx, utUis ad penuadendum ejcpositio ; ve\f ut Apollodorus finit, oratio docens auditorem, fjuid in controversia 'sit. Eam plerique scriplores, maxime qui sunt ab Isocrate, voluni esse lueidam^ brevem^ verisimilem ; neque enim refert, an pro lucida perspicuam, pro veriêhnili pi*obabilem credibilemre dicamus. Eadem nobis placet divisio ; quamquam et Aristoteles ab Isocrate parte in una dissenserit, prseceptnm brevitalis irrtdens, tamquam necesse sit, longam aut brevem esse expositionem, nec liceat ire per médium. Theodorei quoque solam relinquunt ultimam partem, quia nec breviter utique nec dilucide semper sit utile ezponere. Quo diligentius distinguenda sunt singula, ut, quid quoque loco prosit, ostendam. Narratio est aut tota pro nobfe, aut tota pro adversariis, aut mixta ex utrisque : si erit tota pro nobis, contenti simus his tribus partibus, per quas eflllcitur, quo jpdex fàcilius intelHgal^ mefuineritt eredat. N«c quisquam re �

  
    T, iO INSTITUTION ORATOIRE. mémoire de sa conviction ; et qu'on ne me £aisse pas un procès de vouloir que la narration, dans ce cas, quoique vraie, soit encore vraisemblable ; car il y a des choses vraies et qui sont peu croyables, comme il y en a de fausses qui ont tous les caractères de la vraisemblance : ainsi il ne faut pas se donner moins de peine pour faire ajouter foi à ce qui est vrai qu'à ce qui est supposé. Ces trois qualités, au surplus, doivefit se rencontrer également dans les autres parties d'un plaidoyer ; car partout il faut é\dter Tobscurité, partout garder une certaine mesure, partout ce qu'on dit doit paraître croyable ; mais c'est surtout dans cette première partie, qui instruit le juge, qu'on doit scrupuleusement observer ces règles, puisque, s'il aiTive qu'il ne vous comprenne pas, ou qu'il oublie ce que vous avez dit^ ou qu'il ne vous croie pas, toute votre éloquence, dans la suite, sera en pure perte. La narration sera intelligible et claire, si elle est faite en termes propres et significatifs, qui ne soient ni bas, ni recherchés, ni hors de l'usage commun ; ensuite-, si Ion distingue nettement les choses, les personnes, les temps, les lieux, les motifs; enfin, si le débit et la prononciation concourent à ce que le juge saisisse tout sans la moindre peine : mais c'est un mérite que négligent aujourd'huî la plupart de nos orateurs. Sûrs à l'avance des applaudissements d'un auditoire gagé, ou de ceux d'une multitude forprefaensione dignum putet, quod proposuerim eam quas sil Iota pro nobis, debere esse verisimileoi, quum vera »it; sunt enim plurima vera quidem, sed parum credibilia, sicut falsa quoque fréquenter veri&imiiia; quare non minus laborandum est, ut judex, qu» vere dicimus, quam qu» lingimus, credat. Sunt quidem hae, quas supra retuli, virtutes aliarum quoque partium; nam et per totam actionem vitanda est obscuritas, et modus ubi(|ue custodiendus, et credibilia esse oportei oiunia, qu» dicuntur : maxime tamen hase in ea parte cuatodienda sunt, quaî prima judicem docet; in qua si accident, ut aot non inlelligat, aut non meminerit, aut non credat, frustra in reliquis laborabimus. Orit autem narratio aperia atque dilucida, si fuerit primum exposila verbis propriis et significanlibus, et non sordidis quidem, non tamen exquisitis, et ab u.>u remotis; lum distincta rébus, personis, temporibus, locis, causis, ipsa ctiam pronunciatione in hoc accommodata, ut judex, quoR dicuntur, quam facillime accipiat. Quae quidem virtus negligitur a plurimis, qui ad clamorem disposilœ, vel etiam forte circumfusse, mullitudinis compositi, non fenint

  
    LIVRE IV. 341 mée par le hasard, ils ne peuvent souffrir ce silence qui naît de rattention, et ne se croient éloquents que si autour d'eux tout retentit de trépignements et de vociférations. Se borner à indiquer le fait leur parait trop vulgaire, et bon pour des ignorants. Je ne sais toutefois si ce qu'ils affectent tant de mépriser n'est pas plutôt Teffet de leur impuissance que de leur volonté ; car, aux yeux de ceux qui ont de rexpérience» rien de plus difficile à rencontrer, dans l'éloquence, que ces traits qui font croire, après qu'on les a entendus, qu'on eût pu aisément en dire autant, non qu'on les trouve beaux, mais parce qu'on est frappé de leur vérité; or, l'orateur ne parle jamais mieux que lorsque tout ce qu'il dit parait vrai. Mais aujourd'hui la narration est une espèce de lice ouverte àFambition. C'est là qu'on prodigue toutes les inflexions delà voix, tous les artifices de la pantomime, les mouvements de la tête et des bras, le luxe des pensées, la hardiesse des mots, tous les genres de séduction oratoire. Qu'arrive^t-il? chose monstrueuse! on applaudit tout ce fatras» sans avoir compris un mot de la cause. Mais ne donnons pas plus d'étendue à ces réflexions ; on pourrait bien me savoir moins gré de mes conseils qu'être offensé de mes censures. La narration aura toute la brièveté convenable, si d'abord nous partons, pour exposer le fait, da point qui intéresse le juge; ensuite, si nous ne disons rien d'étranger à la cause; enfin, si nous élaguons tout ce qui est inutile à l'instruction de cette cause, ou iMad intenlionis silenlimn ; nec sibi diserti videntur, nisi omnia tumuUu ac Tociferatjone concusserint; rem indicare, sermonis . qbotidiani, et in quemcunque etiam indoctorum cadentis, existimant ; quum intérim, quod tamquam facile contemnunt, nescias, pnestare minus velint, an possint. Neque enim aliud in cloquentia, cuncta experti, difficilius reperient, qiiara id, quod se dicturos fuisse omnés putant, postqnam audieruot : quia non bona judicanl esse illa, sed vera; tum autem optime dicit orator, quum videtur vera dicere. Ai nunc, velut campum nacti expositionis, hic potisâimum et vocem flectunt, et cervicem reponuilt, et brachium in lalus jactant, totoque et rerum, et verborum, et compositionis génère lasciviunt; deinde, quod sit monstro simile, placet actio, causa non intellifdtur : verum haec o.raittamus, ne minus gratise, precipiendo recta, quam offensae, reprehendendo prava, mereamur. Brevis erit narratio ante omnia, si inde cœperimus rem exponere, unde ad judicem pertioet; deinde, si nihil extra causam dixerimus; tum etiam, si re~ ciderimas omniia, quibus sublati», nec cognitioni quidquam, nec ulilitati
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    313 INSTITUTION ORATOIRE. àsoD succès. Il y a une certaine brièveté dans les détails, qui tait quelquefois un tout fort long : J'arrivai sur le port, f aperçus un vaisseau f je demandai combien il prenait de passagers Je fis mon marché, je montai^ on leva Vancre, on détacha le câble, nous parâmes. Chacune de ces circonstances ne peut s'exprimer plus rapidement; cependant il suffît de dire : Je m" embarquai. Toutes les fois que la circonstance principale réveille toutes celles qui lui sont antérieures, tenons-nous-y; Tintelligence suppléera le reste. Ainsi je dirai 'tout simplement : Toi un fils jeune, sans y coudre, ce commentaire inutile : Désirant avoir des enfants, je me suis marié, fai eu un fils, je Vai élevé, il est parvenu à l'adolescence, etc. C'est pour cela que des rhéteurs grecs ont distingué» entre une narration concise, mmc^, et une narration succincte» en ce que la première est débarrassée de toute superfluité, et que la seconde laisse quelquefois désirer le nécessaire. Pour moi, je fais consister ia brièveté, non à dire moins, mais à ne pas dure plus qu'il ne faut; car je ne m*arrèterai pas sur les redites, les, répétitions de mots (rauToXo^taç, irspiaaoXo'ftac), que quelques mai* très recommandent d'éviter dans la narration. Ce sont, à mon sens, des défauts; mais ils sont tels, indépendamment de ce qu'ils pèchent contre la brièveté. On ne doit pas moins se tenir en garde contre l'obscurité que produit la manie de tout abréger; car encore mieux vaut-il dire detnfaatur. Solet enim esse qundam partiam brevitas, que longam tamen efficit summam. In portum veni, navim ttrospexi, quanti veheret kUerrogan, depretio convenu, conseendi, sublatxsunt ancorx, soMmua oramt profeetiMmnt;, nihil horum dici celerius potest; sed sufficit dicere: £ portn navigasi; et, qaoties exitus rei satis ostendit priora, debemus hoc esse contenti, quo reliqua inteUiguntur. Quare, quum dicere liceat, Eit mihi fUiu» jnveais, omnia illa supervacua, Cupidus ego liberorum uxorem dHii, natum sustuli, fiUum eduean, i* adolescentiâm perdnxi: ideoque Grœcorum aliqui aliud circumcisam expositionem, id est ffûvro/AOv, aliud brevem putaverunt; quod illa supervacuia careret, haec posset aliquid ex necessariis desiderare. Nos autem brevitatem in hoc ponimus, non ut minus, sed ne plus dicatur, quam opor« teat; nam ilerationes quidem, et rauro^ov^a^, et Trc/siaaoloviag, quas in narraiione viiandas quidam scriptores artium tradiderunt, transeo; sunt enim hsc Titia non tantum breTitatis gratia refugienda. Non minus autem cavenda erit, qn» nimium oorripientes omnia sequitnr,

  
    LIVRE lY. 543 trop que de ne dire pas assez : le superflu peut ennuyer, sans doute; mais vous perdez votre cause si vous omettez le nécessaire. Évitez donc ce style concis et serré, à la manière de Saliuste, quoique oe soit d'ailleurs un mérite dans cet écrivain. Telle finesse qu'on a le loisir d'apprécier par la lecture, échappe à Toreille, et ne revient plus ; ensuite un lecteur est ordinairement un homme éclairé, tandis que les juges sont, pour' la plupart, enlevés aux oo-. cupations de la campagne pour venir siéger dans les tribunaux, et prononcer sur des matières qu'ils ont besoin de bien comprendre. Partout donc, mais particulièrement dans la narration, il est utile de tenir un juste milieu, et de dire tout ce quHl faut, et rien que ce quHl faut. Je n'entends pas par là qu'on doive se bor* ner à raconter sèchement le fait; la brièveté n'exclut pas la grâce, autrement il n'y aurait plus d'art, et c'en est un que le plaisir, puisque ce qu'on aime à entendrç paraît toujours court; un che^ min agréable et uni, quoique plus long, fatigue moins qu'un che» min, plus abrégé, qui est rude et triste. D'ailleurs, je ne fais point cas de>la brièveté, au point de lui sacrifier tout ce qui peut jeter de la vraisemblance sur l'exposition : une narration, où on affecterait partout d'être simple et concis, me ferait l'effet d'un procèsverbal. U est des causes qui comportent nécessairement des narrations étendues, et c'est dans la dernière partie de l'exorde, ainsi obscuritas ; satiusque est aliquid narralioni superesse, quam déesse : nam supervacua cam tndio dicunlur, necessaria cum periculo subtrahuntur. Quare ?itanda est etiam illa Sallustiana, quainquam in ipso virtutis locum obtinet, brevitas, et abniptum «ermoois genus ; quod otiosum ferlasse lectorem minus fallit, audientem transvolat, nec, dum repetatur, eispectal ; quum prœsertim lector non fere ait, ni«i eruditus; judicem rura plerumque in decurias miltant, de eo proaunciaturum, quod inlellexerit ; ut ferlasse ubique, in narratione lamen prsBcipue, média bœc tenenda sii via dicendi, quantum opus est, quantum saliâ ett. Quantum ofu» est autem non ita solum accipi volo, quantum ad indicandum sufficit; quia non inornata débet ^se brevitas, alioqui ait indocta; nam et fallit voluptas, et minus longa, qua deleclant, videntur; ut amœnum ac molle iter, etiamsi est spatii amplioris, minus faligal, quam durum aridumque compendium. Neque enim mibi unquam tanta fuerit cura brentatis, ut non ea, quae credibilem faciunt expositionem, inseri velim. Simplei enim et undique précisa, non tam narratio vocari potest, quam cimftstio : sunt porro multae conditione ipsa rei longie narrationes, quibus

  
    544 INSTITUTION ORATOIRE. que je Fai recommandé ailleurs, qu'il faut préparer le juge à y porter toute son attention; l'art consiste à les resserrer le plus possible, et à y jeter une variété qui prévienne Tennui. On les rend moins longues en ajournant certains détails dont on ne laisse pas de parler en passant : Quelles ont été ses raisons pour commettre ce meurtre^ quels furent ses complices, comment s*y prit-il pour disposer ses embûches? c'est ce que j'établirai quand j'en serai à la preuve. Quelquefois on passe tout à fait sur d'autres, comme Cicéron, dans l'oraison pour Cécina : — • Fulcinius meurt. Je ne vous parlerai pas des circonstances M cette mort , parce qu'elles sont étrangères à la cause. — On évite l'ennui en divisant sa matière : Je dirai ce qui précéda le traité, ce qui se fit pendant le traité, ce qui le suivit. De cette sorte, on a plutôt l'air de faire trois petites narrations que d'en entamer une longue. Quelquefois aussi il géra bon de marquer Texpo^tion par de& espèces de repos: Vous avez entendu ce qui s'est passé avant, écoutez maintenant ce qui est advenu après. Le juge se remet alors de la fatigue que lui a causée le premier récit, et se prépare à un nouveau. Si, cependant, malgré tous ces artifices, l'ordre des faits exige un long développement, il ne sera pas inutile de le faire pressentir par un petit avertissement. C'est ce que fait encore Cicéron, dans l'oraison pour Ligarius, par ce peu de paroles : Jusqu'ici, César, Q. Ltgarius est à Cabride tout reproche; il est sorti de chez lui, non-extrema (ut prscepi) proœmii parte ad intentionem praiparandus est judex ; deinde curandum, at ornai arte ^el ex spatio ejus detrahamus aliquid, vel ex tedio. Ut minus longa sit, efftciemus, quae poterimus, differendo, non tamen sine menlione eorum, quas dirreremus : Quas causas occidendi habuerit^ quos assumpserit conscios, quemadmodum disposuerit insidias^ probationis loco dieam. Quaedam vero ex ordine pratermittenda, quale est apud Ciceronem, Morilur Fulcinius; multa enim qux sunt, in re^ quia remoia suni a causa, prsetcrmiUam. An partitio taediam lœvat : Dicam qux acta sint ante ipsum rei eontractum; dicam qux in re ipsa; dicam qux postca. Ita très potius modica narrationes videbuntur, quani una longa. Intérim expediet''expositiones brevi inlerfatione distinguerc : Audittis qux ante acta sunl; accipite nunc, qux ins^quuntur. Ueficietur enim judex priorùra fine, et se velut ad novum rursus initium prœparabit. Si tamen, adhibitis qupque fais artibus, in longum exierit ordo rerum, erit non inutilisé in extrema parte commonitio; quod Giceroetiam in brevi narratione facit : Adhuc, Cxsar, Q. Ugarius mui culpa caret : domo <tf^

  
    LIVRE lY. 345 seulement sans qu'il y eût de guerre^ mais même sans qu'on pût en soupçonner la moindre apparence. Voyons maintenant ce qui rend la narration vraisemblable. Il fauti avant tout, interroger sévèrement son esprit pour ne rien dire qui ne soit naturel ; ensuite déduire clairement les causes et les motifs, non de tous les faits, mais des plus importants; enfin, mettre le caractère des personnes en harmonie avec ce que nous voulons qu'on croie d'elles. Âccusons-nous un homme de larcin? • peignons-le cupide; d'adultère? débauché; d'homicide? violent : le défendons-nous de ces accusations? faisons le contraire. Puis, que tout cela concorde avec les lieux, le temps, et autres circonstances semblables. Il y n une manière d'amener les faits qui les rend plus croyables, comme dans les pièces de théâtre bien conduites. Certaines choses se suivent et s'enchaînent si naturellement, que, lorsque vous avez clairement indiqué la première, le juge devine celle qui suivra. Jetez aussi çà et là quelques germes de preuves, sans toutefois perdre de vue que vous en êtes à narrer, et non à prouver. On peut même, au besoin, confirmer dans ta narration c^ qu'on aura avancé, pourvu que l'argument soit simple et bref. Par exemple, s'il 8*agit de poison, on dira : // était plein de santé; il boit, tout à coup il tombe et meurt ; l'enflure se manifeste, et son corps devient livide. C'est avec ces préparations qu'on pro* est egressus non modo nullum ad bellnm, sed ne ad minimam quidem belU suspicionem, etc. Credibilis autem crit narratio ante omnia, si prius consuluerimus noatrum animum, ne qiiid natures dicamus adversum; detnde si causas ac rationesfa<> ctis praeposuerimus, non omnibus, sed de quibus quaeritur; si persouas con▼enientes iis, quae facta credi Tolemus, constituerimus, ut /itrli reum, cupidum; adulteriit libidinosum; homicidiii temerarinm; vel contra, si defendemus; praeterea loca et tempera et bis similia. Est autem quidam et ductus rei credibilis, qnalis in comœdiis etiam, et in mimis, aUqua enim naturaliter sequuntnr et cobserent, ut, si bene priora narraveris, judex ipse, quod postea sis narraturus, eispectet. Ne illud quidem fuerit inutile, semina quaedam probationum spargere; verum sic, ut narrationem esse meminerimus, non probationem. Nonnunquam eliam tamen argumento aliquo conftrmabimus, quod proposuerimus, sed simplici et brevi; ut in vcneCciis, Sanus bibitt atatim concidU, livor ac tumor confestim est inseeutue. Uoc faciunl et illae praparationes, quum reue dicHur robutlua, armatua,

  
    546 INSTITUTION ORATOIRE. doit de TeSet, en représentant un accusé dans la force de fâge, armé, eùtreprenant, contre des êtres faibles, sans armes et sans défiance. Enfiû, totit ce qui doit être approfondi dans la preuve, le caractère de la personne, la cause du délit, le lieu, le temps, Tinstrument, Toccasion, nous effleurerons tout cela dans la narration. Est-on privé de ces inductions, on avouera que le crime est à peine croyable, mais qu'il n'en est pas moins constant, et par cela même plus atroce : on ne sait ni comment ni dans quelle vue il a été commis ; on s*en étonne avec les juges, mais on se fait fort de le prouver. Les meilleures préparations sont celles dont le dessein est habilemgit caché. Telles sont ces circonstances^ décrites avec tant de succès par Gicéron, pour insinuer que c'est Glodius seul qui a dressé des embûches à Milon. Voyez quelle adroite simplicité dans ces paroles : Milon, étant resté ce jotir4û au sénat jusqu'à la fin de la séance, revint chez lui, changea, de chaussure et de vête' ment, et y resta quelques instants^ en attendant, suivant Vusage, que sa femme fût prête. Gomme la conduite de Milon paraît naturelle ! comme elle etdni toute idée de préméditation ! Et ce n'est pas seulement par le fond des détails, que cet admirable orateur atteint son but, en retraçant la tranquillité de Milon, ' et son peu d'empressement à sortir ; c'est encore par l'emploi de mots familiers et vulgaires, où l'on n'aperçoit aucun art. S'il eût parlé autrement, le seul retentissement des mots aurait éveillé l'attention sollicHus, contra infirmos^ inermes, secÉros. Omnia deniqae, qu» probalione tracUturi sumus, personam, caUsam, locttn, iempus, instrumenlum, occanonemy narratione delibabimus. Aliquando, si destituli fuerimus bis, etiam fatebimur, Vix esse credibilSt sed verwn, et hoc majun habendum scelus; nescire nos, quomodo factum sit, aut qmre; mirarif sed probaiuros» Optimae vero pneparationes erunl, qus latueriot, ut a Cicérone sunt quidem utiliBsime prasdicta omnia, per qu» Miloni Clodius, non Clùdio Milo insidiatus esse Tidealur : plurimum tamen facit illa callrdissima simplicitatis imitalio Milo autem, quum in sénat» fuisset eo die, ^uoad senaius est dimissus^ domnm venit, calceos et veslimenta mutavit, paulisper, dum se uxor, ut fit, comparai^ commoratus est. Quam nihil prœparato. nihil festinalo fecisse/videtur Milo! Quod non solum rébus ipsis vir eloquentissimus, quibus moras et lentum profectionis ordinem ducit, sed ^erbis etiam vulgaribus et quotidianis, et arte occulta cousecutus est; que si aliter dicta essent^ strepita ipsum judioein

  
    LIVRE IV. 547 des juges qui se seraieat tenus en garde Gontre lui. Ce passage parait froid à quelques personnes; d'où je conclus que, si ceux qui Tont lu n'y ont pas aperçu de finesse, à plus forte raison, des juges ont-ils dû s'y laisser prendre ; voflà donc comme on rend une exposition vraisemblable. Quant à ne pas avancer, dans un récit, de faits qui se contredisent, d'assertions qui se choquent, celui qui aurait besoin d'une pareille recommandation ne ferait pas de grands progrès dans le reste. J'admire certains rhéteurs de s'être évertués à nous donner cela comme quelque chose d'occulte, que leur sagacité a su déterrer. A ces trois qualités qui constituent la^narration, quelques-uns ajoutent la pompe du style, que les Grecs appellent [uyfxXonçi' irctav ; mais, outre qu'il est des causes qui n'en sont pas susceptibles, et où elle serait même déplacée, comme dans la plupart des procès où il .ne s'agit que de créances, de loyers, de baux, d'interdictions, elle n'est pas toujours utile, comme on vient de le voir par un exemple tiré de la Milonienne. Ne l'oublions pas d'ailleurs, dans beaucoup de causes, en exposant le fait, on est forcé de faire des aveux, de descendre à des excuses, à des soumissions, toutes choses qui, à coup sûr, ne comportent pas la magnificence des paroles ; cette qualité n'est donc pas plus inhérente à la narration que les autres formes de style. Qu'il soR tendre, mordaTnt, doux, grave, enjoué, il est bien, pourvu qu'il soit à sa place, mais aucun n'est exclusivement le partage de la narration. ad custodiendum patronum excitassent. Frigida tidentur ista plerisque; sed hoc manifestum est, quomodo judicem féfellerit, qnod vix a lectore deprehendftur : hsec sunt, qUae credibilem faciant exposittonem. Nam ne contraria aut sibi repugnantia in narratibne dlcamus, si cui pfxcipiendam est, is reliqua frustra docetur; etiamsi quidam scriptores artium hoc qttoque, tàmquam occultum et a se prudenter erutum, tradunt. Uis tribus narrandi virtutibus adjiciunt quidam magnilicentiam, qUam fityoc* 'lonpénuxv vocant, qiise neque in omnes causas cadit (nam quid, in plerisqtte judicîis privatis, de cerla crédita, iocato et conducto, interdictis, habefç loci potest supfa modum se toUens oratio?), neque semper est utilis, ut vel tfroximo exemplo Hiloniano palet. Et meminerimus, multas esse causes, In quibus confllendum, excusandum, 'summitlendum slt, quod exponiraus; qui* bus omnibus aliéna est illa magnificentiae virtus ; quare non magis proprium narrationis est maçni/ice dicere, quam miserabiliter, invidiose, graviter, dUlci^ teTf Urbane; c[use, quum suo quœqtte locé sint laudabilia, non'sunt huic parti

  
    348 INSTITUTION ORATOIRE. J'en dis autant du précepte de Théodecte, qui affecte à cette partie du plaidoyer une qualité que je crois commune à toutes les autres; car il ne veut pa^ seulement que la narration soit magnifique, il veut encore qu'elle soit agréable. Enfin, quelques-uns ajoutent Vëvidence, «vap^siA. Je ne le dissimulerai même pas : Cicéron va plus loin; car, il ne veut pas seulement que la narration soit claire, brève, vraisemblable, il exige qu elle soit évidente, qu'on y observe les convenanceSt et qu'on y mette de la dignité. Mais, dans tout discours, ne doit-on pas garder les convenances, et y mettre, quand on le peut, de la dignité? Quant à Tévidence, c'est sans doute une grande qualité, puisqu'elle ne se contente pas de dire ce qui est vrai, et qu'elle le met, en quelque sorte, sous nos yeux; mais n'est-elle pas une dépendance de la clarté? Encore est-il des écrivains qui excluent la clarté, parce qu'elle serait nuisible dans les causes où Ton a intérêt à obscurcir la vérité; précepte, ridicule, car quiconque veut la déguiser met le faux à la place du vrai, et n'en doit que plus travailler à rendre évident ce qu'il avance. Mais, puisque cela nous conduit, comme par hasard, à traiter du genre le plus difficile dans la narration, parlons de celles où le fait est contre nous. Quelques rhéteurs estiment qu'en ce cas on doit se dispenser de narrer. Rien de plus facile, sans doute. proprie assignata, et velut dedila. 111a quoque, ut narralioni apta, ita cnin ceteris partibus commuais, est Tirtusi, quam Tbeodectes huic uni proprie dédit; non enim magnificam modo vuH esse, verum etiam Jucundam expositionem. Sunt, qui adjicianl his evidentiam, que ivApytix grasce vocalur. IVeque ego quemquam deceperim, ul dissimulem, Ciceroni quoque plures partes placere; nam praeterquam planam et brevem et credibilem, Tult esse evidch' tem, moratam, cum dignitate* Sed in oratione morata debenl esse omnia cum dignitale, quœ poterunt. Evidentia in narratione, quantum ego intelligo, est quidem magna virtus, quum quid veri, non dicendum, sed quodanmiodo etiam ostendendum est ; sed subjici perspicuitati potest : quam quidam etiam contrariam intérim putaverunt, quia in quibusdam causis obscuranda veritas esset, quod est ridiculum. Nam, qui obscurare Tult, narrât falsa pro veris; et in iis quœ narrât débet laborare, ut videantur quam evidentissima. El qualenus etiam forte quadam pervenimus ad difGcilius narrationum ge> nus. jam de his loquamur, in quibus res contra nos erit; quo loco nonnuUi prxtereundam uarrationem putaverunt et sanc nihil e&t facilius, nisi prorsus

  
    LIVRE lY. 549 sinon de ne pas plaider du tout. Cependant si quelque juste motif TOUS fait entreprendre une cause de celte espèce, qiiel art y aura-t-il à confesser, par votre silence, qu'elle est mauvaise, à moins que vous n'espériez rencontrer un juge assez inepte pour vous donner raison sur un fait dont il saura que yous n'avez pas voulu l'instruire? J'en conviens : dans la narration, comme il est des choses que l'on peut nier, d'autres ajouter, d'autres chan* ger, il en est aussi que l'on peut taire; mais on ne doit taire que ce qu'on a intérêt à taire, ou ce qu'on est libre de ne pas dire. C'est ce qu'on fait quelquefois, pour être bref, en disant: Il répondit ce qu'il cmt devoir répondre. Distinguons donc les genres de causes. Dans celles où il s'agit moins du délit en lui-même que de Vaciion à laquelle il a donné lieu, quoique la cause nous soit défavorable, nous pourrons faire des aveux : Oui^ il a dérobé de V argent dam un temple, mais cet argent appartenait à un particulier; donc il n^ est pas sacrilège. — Oui, il a enlevé une jeune fille, mais est-ce au père qu'^appartient le droit d'opter? — Oui, il a déshonoré un jeune homme de condition libre, et, de^ désespoir, ce jeune homme s'' est pendu; mais le corrupteur doit-il subir la peine capitale, comme auteur de cette mort ? non ; il payera les dix mille sesterces, peine im^ posée aux corrupteurs. Dans ces aveux même, on peut encore atténuer ce que l'exposition de notre adversaire a jeté d'odieux sur le fait; nos esclaves savent bien trouver des palliatifs pour lotam causam omniqo non agere; sed si aliqua justa ratione hujusmodi susceperis litem, cujus artis est, malam esse causam, silentio confiteri f nisi forte tam hebes futurus est judex, ut secundum id pronanciet, quod sciet narrare te nolujsse. Neque infitias eo, in narratione, ut aliqua neganda, aliqua adjicienda, aliqua niutanda, sic aliqua etiam tacenda : sed tacenda, quae tacere oportebit, et liberum erit; quod lit nonnunquain brevitatis quoque gratia, quale illud est, Respondit, qux ei viaum est. Distinguamus igitur gênera causarum ; namque, in quibus non de culpa quaeritur, sed de actionet etiamsi erunt contra nos themata, confiteri nobis licebit : Pecuniam de templo sustulit, sed privatam; non ideo sacrilegus est. Virginem rapuit; non tamen optiopalri dàbitur. Ingenuum stupravitt et slupraius se suspendit; non tamen ideo siuprator capite^ ut causa mortis, puniftur; sed decem milita, quxpœna stupratori constiluta est, dabit. Verum in bis quoque confessionibns est aljquid, quod ex invidia, quam cxposilio adversarii fccit, detrubi posait, quum eliïm servi nostri de peccatis suis moilius loI. 20*

  
    350 INSTITUTION ORATOIRE. excuser leurs fautes. On adoucit aussi certains détails, sans avoir Pair de narrer : // n^est pas venu dans le temple, comme le pré^ tend notre adversaire y avec Vintention d'y dérober, et n'y a pas épié le moment fawrable; c^est V occasion, c'estT absence de tout gardien, c\est la vue de Vor, si puissante sur les hommes, qui Va tenté. TAais qu'importe? il acommisune faute, il Va volé. A quoi sert de le défendre sur ce point ? nous ne refusons pas d'en subir la peine. Quelquefois on s'adresse à son client, comme pour le condamner : Voulez-vous que je dise que Vivresse avait troublé vos senÈ, que c'est une méprise occasionnée par les ténèbres : tout cela est vrai peut-être; mais enfin vous avez déshonoi'é ce jeune homme, payez les dix mille sesterces. SouvenI, à Taide de certaines propositions, on peut faire envisager favorablement une cause avant d'en venir à l'exposer. Quelle position plus fâcheuse, au premier coup d'œil, que celle de ces trois fils qui avaient conjuré la mort de leur père! Ils avaient tiré au sort à qui pénétrerait, la nuit, dans son appartement, pour le tuer. Us y entrent, Tun après l'autre, le £er à la main ; aucun n'ose consommer le crime. Le père se réveille, ils lui déclarent tout. Je suppose que le père, qui leur a dans la suite partagé son héritage, veuille les défendre contre l'accusation de parricide qu'on leur intente, voici le langage qu'il tiendra : On accuse de parricide des enfants dont lé père est plein de vie, et se présente lui-même pour les défendre; c'est assez vous dire, quHci la loi quantur. Quaedam enim quasi non narrantes mitigabimus : Non quidem [ut adveraarius dicit) consilium f)irti in templum athtlit, nec diu captavH ejus rei tempus; sed occasione et absenlia cuslodum comiptus, et pecuniot quxnimium quant in mimis hotninum potest, victus est; sed quid refert? peccavit, et fur est;i\ihil attinet id dcfendere; cujun pœnam non recusamus. Interdum quasi damnemus ipsi : Vis te dicam vino impulsum ? errore lapsum ? nocte deceptum ? vera sunt ista fartasse; tu tatnen ingetMum siuprasliy solve decetn tnillia. Nonnunquam propositione praemuniri polest causa, et deinde exponi. Contraria sunt omnia tribus filiis, qui in mortem patris conjurarant ; sortit! nocte .»inguli per ordinem cum ferro cubiculum intrarunt, pâtre dormiente; quum Qccidere eum nemo'potuisset, eicitato omnia indicarunt. Si tamen pater, qu divisit patrimonium et reos parricidii défendit, sic agat : Quod contra legem sufficit, parricidium ohjicitur juvenibus, quorum pater vivit, atque ftiam liberis iui» ade*t : ordinem rei narrare quidem nthil necefse est, qumn ad legem nihil

  
    LIVRE ly. 351 est sans application. Il est donc superflu de vous raconter de point en point le fait qu'on leur impute; rhais, si vous exigea que je vous fasse Vaveu de mes fautes, je vous dirai que je me suis coU" duit avec trop de dureté pour un père, que j'ai trop longtemps retenu un patrimoine que mes fils pouvaient administrer mieux que mot 11 ajoutera qu'ils ont pu être entraînés par des jeunes gens dont les parents se montraient plus indulgents ; mais que jamais, ainsi que révénement Ta démontré, ils n'eussent été capables de tuer celui qui leur avait donné le jour ; qu'ils n'auraient pas eu besoin de se lier par un serment, si c'eût été un dessein bien arrêté; ni de tirer au sort à qui porterait le coup, si xrhacun d'eux n'eût voulu s'en abstenir. Toutes ces raisons, quelles qu'elles soient, disposent les esprits à la douceur, et l'efTet de l'accusation est amorti par la justification que contient cette pre* mière proposition. Mais dans les causes où Ton examine si le fait existe, et quel il est, lors même que tout nous serait contraire, je ne vois pas comment nous pourrions sans perdre notre cause éviter une exposition. £n effet, l'accusateur a parlé, et il ne s'est pas contenté d'indiquer comment les choses s'étaient passées ; il a tout envenimé, tout exagéré, il y a joint des preuves, et, dans une péroraison animée, il a enflammé son auditoire, et l'a laissé plein de colère. Le juge attend naturellement ce que vous allez '.dire à votre tour. Si vous n'exposez rien, que devra-t-il conclure? Que les faits sont vrais, et qu'ils sont tels que les a présentés votre adversaire. pertineat ; sed «t confemonem mex eulpx exigitis^ fui pater dunu, et patrimoniif quoi jam melius ab hit administrari poterat, tenax custos; deinde •ubjicitur, SUmuiatos ab Us, quorum indulgentiores parentes erant; temper tanien eum habuisse animum, qui sit eventu deprehensun^ ut occidere patrem \non possent neque enim jurejurando opus fuisse, si alioqui hoc mentis habuissent ; nec sorte, fUsi quod te quisque eximi voluerit. Oïani& faaec qualiacunque plaoidioribus animis accipientur» illa brevi primae propositionis defensione mollita. At quum queeritur, An faetum sit ? véi, Quale factum sit? licet omnia conlca nos siiit, quomodo tamen evilare esposilionem »alva causse ratione possiimus ? Narravit accusator, neque ita, ul qu» esseot acta, tantum iodicaret; sed adjecit invidiam, rem verbis exasperavit; accesserant probationes, peroratio. incendit, et plenos irse reliquit. Ëxspectat naturaliter judex, quid narretur a nobis. Si nihil exponimus, illa esse, qun adverstrius dixit, et talia, qualia

  
    352 INSTITUTION ORATOIRE. Quoi! il faudra exposer les mêmes choses? Oui, sans doute; si le fait est constant, et qu'il ne s'agisse que de le qualifier, il faudra exposer les mêmes choses, mais non pas de la même manière. On leur assignera d autres causes, d'autres motifs ; on adoucira , on atténuera. La débauche sera un feu de jeunesse : Fa varice, de l'économie ; l'insouciance, de la simplicité. Enfin, on composera son visage, on tirera parti de sa voix, de sa contenance, pour intéresser et exciter la compassion, pn fera même des aveux ; c'eist quelquefois le moyen de tirer dés larmes. Je demanderais volontiers si, en esquivant la narration, on prétend défendre ou non. On ne veut ni défendre ni narrer? alors on trahit son ministère; mais, si l'on veut défendre, il faut bien exposer ce qu'on voudra prouver. Pourquoi donc ne pas exposer aussi ce qu'on aura à réfuter, et comment y parvenir, si on ne l'indique? Quelle différence y a-t-il, en effet, entre la preuve et la narration, si ce n'est que celle-ci est une suite de propositions pour arriver à la preuve, et qu'à son tour la preuve ne fait que confirmer ce qu'on a avancé dans la narration. Voyons donc seulement si, dans ce cas, l'exposition ne doit pas être un peu plus longue, un peu plus délayée, à cause de la préparation qu'il y faut mettre et de certains arguments qu'il y faut introduire; je dis arguments, et non argumentation en forme, dont ce n'est point ici la place. Cette exposition gagnera à être soutenue d'un ton aflfirmatif. Noos dixit, credat necesse est : quid ergo? eadem exponemus? Si de qualitate agetur, CDJDS tum demam quAstio est, quom de re constat, eadem, sed non eodem modo : alias causas, aliam rationem dabo. Yerbis elevare quedam licebit : lusuria hitaritàtis, avaritia parcimoaim, siegUgeatia aimplieitatit nomine lenietur; iralta denique, voce, habitu, vel favoris aliquid, vel miserati<mis merebor : solet nonnunquam movere lacrymas ipsa confessio; Atque ego libenter inlerrogem, Sint illa defensuri, qu» non narravarint, necne? Nam si neque defenderint, neque narraverint. tota causa prodetur; at si defensuri suut, proponere certe plerumque id, quod confirmaturi sumus, oportet. Cur ergo non ezponamus, quod et dilui potest, et ut boc contingat, utique indicandum est? Aut quid inter probationem et narratiotum interest, nisi quod narratio est probationis continua propositio, mrsus probatio narrationi congruens confirmatio? videamus ergo, num expositio haec longior demum esse debeat. et paulo verbosior prsparatione, et quibusdam argumenlis argumenUs dico, non arffwnentatione), cui tamen plurimum confert frequens

  
    LIVRE IV. 353 dirons, par exemple, que nous de montrerons plu$ tard ce que nous avançons; que, dans un premier exposé, on ne peut pas développer les raisonnements dans toute leur force, mais que les juges daignent attendre, et qu'ils seront satisfaits. Enfin il faut narrer tout ce qui est susceptible d'être exposé autrement que i*adversaire ne Ta fait, ou bien, par la même raison, les exordes ne serviraient à rien dans ces sortes dé causes : car que font-ils autre chose, que de bien disposer le juge à la connaissance du fait? et cependant on convient qu'on n'en fait jamais un plus important usage que quand ils servent à dissiper, dans Tesprit du juge, les préventions qu'on lui a données contre nous. A regard des causes conjecturales, c'est-à-dire de celles où le fait, est douteux, c^est souvent moins ce fait lui-même qu'on expose que les circonstances qui peuvent le faire apprécier. L'accusateur le présente sous un jour odieux; l'accusé s'attache à détruire tous les soupçons; chacun a donc intérêt à rapporter les dioses différemment devant le juge. Mais, dira-t-on, certains arguments qui «gagnent à être groupés perdent toute leur force* quand on les dissémine, conmie^ cela arrive dans la narration. Ceci est bon pour la manière de narrer, mais ne touche en rien à la question de savoir s*il faut narrer. Qui empêche, en effet, d'accumuler des arguments dans une exposition, si cela est utile, et d'en promettre d'autres? Qui empêche de diviser sa narration, de joindre des preuves à chaque partie qu'on traite, et de passer affiraiatio, Effecturos .nos, quod dieimut; mm poatepim rerum ottenii prima expositione; ex*peetent, et opiniones suas différant, et bene sperent. Denique ^ narrandum est utique, quidquid aliter, quam adversarius exposuit, narrari potest, aut 60, etiam proœmia i»uut in his causis supervacua ; qucc quid magis agunt, quam ut cognitioni rerum accommodatiorem judicem faciantî Atqu constat, nuaquam eorum esse majorem usum, quam ubi animus judids ab aliqua contra nos^nsita opinione flectendus est. Conjecturales autem causas, in quibus de facto qnaeritur, non tam saepe re de qua ^udicium est, quam eorum, per quae res colUgenda est, expositionem habent; quœ, quum accusator suspiciose narret, reus levare suspicionem debeat, aliter ab hoc atque ab illo ad judicem perferri oportet. At enim quedam argumenta turba valent, diducta leviora sunt. Id quidem non eo pertinet, ut quœratur, An narrandum? sed, Quomodo narrandum sit? Nam et congerere plurima expositione quid prohibet, si id utile est cau^o:. et promittere? sed et dividere narrationem, et probatioaes subjungere partibus, atque ila transirc 20.

  
    554 INSTITUTION ORATOIRE. ainsi d*un point à un autre? Car je ne suis pas non plus de Tavis de ceux qui prétendent que les faits doivent toujours être présentés dans Tordre où ils se sont passés, et je tiens qu'il faut adopter celui qui nous arrange le mieux. On y parvient à Taide de plusieurs figures : tantôt on feint qu'une circonstance nous a échappé, pour, avoir occasion de la ramener sur un terrain plus favorable; on assure d'ailleurs qu'on reprendra le cours des événements, et que la cause en acquerra plus de lucidité; tantôt, après avoir exposé le fait, on examine ce qui l'a précédé : car la défense n'est pas circonscrite dans une seule loi, dans une seule règle; il faut prendre conseil de l'affaire même et des circonstances oii l'on se trouve. Il en est comme d'une blessure qu'on guérit sur-le-champ, ou sur laquelle on met' un appareil, si la giiérison peut se différer. Je ne ferai pas non plus un crime de multiplier les narrations, comme Ta fait Cicéron dans son plaidoyer pour Cluentim, Nonseulement je le crois permis, mais quelquefois nécessaire, dans ,les causes de concussion, par exemple, et dans toutes celles qui sont compliquées. Cq serait folie de sacrifier rintéret de sa cause à un respect superstitieux pour les règles. Dans quel dessein meton la narration avant la preuve ? n'est-ce pas pour que le juge sache de. quoi il est question? Pourquoi donc tout ce qui a besoin d'être prouvé ou refuté ne serait-il pas également exposé? Je déad sequentia? Nani ne iis quidem acccdo, qui semper eo putaat.ordine, quo quid aclum sit, e-.se narrandum; sed eo malo narrure; quo expedil, quod fieri plurimis figuris lieet; nam et aliquando excidissc simulamus, quum quid uliliore loco reducimus; et intétim nos reducturos reliquum ordioem lestaniur, quia sic futura sit causa lucidior; intérim re exposita, subjungimus causas, quœ antecesserunt ; neque enim est una lex defeasionis, certumque praescriptum : pro re, pro tempore intuenda, qusB prosint, afiipe ut erit vulnus, ita ye\ curand,um protinus, vel, si curatio differri potest. intérim deligandum. Nec sœpius narrare duxerim nefas, quod Cicero pro Cluenlio fecit;'»eslque non concessum modo, sed aliquando etiam' necessarium, ut in causis repetundarum, omnibusque, quae simplices non sunt; amentis est enim, superstitione prsceplurum contra rationem causas trahi. Narrationem ideo anle probaliones ponere est institutum, ne judex, qua de re quseratur, ignoret : cur igitur, si singula probanda, aut refellenda erunt, non sîngula etiam narrenlur? Me

  
    LIVRE IV. 355 clare, pour moi^ si mon expérience peut être comptée pour quek que chose, que j'agissais ainsi au barreau toutes les fois que j'y .voyais de Futilité, et que c'a toujours été à la satisfaction des connaisseurs et des juges; aussi puis-je dire sans vanité, comme sans, crainte d'être démenti par ceux avec lesquels je plaidais alors, que j'étais presque toujours chargé du soin d'exposer la cause. Il ne faudra donc pas toujours nous assujettir à Tordre des faits, à moins qu'on ne puisse l'intervertir, sous peine d'être ridicule, comme si l'on disait qu'une femme a enfanté^ puis qu'elle a conçu; qu'un testament a été ouvert^ puis qu'il a été signé. En ce ca§, si vous avez dit en premier ce qui devait l'être en dernier, le plus sage est de vous taire sur la première circonstance.. Il y a aussi des expositions qui sont fausses; on en reconnaît de deux espèces au barreau. Les unes se fondent sur des moyens matériels, comme lorsque P. Clodius soutenait, à l'aide de témoins sul?ornés, qu'il se trouvait à Intéramne la nuit même où on l'accusait d'avoir commis à Rome un inceste. Les autres ne se soutiennent que par l'adresse de l'orateur, et s'emploient tantôt pour sauver de honteux détails, d'où je pense qu'on a donné à cette sorte de narration le nom de couleur^ tantôt pour présenter la cause sous un aspect plus favorable : mais, que Ton recoure à l'un ou à l'autre de ces deux genres d'exposition, il faut que ce qu'on invente ait un air de vérité qui ne jure ni avec la percerte, quantacunque nostris experimentis habeSda est fides, fecisse ^oc in foro, quolies aliqua ita desiderabal iitilitas, probaalibus et eruditis, et lis, * qui judicabant, scio; et, quod non arroganter dixerim, quia sunt plurimi, quibuscum egi, qui me refellere possint, si mentiar, fere ponendte a me causae . ofOcium exigebatur. Neque ideo tamen non sxpius facere oportebit, ut rerum ordinem sequamur : qusedam vero etiam turpiler converluutut ; ut sLpeperisse narres, deinde concepisse; apertum testamentunit deinde signatum; in quibus si id, quod posterius est, dixeris, de priore tacere optimum. Sunt qusedam et falssB expositiones, quarum in foro duplex genus est : allerum, quod instrumentis adjuvalur; ut Publius Clodius fîducia testium, qua nocte incestum Romoi commiserat, Interamnse se fuisse dicebat; alterym» quod est tueqdum dicenCis ingénie : id intérim ad solam verecundiam perti- , net, unde etiam mihi videtur dici color ; intérim ad quaistiouem.'Sed utrumcunque erit, prima sit curarum, ut id, quod fingemus, fieri possit; deinde, ut et personae, et loco, et tempori congru^t; et credibilem ralionem et ordinem babeatj si continget, etiam verse alicui rei cobaereat; aut argumento,

  
    556 INSTITUTION ORATOIRE. sonne, ni avec ]e lieu, ni avec le temps, et que tout soit vraisemblable dans Taccomplissement comme dans Tordre des faits. Si on le peut, on ajustera ce qui n'est qu'imaginaire avec quelque circonstance vraie, ou on le fortifiera d'une preuve tirée de la cause elle-même, car quand on prend toutes ses allégations en dehors de la cause, elles finissent par révéler l'abus du mensonge. Un danger qu'il faut surtout éviter quand on invente, c'est de ne pas se contredire; telle assertion qui se concilie avec certaines parties ne cadre plus avec l'ensemble : en outre, il ne faut pas se mettre en opposition avec ce qui est bien constaté au procès. Dans les écoles même, je ne conseillerai point de chercher sa couleur hors du sujet. Là, comme au barreau, l'orateur ne doit pas im instant perdre de vue tout ce qu'il a supposé; car rien n'est plus fugitif que le iaux : aussi dit-on avec raison qu'un menteur a besoin de mémoire. Sachons-le donc, lorsqu'il s'agit d'un fait qui nous est propre, il y a une donnée dont nous ne devons jamais nous départir; s'agit-il au contraire du fait d'autrui, il est permis de moins s'assujettir aux vraisemblances pour faire naître des soupçons. Cependant, dans certaines déclamations des écoles, où l'on peut se dispenser de répondre à toutes les questions qui vous sont faites, on a aussi la liberté d'énumérer tout ce qu'on aurait pu répondre. Souvenons-nous encore de ne rien feindre qui puisse être réfuté par%n témoin; c'est-à-dire bornons-nous à ce que notre ^ imaginïition nous fournira, et que, seuls, nous savons être faux; quod sit in causa, confirmetur : nam qujB tota extra rem peiita sunt, mentiendi licentiam produnt. Corandum prœcipue, quod fingentibus fréquenter accidit, die qua inter se pugnent; qusdam enim partibus blandiuntur, sed in ttummiftn non consentiunt : prœterea, ne iU, quœ vera esse conslabit, adversa sint. In schola etiam, ne color extra themata quaeratur; ulrobique autem orator meminisse debebit actione tota, quid fiaxerit, quoniam soient excidere, quœ falsa sunt; verumque estillud, quod Tulgo dicitur, mendacem memorem esse oportere. Sciamus autem, si de nostro facto quisratur, unum nobis aliqui(h esse.dicendum ; si de aliène, mittere in plurimas suspiciones licere : est tamen qnibu^am scholasticis controversiis, in quibus ponitur, aliquem non respondere ad quae interrogatur, libertas omnia ennmerandi, quae responderi potui>sent. Fingenda vero meminerimus ea, que non cadant in testera ; sunt autem ^hs nestrp dicuntur animo, cujus ipsi tantum conseil sumus : item quod % ^^

  
    LIVRE IV. 357 faisons parler les morts : ils ne viendront pas nous confondre; invoquons le témoignage de ceux qui ont même intérêt que nous : ils ne nous démentiront pas; enfin mettons en scène notre adversaire lui-même, car il aura beau nier, on ne le croira pas. Quant aux moyens qu*on peut tirer dés songes et autres superstitions semblables, Tabus qu*on en a fait leur a ôté toute créance. 11 ne suffit pas d'user, dans la narration, de certaines couleurs, il faut encore que ces couleurs soient assorties à toute la plaidoirie : il est des choses qu'on ne parvient à prouver qu'à force de tenue et de persévérance. En voici un exemple : Un ridie personnage renonce trois fois son fils, et trois fois il est condamné à le reprendre. Survient' un parasite qui réclame ce jeune homme, et s'en dit le père. Pour colorer sa deiEEUide, il ajoute ' que son indigence l'a forcé à exposer cet enfant;- que, dans la suite, il a joué le rôle d'un parasite pour avoir entrée dans la maison où il savait qu'était son fils; qu'ainsi ce dernier a été renoncé trois fois injustement, puisqu'il n'était pas le fils du renonçant. Maie ce n'est pas encore assez. Si, dans tout le cours de la cause, il ne fait éclater l'amour paternel le plus vrai, le plus ardent, s'il ne témoigne les craintes les plus vives de voir son fils rester dans une maison où la haine le poursuivra encore, il aura bien de la peine à se mettre à couvert' du soupçon d'imposture et de subornation. — » Quelquefois aussi il arrive, dans les controverses des écoles, ce functis; nec hoc enim est, -qui neget : itemqne ab eo, eni idem apediet; ie eniin non negabit : ab adversario qooque; quia non est habilunis in negando fidem. Soranioruni et soperstitionam colores ipsa jam facilitate aucloritatem perdiderunt. Non est autem satis in narratione uti coloribas, nisi per totam actionem consenliaot; quum prsesertim quorumdani probatio sola sit in asaeveratiane et perseperttfUia : ut ille parasitus, qui ter abdicatum a divite juvenem, et absolutum, tamquam suuni filium asaerit; habebit quidam colorem, quo dicat, et paupertatem sibi cftusam exponendi fuisse, et ideo a se parasiti personam esse susceptam, quia in illo domo lilium baberet; et ideo ilhim innocentem ter abdicatum, quia iilius abdicantis non esset. ^m tamen omnibus verbis et amorem patrium, atque hune quidem ardentissimum ostenderit, et odium divitis, et metum pro juvene, quem periculose mansurum in illa domo, in qua tam invisus sit, sciât; suspicione subjecli petitoris non carebit. Evenit aliquando in schotasticis controversiis, quod in foro an possit acci �

  
    3S8 INSTITUTION ORATOIRE. que je doute qu'on puisse yoir au barreau : chaque partie use du même système de défense, en le faisant valoir chacune de son côté, comme ici : Une femme fait confidence à son mari que son beau-fils veut la séduire, et lui a donné rendez-vous à telle heure, em tel lieu. Le fils en dit autant de sa belle-mère, en indiquant seulement une heure et un lieu différents. Le mari trouve son fils à Tendroit qu'avait désigné sa femme, et il trouve cetle dernière au lieu désigné par le fils. Que fait-il? Il répudie sa fenune; et, comme elle ne cherche point à se justifier, il déshérite son fils. Dans cetle cause, on ne peut rien dire pour le fils, qu'on ne puisse également alléguer pour la belle-mère; mais, après les arguments communs aux deux parties, on en* tirera de particuliers de la comparaison lies personnes, de Tordre des rendez-vous, et du silence de la femme répudiée. Enfin, il faut savoir qu'il y a des choses qu'on ne peut pas même colorer, et qu'il faut seulement défendre; telle est l'action de ce riche qui fait flageller la statue d'un pauvre, son ennemi, et qui est accusé pour fait d'outrages. Â coup sûr, personne ne dira que cette action est décente, et cependant peut-être le riche &'eiktirera-t-il. Quand les faits sont en partie pour nous et en partie contre, faut-il les confondre dans la narration, ouïes réparer? à cet égard c'est la nature de la cause qu'il faut . consulter. S'il y a contre nous trop de circonstances nuisibles, celles qui nous sont favorables en seraient comme écrasées ; alors mieux vaudra diviser son dere dubilo, ut eodeiB colore utraque pars utatur,.deinde eum pro se quaeque defendati ut in ilU controvarsia : Uxor marito dixU, appellatam se de ttupro a pfivigno, et sibi eonstitulum tempus^ et locum; eadem contra filins detulit de muerca, edito tantum alto tenipore^ ae loco : pater in eo, quem uxor pradixerat, fiiium inveûà; in eo, quem filius, uxorem : illam repudiavit ; qua tacente, filium akdicat. Kihil dici pote&t pro juvene, quod non idem sit pro noverca. Ponentur tamen etiam communia ; deinde ex personarum comparatione, et indicii ordine,- et ûlentio répudiât», argumenta ducentur. Ne illud quidem ignorare oportet, quœdam esse, quœ colorem non recipiant, sed tantum defendenda sint : .qualis efiC iUe dives, qui staluam pauperis inimici flagellis cecidit et reus est io^uriarum; nam faptum ejus modeslum esse nemo dixerit : fortasse, ut sit tutum, obtinebit. Quod si pars expositionis pro nobis, pars contra nos erit ; miscenda sit an separanda narratio, cum ipsa causas conditione deliberandum est; nam si plura sunt,- quœ nocent; quœ prosunt, obruentur : itaque tune dividere optimum

  
    ■A. I* LIVRE lY. $9 récit, et, après avoir exposé et confirmé ce qui est à Tavanlage de notre partie, user pour ]e reste de ces palliatifs dont nous avons parlé. Sont-ce, au contraire, les circonstances favorables qui l'emportent? nous pourrons,' sans inconvénient, y joindre celles qui ne le sont point, parce que, placées au centre, comme nos troupes auxiliaires, elles auront nécessairement moins de force ; Ynais ni les unes ni les autres ne devront être sèchement exposées. Nous appuierons, en passant, de quelques raisonnements les points qui nous seront avantageux, et nous démontrerons le peu de fondement de ceux qui nous seront contraires. Sans cette distinction, il serait à craindre que ce qu'il y a de bon dans la cause ne fût vicié par le contact de ce qui s'y trouverait de mauvais. Il est encore beaucoup d'autres choses qu'on recommande dans la narration, comme de ne pas en sortir par des digressions, de ne pas adresser la parole à un autre qu'au juge, de ne pas faire parler un personnage étranger à la cause, de ne pas argumenter ; et enfin, ajoutent quelques autres, de ne pas chercher à émou•^ir : préceptes bons à observer, pour la plupart, auxquels je dirai même qu'il ne faut riep changer, à moins que la raison n'y oblige. Ainsi, pour que la narration soit claire et brève, rien ne sera plus rarement motivé que la digression, et on ne la supportera que si elle est courte, et telle qu'elle paraisse amenée par la force du sentiment qui nous jette, malgré nous, hors du droit chemin, comme celle que fait Gicéron, en parlant des crit, et iis, qux partem nbstram adjuvabunt, expositis et confirniatis, adversus reliqua uti remediU, de qulbus supra dictuin est. Si plura proderunl; etiam conjungere licebit, ut, qux obstant, in mediis velut âUxiliis ndslris posita, minus habeant virium; qua* tamen non enint nuda ponenda, sed, ut et nostra aliqua argumentatione firmemus, et iliversa cur credibilia non sint, adjiciamus; quia, nisi distinxerimus, verendum est, ne bona noslra permixlis malis inquinentur. nia quoque de tiarratidnc praicipi soient : ne qua ex ea fiât ëxtursto ; n^ avertatur a jndice serfno ; ne alienx personx vocem detnus; né argumente^ n,ur : adjiciuni quidam etiam, ne utamur affèctibtut, quorum pleraque sunt frcquentissimc custodienda; immo nunquam, nisi ratio coegerit, mutanda. Ut sit cxpositio perspicua et brevis, nihii tjtiidem tsftn raro poterit haberc ralionem, quam excuraio; nec unquam debëbit esse, nisi brevis, et talis,ut vi quadam videamur affeclus velut rëcio itin^e depulsî : qualis est Ciceronis

  
    360 INSTITUTION ORATOIRE. noces de Sassia : 0 crime à peine croyable dans une femme^ et dont cellenn peut-être pouvait seule nous &tfnr Vexempie! 0 déplorable excès d'un libertinage effréné! 0 inconcevable audace ! n'avoir été arrêtée ni par la crainte des dieux n ^ par le jugement des liommes! que dis-je? avoir bravé cette nuit même ces flambeaux sacrés de Vhyménée, le seuil de la chambre nuptiale, le lit de sa propre fille, ces murs, ces murs témoins d*un mariage fait sous de plus chastes auspices! Quanta Vapostrophe, elle réunit quelquefois la concision à Ténergie, et je pense de l'emploi de cette figure, dans la narration, ce que j'ai dit au sujet de Texorde. Il en est de même de la prosopopée. Aussi, non-seulement Servius Sulpicius s'en est servi, en plaidant pour Aufidia : Dois-je croire que vous dormez ou que vous êtes tombé en léthargie ? mais Gicéron lui-même ne s'en fait pas faute, dans son plaidoyer contre Verres, au sujet des capitaines de vaisseaux; car c'est dans la narration que se trouvé cet entretien du licteur Sestius avec la mère d'un détenu : Si vous voulez voir votre fils, vous donnerez tant, etc. ; et dans son oraison pour Cluentius, le . colloque entre Stalenus et Bulbus, en même temps qu'il imprime de la rapidité au rédt, ne lui donne-t>il pas un air de vérité? Or, pour qu'on ne croie pas qu'il a fait cela sans dessein, ce qui ne saurait se présumer d'un pareil orateur, il recommande, dans ses Partitions, de donner de l'agrément au récit, d'y jeter la surprise et Tattente, d'y ménager des effets imprévus, d'y introduire des dialogues, en un mot, toutes sortes de mouvements. Pour l'arcirca nuptias Sassi», 0 mulieris scelu^ incredibile,. et frmter hanc unam in omni vita inauditum! 0 libidinem effrenatam et indomUam! 0 andaciam iingularem ! non timuueet si minus vim deontm hominumqué famam, at illam ipsam noctetUt facesqne illas nuptiales? non limen cubiculif non cnbite fllixî non pariâtes denique ipsoSf superiorum testes mtptiarum? Sermo vero aversus a judice et brevius indicat intérim, et coarguit magis; qua de re idem, quod de proœmio dixeram, sentio, sicut de prosopopœia quoque; qua tamen non Sereins modo Sulpicius utitur pro Aufidia, Somnene te languiduiUf an gravi le4hargo putem oppressum? sed M. quoque Tullius circa navarchos, nam ea quoque rei eipositio ei>t, Ut adeas^ tantum dabis, et reliqua. Quid? pro Cluenlio, Slaleni Bulbique colloquium nonne ad celeritatem plurimum et ad fidem confert? Qun ne fecisse inobservantia quadam videatur, quamquam hoc in illo credibilc non est, in Partilionibus prscipit, ut habeat narratio suavitatem, admirationes, ejspeciat'ione>i, exitus inopinatos, colloquia perso^arum, omnes af �

  
    LlYRE IVI 301 gumentation en forme, sa place n'est jamais, comme je Tai dit, * dans la narration; mais cela n'empêche pas d'établir un argument dans Toccasion, ce que fait Gicéron dans son oraison pour Liga* rius, quand il dit que ce dernier avait administré sa province de telle sorte qu'il ne pouvait que gagner à un état de paix. On peut aussi, quand l'intérêt de la cause le réclame, tout en exposant les f^its, les justifier par quelques motifs sommaires ; car, autre chose est de raconter comme témoin, autre comme avocat. Q. Ligarius, député en Afrique, est parti avec G. Gonsidius; voilà Tordre pur et simple du fait. Voyez comme Gicéron le présente : Ligarius/ dit-il, lorsqu'il n'y avait encore aucun soupçon de guerre^ ayant été député en Afrique, partit avec C. Considius; et dans un autre endroit : Non-seulement il n'y avait pas de guerre, mais il n'en existait pas la plus légère apparence. U semble aussi qu'il suffisait de dire :^Q. Ligarius ne se mêla jamais d'aucune affair». Notre orateur ajoute : Impatient de revoir sa famille, il ne soupirait qu'après son retour dans ses foyers, ce qui donne à son ex> posé à la fois de la vraisemblance et de l'intérêt. Je m'étonne donc, que certaines gens prétendent bannir de la narration tous les mouvements de l'âme. Entendent-ils par là que ces mouvements ne doivent pas y être prolongés, ni à la manière de l'épilogue, je suis de leur avis;, car il faut éviter tout retard inutile. Mais pouriquoi me serait-il défendu d'émouvoir mon juge, tout en l'instruisant? pourquoi n'essayerais- je pas d'en obtenir, dès le commen• f€cl%8. Argumentabimury ut dixi, nunquam : argumentum ponemus aliquando; quod facit pro Ligario Gicero, quum dicit, sic eum provincisB prsefuis^e, ut illi pacem esse expediret; inseremus expositioni et brevem, quum resposcet, defensionem, et rationem factorum. Neque enim narrandum est tamquam testi, sed tamquam patrono : rei ordo per se talis est, Q. Ligarius legatus in Africain cum C. Considio profectus est : quid ergo Marcus TuUius? Q. enim, inquit, Ligarius,' quum esset nulla beJli suspicio, legatus in Africam cum C. Con" sidio profectus est. Alibi, Non modo millum ad beltum, sed ne ad minimam quidem suspicionem helli. Et quum esset indicaturo satis, Q. Ligarius nullo se impUcari negotio passus est, adjecit, Domum speclans, et ad suos redire cupiens. Ita, quod exponebat, et ratione fecit credibile, et affectus quoquc implevit. Quo magis miror eos, qui non putant utendum in narratione affeclibus ; qui si hoc dicuni, non diu, neque ut in epilogo, mecum senliunl; effugiendas sunt enim morse : ceterum cur ego judicem nolim, dum eum doceo, etiam movere? Cur, quod in summa parte sum actionis petiturus, non in primo 21

  
    302 INSTITUTION ORATOIRE. cernent, ce que je dois lui demander à la fin, surtout devant le trouver plus maniable, quand j'en viendrai aux preuves, si j*ai su le disposer à la colère ou à la pitié ? Gicéron ne remue-t-il pas tous les cœurs, sans sortir des bornes d'un récit, lorsqu'il parle de cet infortuné que Verres avait fait battre de verges ; quand il nous représente la condition de la victime, Tignominie du supplice, le choix du lieu, et surtout la grandeur d'âme de ce généreux citoyen qui, au milieu des souffrances, ne fait entendre ni gémissements ni prières, et se contente d'invoquer les droits et la qualité de ci* 'toyen romain, noble confiance qui ne fait qu'irriter tarage de son bourreau. De quels traits ne peint-il pas encore le sort cruel de Philodamus? Après avoir, pendant tout le cours de l'exposition, excité au plus haut degré l'indignation contre Verres, n'arrachet-il pas des larmes par le tableau même du supplice, lorsqu'il fait voir, car son récit le met exactement sous nos yeux, le père pleurant sur la mort de son fils, et le fils sur celle de son père? Peut-^ il y avoir péroraison plus touchante? Convenons-en, ce serait s^y jprcndre un peu tard, que de chercher à émouvoir, à la fm d'un plaidoyer, sur des faits qu'on aurait froidement exposés dans la narration. Le juge qui n'a pas été ému dés l'abord se familiarise avec ces faits, et il n'y est plus sensible : tant il est difficile de changer la direction une fois donnée à notre esprit! Pour moi, tout en ne me dissimulant pas que ce que je vais dire* 5laUm rerum ingrcssu, si fieri potest, consequar? quum praescrlim eliain in probaliouibus faciliore sim aniino eju» abusurus, occupato vel ira, vel niiseralione. An non Marcus TuUius circa vcrbera civis romani omues brevissiniG niovel affeclus, non :jolum condilione ipsius, loco injuriae, gcnerc verberum, ^C(l animi quoque commendatione? Summum cnim virum ostendit, qui, qmm virgis cxderetur, non higemuerit, non rogaverU; tteil tantum ciiem se romamm esse, cum invidia cxdenlis et liducia juris clamaveril. Quid? Philodami casum nonne quum per totam eipositiouem inccndit invidia, tum in supplicio ipso lacrymis implevit, quum flenles non tam narraret, quam ostenderel, patretn de morte filii, filium de patrie? Quid uUi epilogi pos>sunt magis faabere miscraiûle? Sérum est enim advocare iis rébus afîectum in peroralione, quas securus narraveris : assuevit iilis judex, jamque eas sine motu mentis accipit, quibus commotus novis non est; et dirPicile est qobis mulare habitum anim i semel conslitutum. Ego v«ro (neque enim dissimulabo judicium meum» qtiamqutttn id, quod

  
    LIVRE IV. 365 est plutôt fondé sur des exemples que sur des préceptes, je pense que la narration a besoin, autant que toute «autre partie du plaidoyer, d'être ornée et embellie par la grâce, sauf à considérer, car c'est là l'important, la- nature du fait que Ton raconte. Ainsi, dans les affaires d'un intérêt minime, comme sont à peu peu près toutes les causes privées, il faut être sobre d'ornements et les proportionner à la matière. On peut sacrifier à l'éclat dans ces Ueux communs où les mots se précipitent et disparaissent, en quelque sorte, sous le luxe qui les environne; ici tout doit être expressif, et comme dit Zenon, teint de la couleur même du sujet. La composition, sous une apparente simplicité, doit receler mille agréments; point de ces figures empruntées à la poésie ni de celles que l'autorité des anciens fait tolérer contre le langage reçu; une diction toujours pure et dont l'heureuse variété délasse l'esprit et le récrée ; aussi faut-il y éviter la monotonie qui résulte du retour des mêmes désinences et de la facture symétrique et uniforme des phrases. Ces petites narrations, en effet, ne comportent, guère .d'autre parure, et si elles ne se recommandent par une sorte d'é^ légance, elles sont nécessairement plates et rampantes. Remar^ quons*le d'ailleurs : c'est la partie du plaidoyo* que le juge écoute avec le plus d'attention, et rien de ce qui y est bien dit ne manque sur lui son effet. Ensuite, je ne sais comment il est plus porté à croire ce qu'il a entendu volontiers, et ainsi le plaisir devient un des éléments de sa conviction* sum dictunis, exemplis magis, quam prsceptis ullis, conlinetur) narrationenii ut si ullam partem orationis, omni, qua potest, gratia et venere exornandam puto : sed plurimum refert, quae sit natura ejus rei, quam exponimus. In parvis ei'go, quales sunt fere privât», sit ille pressus, et velut appUcitUs rei cultus; in verbis summa diligentia, quaë in locis impetu feruntur, et circum* jcctae orationis copia latent; hic expressa, et, ut vu'lt Zeno, sensu tincta eëse debebunt, compositio dissimalata quidem, sed tamen quam jucundiasima figuras, mon illae poeticœ, et contra fidem loquendi auctoritate vcterum recepts .(nam débet esse quam putissimus sermo)^ sed quae varietate Uedium effugiant et mutatiOnibus abimum lèvent; ne in eumdem casum, si milem composition nem, pares elocutionum Uractus incidamus : caret enim ceteris lenociniis expositio, et, niai commendetur bac venustate, jaceat necesse est. Mec in uUa parte intentior est judex; eoque nihil recte dictum périt : praeterea, nescio quomodo etiam crédit facilius, quae audienti jucunda sunt, et iroluptate ad fidem ducilur.

  
    364 INSTITUTION ORATOIRE. • Mais, lorsqu'il s'agira d'une cause iniporlante, c'est alors qa^il conviendra de prendre Taccent de la colère ou de la pitié, suivant que les faits que nous aurons à exposer seront atroces ou douloureux. Toutefois, ménageons ces mouvements, bornons-nous, pour ainsi dire, à en tracer Tesquisse, aûn qu'on puisse, à l'ébauche, juger de ce que sera le tableau. Je ne défends pas non plus de réveiller de temps en temps Tesprit du juge, qu*a fatigué une trop longue attention, tantôt par une pensée vive et courte, comme celles-ci : Les esclaves de Milon firent, messieurs, ce que chacun voudrait que ses esclaves fissent en pareille circonstance; ou par un trait un peu plus brillant, comme celui-ci : Une beUe-mère a épousé son gendre f sans nuk auspices, sans f agrément desparents, et sous les plus funestes présages ! Que si ces formes oratoires étaient admises dans les narrations, à une époque où les plaidoyers étaient composés plutôt dans l'intérêt delà cause que dans des vues d'ostentation, et alors que l'appareil des jugements était encore austère, combien n'est-on pas plus fondé à se les permettre aujourd'hui que, dans les affaires mêmes où il y va de la vie et de la fortune des citoyens, on veut faire la part du plaisir. Je dirai ailleurs jusqu'à quel point on doit se conformer à ce goût de nos jours, car je reconnais qu'il faut quelquefois lui faire des concessions. Les choses vraies au fond gagnent encore à être présentées sous une image vive et frappante, qui nous y fasse, pour ainsi dire, assister. Telle est cette peinture d'Antoine par Gélius : On le Obi vero major res erit, et atrocia invidiose, et tristia miserabiliter dicere decebit; non, ut consumantur affectas, sed tamen velut priniis lineis designcntur ; ut plane, qualis futura sit imago rei, statim appareat. Ne sententia quidem velut fatigatum intentioue stomacbum judicis reficere dissuaserim, maxime quidem breviter injecta, qualis est illa, FeeerutU servi Milonis^ quod 9U08 quisque servos in re iali facere voluisset; intérim paulo liberiore, qualis est illa, Nttbit genero accrus, mUlts auspicibus, nullis auctoribus, funestis ominibus omnium. Quod quum sit factum lis quoque temporibus, quibus omnis ad utilitatem potius, quam ad ostentationem, componebatur oratio, et erant adhuc severiora judicia : quanto nunc faciendum magis, quum in ipsa capitis aut fortunarum perlcula irrupit voluptas? Gui hominum desiderio quantum dari debeat, alio loco dicam ; intérim aliquid indulgendura esse conflteor. Multum confert adjecta veris credibilis rerum imago, que velut in rem prsBsentem perducere audientes videtur : qualis est illa K. Cœli) ia Antonium

  
    LIVRE IV. 365 trouve f mais dans quel état! plongé dans un profond sommeil^ et cuvant son vin avec d'affreux ronflements et des hoquets redou' blés. Autour de lui sont les compagnes chômes de ses débauches^ couchées en travers sur leurs lits, les autres étendues çà et là sur le plancher. Tout à coup te bruit des ennemis se fait entendre. Demi-mortes de frayeur, ces femmes s efforcent de réveiller noire héros, en V appelant par son nom, en le soulevant par la tête ! vains efforts! il ne répond ni aux prières caressantes des unes ni aux secousses un peu vives des autres. Cependant, comme il reconnaissait et le son de voix et les manières de ces courtisanes, il cherclie çncore à donner des baisers à celles qui sont plus près de lui ; mais, trop tourmenté pour reprendre son sommeil, trop ivre pour se tenir éveillé, on l'emporte à moitié endormi entre les mains des centurions et de ses concubines. On ne saurait feindre avec plus de vraisemblance, censurer avec plus d'énergie, ni faire un tableau plus achevé. N'oublions pas de le dire aussi : rien ne donne plus de créance à un récit que Fautorité même du narrateur, et cette autorité est le prix, d'abord de l'intégrité de notre vie, ensuite du genre même de notre éloquence. Plus elle sera grave et irréprochable, plus elle donnera de poids à nos assertions ; aussi est-ce particulièrement dans la narration qu'il faut éviter jusqu'à l'apparence de la ruse, car nulle part le juge ne se montre plus défiant. Rien n'y descriptio, fiamque ipsum offendunt temulento sopore profligatum, lotis prxcordm stertentem, ruetuosos spiritus geminare, prxclarasque contubernalei ah omnibus spondis iransversas inmbare, et reliquas circumjacere passim : quae tamen exanimatx terrore, hostium adventu percepto, excitare Antonium conabanlur, nomen inclamabant, frustra cerpicibus toUebant, blandius alia ad aurem invocabat, vehementius eliam nonnulla feriebat, quorum quum omnium vocem taclumque noscitaret, proxima cujusque coHum amplexu petebat; neque dormir e excitatus, neque vigilare ebrius poterat ; sed semisomno sopore inter manus centurionum concubinarumque jactabatur. Niliil bis neque credibilius fingi, neque vehementius exprohrari, neque roanifestius ostendi potest. Me illud quidem preteribo, quantam afferat fidem exposilioni narrantis auctoritas; quam roereri debemus ante omnia quidem vila, sed et ipso génère orationis; quod quo fuerit gravius, sanctius, hoc plus habeat neccsse est in affirmando quoque ponderis. Effugienda igilur in hac pnecipue parte omnis caUiditatis suspicio (neque enim se usquam custodit roagis judex) : nihil

  
    366 INSTITUTION ORATOIRE. doit paraître fictif ou étudié; tout doit sembler provenir naturellement de la cause, et non de Forateur; chose à laquelle nous ne pouvons nous accoutumer aujourd'hui. Nous croyons manqpuer d'art, si l'art ne se manifeste; tandis qu'en effet il n'y en a vraiment plus dés qu'il se laisse apercevoir : mais nous voulons des louanges, c'est le but auquel tendent tous nos travaux. Aussi qu'arrive-t-il? Pour briller devant notre auditoire, nous nous trahissons aux yeux du juge. Il y a encore une espèce de narration reprise qu'on appelle èm^vrrfnar.;. Elle a plus cours dans les écoles qu'au barreau, et a été imaginée pour pouvoir s'étendre avec plus de complaisance sur le fait de la cause, sans ôter au récit le caractère de brièveté qu'il doit avoir; cela ne se fait guère que lorsqu'on veut exciter l'indignation ou la pitié. Je pense qu'on doit être trés-sobre de ce moyen, et surtout qu'il ne faut jamais reprendre une narration tout ei^ tière dans l'ordre où elle a été faite d'abord, mais seulement par parties. Au surplus, veut- on se ménager cette ressource, il faut se restreindre dans la narration proprement dite, et se contenter d'indiquer sommairement le fait en promettant d'exposer en son lieu, avec plus de détails, la manière dont il s'est passé. Quelques rhéteurs sont d'avis que la narration doit toujours s'ouvrir par des considérations sur la personne, en flattant le portrait, s'il s'agit de notre partie, et en le chargeant, s'il s'agit de la videatur fictum, nihil soUicitum; omnia potius a causa, quam ab oratore, profecla credantur. Sed hoc pati non possumus, et perire artem putamus, nisi appareat; quum desinat ars esse, si apparet : pendemus ex laude, atque hanc laboris nostri ducimus summam; ita, quae circumstantibusostentare volurous, judicibus prodimus. Est et quaedam repetita narratio, quœ ZTztBiinyvjoti dicitur, sane res declafnatoria msigls, quam forensis ; ideo autem reporta, ut, quia narratio brevis esse débet, fusius et ornatius res posset exponi ; quod fit vol invidisB gratia, vel miserationis. Id esse rare faciëndum judico, neque sic unquam, ut totas ordo repetatur ; licet enim per partes idem consequi : ceterum, qui uti sirtùLTnyôsit volet, narrationis loco rem stringat, et contentus indicare, quid facti sit ; quo sH modo factutn, plenius se loco suo expositurum esse promittat. Initium narrationis quidam utique faciëndum a persona pulant; eamque si nostra sit, ornandam; si aliéna, infamandam statim. Hoc sane frequentis �

  
    LIVBE IV. 367 partie adverse. Sans doute c'est le cas le plus ordinaire, car il n'y a pas de procès sans plaideurs; mais, en parlant des personnes, tantôt il sera utile d'y ajouter quelques circonstances : A. Cluentilts HabituSt père de mon client, était né dans la ville municipale de Larinumy et il était le citoyen le plus distingué, non-seulement de cette ville, mais de la contrée et des environs, pour le mérite, la considération et la naissance; tantôt on fera mieux de dire tout simplement : Q. Ligarius étant parti, etc. Souvent même on ira droit au fait, comme Cicaron plaidant pour Tullius : M. Tullius possède, dans le territoire de Thurinum, une terre qui lui vient de patrimoine; ou bien, comme Démosthéne dans son plaidoyer pour Ctésipkon : -— La guerre s'étant aUumée contre les Phocéens, etc. Où doit finir la narration ? C'est un sujet de débat ^vec ceux qui prétendent qu'on la doit conduire jusqu'au point d'où naît la question à juger : Les choses s^étant ainsi passées, le préteur Dolabella défendit toute violence aux gens de guerre, sanêr aucune exception, comme c*est d'usage, et avec injonction de rétablir dans son bien quiconque en aurait été chassé. Cécina a éprouvé cette violence, Ébutius prétend ravoir rétabli; la consignation est faite, c^est à vous à juger. Je crois, pour moi, que le demandeur seul peut toujours suivre cette marche, mais non le défendeur. simum est, quia personaer sunt, inter quas liligatur. Sed h» quoque intérim cum suis accidentibus ponendœ quum id profuturum est, ut, A. Cluentius Habitua fuit pater hujusce, judiees, homo non solum tnunicipii Larinatls, ex quo erat, sed regionis illius et viciiiitatis, virtute, existimatione, noUlitate princeps: intérim sine bis; ut, Q. Ugarius quum esset; fréquenter vero et a re, sicut pro TuUio Gicero, Fundum habet in agro thurino M. Tullius paternum : Demoslhenes pro Ctesiphonte, ToO yàp ^wxcxou cu^ravros 7ro)é/xou. De fine narralionis cum iis contentio est, qui perduci expositionem volunt eo, unde quaestio oritur : His rébus ita gestis^ P. Dolabella prxtor interdiiit, ut est consuetudo, de vit hominibus arpiatis, sine ulla exceptione; tantum ut, unde dejecisset, restitueret; restiluisse se dixit; sponsio fada est; hac de spottsione vobis judicandum est : id a petitore semper fîeri potest, a defensore jdon semper.

  
    568 INSTITUTION ORATOIRE. CHAPITRE III De la digression. Dans Tordre naturel, c'est la confirmation qui vient après la narration ; car, dès qu'on a exposé le fait, il ne reste plus qu'à le prouver. Mais, avant de traiter de cette partie, disons un mot de certaines opinions à cet égard. C'est un usage aujourd'hui chez la plupart des orateurs, quand ils ont épuisé la série des faits, de se rejeter sur quelque point de la cause qui leur sourit, pour y faire de brillantes excursions. Cette manie, qui a pris naissance dans les écoles de déclamation, où tout est sacrifié à la vanité, a passé dans le barreau du moment où Ton s'est avisé de consulter moins, dans les causes, l'intérêt des plaideurs que l'amour-propre des avocats. On a craint, sans doute, qu'en faisant succéder la dialectique guerroyante des arguments au style^écessairement un peu maigre et un peu serré des narrations, les charmes de l'élocution ne se fissent trop attendre, et que le discours n'en fût refroidi. L'inconvénient que je vois à cela, c'est de le faire sans avoir égard au genre des causes et à ce qu'elles réclament, comme si les digressions étaient toujours utiles on même indispensables ; c'est d'accumuler sur un seul point des réflexions qu'on emprunte aux autres parties du plaidoyer, et qui se trouvent ainsi déplacées, de manière qu'on CAPUT 111 De egressione, seu de excursione. Ordlne ipso narrationem sequitur con/irtnatio .* probanda sunt enim, quae propler hoc exposuimus ; sed priusquam ingrediar banc partem, pauca mihi de quorumdam opinione dicenda sunt. Plerisque moris est, prolato rerum ordine, protinus utique in aliquem Istum ac plausibilem locum, quam maxime possint favorabiliter, excurrere. Quod quidem natum ab ostentatione declamatoria, jam in forum venit, postquam agere causas non ad utilitatem litigatorum, sed ad patronorum jactationem repertum est; ne, si pressse illi (qualis sxpius desideratur) narrationis gracililati conjuncta avgumentorum pugoacitas fuerit, dilatis diutius dicendi voluptatibus oratio refrigescat. In quo yitium illud est, quod, sine discrimine causarum atque utriitatis, hoc, tamquam semper expédiât, aut etiam necesse sit, faciunt; eoque sumptas ex iispartibus, quarum alius erat locus, sententias

  
    LIVRE IV. 569 s'expose, dans la suite, ou à tomber dans des redites, ou à ne plus oser dire, en son lieu, ce qu'on a déjà dit ailleurs. J'en conviens cependant : ce genre d'excursion peut se rattacher à propos, non-seulement à la narration, mais encore à des questions générales et même particulières, lorsque le cas Texige ou au moins le comporte; je conviens aussi : c'est un moyen d'embellir et d'orner le discours, si ces digressions naissent du sujet et s'y adaptent bien, et non pas si on les y fait entrer de force, ni si l'on sépare violemment ce qui de sa nature doit être joint. En effet, ce qui doit suivre immédiatement la narration, c'est la preuve, à moins que la digression ne soit elle-même, ou une conclusion du récit, ou un commencement de la preuve. On pourra donc parfois en faire usage, et si le récit présente, vers la fin, quelque circonstance atroce, on le poursuivra comme entraîné par une indignation dont on n'est pas maître. Encore faudra-t-il que le fait soit bien avéré; autrement, avant de l'exagérer, mieux vaudra s'attacher à le prouver, car l'imputation d'un grand crime plaide toujours en faveur de l'accusé jusqu'à ce qu'il en soit reconnu coupable. Plus un forfait est énorme, plus on ^ de peine à y croire. La digression peut encore avoir son utilité dans certaines occasions ; par exemple, si, après avoir parlé de quelques services rendus à votre adversaire, vous vous élevez contre son ingratitij^de ; ou si, après avoir énuméré une suite d'actions diversement crimiin hanc congerurit, ut plurima aut iterum dicenda sint, aal quia alieno loco dicla sunt, dici suo uon possint. Ego autem contiteor, hoc exspatiandi geuus non modo narrationi, sed etiam quaestionibus, vel universis, vel intérim singulis, opportune posse subjungi, quum res postulat, aut certe permittit ; atque eo vel maume illustrari ornarique oralionem; sed, si cohœret et sequitur; non, si per vim cuneatur, et, quoi natura juocta erant, distraiiit. Niiiil enim tam est consequens, quam narrationi probatio; nisi si excursus ille vel quasi finis narrationis, vel quasi initium probationis est: erit ergo illi nonnunquam locus; ut, si expositio circa finem atroi fuerit, prosequamur eam, velut spiritu erumpente protinus indignatione. Quod tamen ita fieri oportebit, si res dubitationem non habebit; alioqui prius est, qUod objicias, verum efficere, quam magnum; quia criminis invidia pro reo est^ priusquam probatur; difficillima est enim gravissirai cujnsque sceleris fides. Idem fieri non inutiliter potest, ut, si mérita in adversarium aliqua exposueris, in ingratum inveharis; aut, si varietatem criminum narratione de*21.

  
    570 INSTITUTION ORATOIRE. nelles, vous faites voir à quels dangers ils exposent la société : mais tout cela doit se faire en peu de mots; car, une fois instruit de ce dont il s'agit, le juge est impatient d'arriver aux preuves. Il est à craindre, en outre, qu'en promenant ainsi son esprit sur divers objets, et en le fatiguant par des détours inutiles; on ne lui fasse perdre la trace des faits. Mais, de même que la digression n'est |)as toujours nécessaire après la narration, ainsi est-il bien, le plus souvent, avant d'aborder le fond d'une question, d'employer quelques ai^uments préparatoires, surtout si cette question a quelque chose de repoussant au premier aspect; si nous invoquons une loi rigoureuse ou l'appKcation de peines afflictives. C'est alors comme un second exorde pour disposer le juge à accueillir nos preuves, pour calmer ses scrupules, pour armer sa sévérité ; et l'on peut s'y livrer avec d'autant plus de force et de liberté, que déjà la cause lui est bien connue. Ce sont des lénitifs qui adouciront ce qu'il y aura de trop dur, disposeront les juges à écouter plus favorablement ce que nous leur dirons dans la suite et à ne se point révolter contre la rigueur de noire droit; car vainement se flatterait-on de les persuader malgré eux ; aussi est-ce le lieu de bien connaître le naturel de son juge, et de savoir s'il est plus attaché à la lettre de la loi qu'à l'équité naturelle, pour se régler en conséquence. Au reste, la même chose peut servir de péroraison après chaque question. roonstraveris, quantum ob ea periculum intentetur, ostendas. Verum h»c breviter omnia; judex euim, ordine audito, festinat ad probationem, et quamprimum certus esse sententi» cupit ; praeterea cavendum est, ne ipsa expositio vanescat, aversis in aliud aoimis, et inani mora fatigatis. Sed ut non semper est necessaria post narralionem illa procuraio, ita fréquenter utilis ante quaestionem prœparatio; utique, si prima specie minus erit favorabilis; si legem asperam tuebimur; aut pœnarias actiones inferemus : est hic locus velut sequentis exordii, ad conciliandum probationibus nostris judicem; mitigandum, concitandum; quod liberius hic et vehementius lleri potest, quia judici nota jam causa est. His igitur valut fomenlis, si quid erit asperum, prœmollieraus, quo f^cilius aures judicum, qusB post dicturi erimus, admittant; ne jus nostrum oderint; nibil enim facile persuadetur invitis. Quo loco tamen judicis quoque noscenda natura est, juri magis, an aequo, sit appositus? proinde enim magis aut minus erit hoc necessarium; ceterum res eadem et post quaestionem perorationis vice fungitur.

  
    LIVRE IV. 37i Pour revenir à la digression, que les Grecs appellent wapsjcêaot;, il en est de plusieurs sortes, Comme je Tai dit, et qui peuvent s'appliquer aux«diverses parties d'une cause; ainsi, on y fait Téloge des hommes et des lieux, des descriptions de pays, des ré* cits vrais ou fabuleux. De ce genre sont, dans les plaidoyers de Gicéron contre Verres, la peinture de la Sicile et Tenlèvement de Proserpine. Tel est encore, dans sa défense de Cornélius, le passage où ce divin orateur, subjugué par le nom de Pompée, et cédant à une sorte d'inspiration, abandonne tout à coup le discours qu'il avait commencé, et rappelle, avec une complaisance qui dut être si agréable au peuple, les qualités de ce grand personnage. La digression est donc, à mon sens, une excursion hors de Tordre des faits, sur un point jugé utile à la cause ; aussi ne vois-je pas pourquoi on veut, à toute force, lui assigner sa place immédiatement après Texposition, ni pourquoi on en borne F objet à cette partie du plaidoyer, quand il y a tant de manières de dévier dans un discours. En effet, tout ce qui se dit au delà des cinq parties que nous avons désignées est digression. Ainsi, le langage de la haine, de Tindignation, de la pitié ; les injures, les excuses, les soumissions, la réfutation des outrages;* en un mot, tout ce qui n'est pas dans la question, comme amplifier, atténuer, émouvoir de quelque manière que ce soit, tout cela est digression : à plus Hanc partem izccpixta<rtv vocant GraBci, Latini agressutn, vel agressionem .* sed h» sunt plures, ut dixi, qus per totam causam varios habent excuraus; at laus hominum locorumque, ut descriptio regionum, expoaitio quarumàam rertm geatarum, vel etiam fabularum. Quo ex génère est in orationibus centra Verrem compositis Sicilix iaus, Proserpinse raptus ; pro G. Cornelio populariê illa virtutum Cn. Pompen eommemoratio, in quam ille divinus orator, vclut nomine ipso ducis cursus dicendi teneretur, abrupto, quem inchoaverat, ser^ mone devertit actutum. Uecpéxèaviç est (ut mea quidem fert opinio) alicujus rei, sed ad utililalem caussf pertinentis, extra ordinem excurrens tractatio : quapropter non video, cur.hunc ei polissimum locnm assignent, qui rerum ordinem sequitur; non magis quam illud, cur hoc nomen ita demum proprium putent, si aliquid in digressu sit exponendum, quum lot modis a recto ilinere declinet oratio. Nam quidquid dicitur praeter illas quinque, quas fecimus, partes, egressio est, indignatio, miseratio, itividia^ convicium, excusatio, coticiliatiOt maledictorum refutatio; similia bis, quae non sunt in qusestione, omnis amplificalio, minutio, omne affectus genus : atque ea maxime jucundam et ornatam faciunt oratio.

  
    372 INSTITUTION ORATOIRE. forte raison ces lieux communs sur le luxe, Tavarice, la religion, les devoirs, qui ornent si agréablement un discours, quoiqu^à vrai dire ils ne paraissent pas hors du sujet, par la conaexité qu'ils ont avec les arguments dont ils dépendent. On insère encore dans un plaidoyer une foule de choses qui n'ont aucun rapport entre elles, et dont Tobjet est seulement de délasser le juge, de l'avertir, de Tapaiser, de le. fléchir, de le flatter. De ces digressions, les unes sont préparées à Tavance» leà autres naissent de la circonstance, ou sont imposées par!la nécessité : si, par exemple, au milieu de la plaidoirie, il s'élève un incident, si on nous interrompt, si quelque personnage survient, s'il se manifeste du tumulte. Ce fut ce qui força Gicéron à sortir de son sujet, dès l'exorde, lorsqu'il plaidait pour Milon, comme on en peut juger par la petite précaution oratoire dont il se servit. Au reste, la digression peut être un peu plus longue lorsqu'elle sert de préparation à une question, ou de renfort à une preuve ; mais, lorsqu'elle est soudainement inspirée, il faut se hâter de revenir au point d'où l'on s'est écarté. CHAPITRE IV De la proposition. Quelques auteurs placent la proposition après la narration, conmie une partie du genre judiciaire. Nous tvons réfuté cette opinion. nem : de luxuria^ de avantia, de religùme, de officiis; qu» quam sint argnmentis subjecta similium rftrum, quia cohaerent, egredi non videulur. Sed plurima sant, qu» rébus niliil secum cohserentibus inseruulur, quibus judei reficitur, admonetur, placatur, rogatur, laudalur : innumerabilia suni haec, quorum alia sic praeparata afferimus ; quaedam ex occasione vel ex necessitate dicimns, si quid nobis agentibus novi accidit, inlerpellatio, inlerventus alicujus, tumultus. Unde Ciceroni quoque in proœmio, quum diceret pro Milone, digredi fuit necesse, ut ipsa oratiuncula, qua usus est, patet : poteris autem paulo longius exire, qui préparât aliquid ante qusstionem, et qui finit» probationi velut commendationem adjicit; at, qui ex média erumpit, cito ad id redire débet, unde devertit. ' CAPUT IV De propositione. Sunt, qui iiarrationi proposilionem subjungant, tamquam parlera judieialit materiae; cui opinioni respondimus. îi

  
    LIVRE IV. 373 La proposition, à mon avis, est le commencement de toute preuve. Ou en fait usage, non-seulement pour exposer la question principale, mais encore à Tégard de chaque argument particulier, et surtout de ceux qu'on appelle épichérèmes. Nous allons parler, pour le moment, de ce qui concerne la question principale. La proposition n'y est pas toujours nécessaire, car quelquefois cette question est assez évidente par elle-même, pour qu'on n'ait pas besoin de recourir à une proposition quelconque, ce qui arrive certainement quand la question commence où finit la narration ; aussi se borne-t-on, dans ce cas, à récapituler Texposé en peu de mots, comme on le fait pour les preuves : Tout s^est passé, juges, comme je vous Vai dit; le traître s'est pris dans ses propres filets, la force a été vaincue par la force, ou plutôt V audace terrassée par le courage. Mais si la proposition n'est pas toujours indispensable, elle est quelquefois fort utile, comme lorsqu'on ne peut pas se défendre sur le fait et qu^on se rejette sur la qualité. Tel est l'exemple, déjà cité, de celui qui avait dérobé dans un temple l'argent d'un particulier : Nous sommes accusés de sacnUge, juges; c'est donc du sacrilège que vous avez à connaître. On force ainsi' le juge à se bien pénétrer que son devoir est d'examiner s'il y a eu sacrilège dans le fait incriminé. On fera de même dans les causes qui présenteront ou de l'obscurité, ou une grande variété d'incidents, non-seulement pour jeter plus de jour sur l'affaire, mais Mihi autem propositio videtur omnis confirmationis initium; quod non modo in ostendenda quastione jprincipali, sed nonnunquam eliam in singulis argumentis ptfni solet, maximeque in his, quae èntx^tpi^iJLXzu vocantur; sed ounc de priore loquimur. Ea non seniper uti necesse est; aliquando enim sine propositione aliqua quoque 'salis manifestum est, quid in quaestione versetur :* utique, si narratio ibi finem habet, ubi initium quasstio ; adeo, ut aliquando subjnngatur expositioni, quae solet in argumentis esse summa coUectio : Bœcsicut exposui, ita gesta sunt, judices; insidiator auperatus, vi vicia vis, vel potins oppressa virtute audacia est. . Sed nonnunquam valde utilis est; praecipue ubi res dcfendi non potest, de fine quaeritur; ut, pro eo, qui pecuniam priyatam de templo sustulit, Satrtlegii agitur, desacrilegio cognoscltis ; ut judex intelligat, id unum esse officii sui, quaerere, An id, quod objicitur^ sacrilegium sit? Item in causis obscuris, aut multiplicibus; nec semper propter hoc solum, ut sit causa lucidior, sed

  
    The text on this page is estimated to be only 29.62% accurate
    374 INSTITUTION ORATOIRE. • pour porter plus de conviction dansTesprit ; or, tel est TefTet d^une proposition, quand on la soutient par de bons arguments : La tbi dit clairement que tout étranger qui escaladera les murs de la ville sera puni de mor-t. Il est certain que vous êtes étranger^ ne l'est pas moins que vous avez escaladé les murs ; que reste- t*iL, sinon à vous punir? Une pareille proposition force l'aveu de son adversaire, elle ne permet pas que le jugement se fasse attendre, elle décide la question en même temps qu'elle renonce. Il y a des propositions simples, il y en a de doubles, il y en a de multiples, ce qui arrive de plus d'une manière; car tantôt on joint ensemble plusieurs chefs d'accusations : ainsi l'on imputait à Socrate de corrompre la jeunesse et d'introduire de nouvelles superstitions; tantôt c'est un seul chef d'accusation qui se compose de plusieurs griefs : ainsi Ton accusait Ëschine d'avoir mal géré dans son embassade, d'avoir fait de faux rapports, de n avoir pas suivi ses instructions y d'être resté plus longtemps qu'il ne le devait auprès de Philippe, d*en avoir accepté des présents, La défense comporte aussi plusieurs propositions : Vous me demandez telle somme; à quel titre? Vom n'aviez pas capacité pour recevoir procuration de celui au nom de qui vous plaidez, ni lui pour vous la donner. Ensuite, voiâs n'êtes pas fiéritier de celui à qui l'on prétend que foi emprunté. Enfin, je ne lui ai jamais rien dû. Ces sortes de propositions peuvent se multiplier à Tin* aliquando etiam, ut magis moveat: movet autem, si protinus subtexanUir aliqua, qu» prosint. Lex aperte scripta est, ut peregrinus^ qui murmn aseeuderit, morte multetur; peregrinum te esse certum est ; quia ascenderis mvrum, non quaeritur : quid superest, nisi, ut te puniri oporteat? Hec enira propositio contessionem adversarii premit, et quodammodo jadicandi moram tollit, nec ÏDdicat quaeâtionem, sed adjuvat. Saot auiem propositiones et simplices, et duplices, vel tnultîplices; quod accidit Don iino modo ; nam et plara crimina junguntur, ut, quum Socrates accusatus est, quod corrumperet j'iventutem, et novas superstitiones introdueerel ; et singula ex pluribus colliguatur, ut, quum legatio maie gesta o^iàtur jEschini, quod mentitus sit^ quod nihil ex mandatis fecerit, quod moratus sit, quod munera acceperit. Recusatio quoque plures intérim propositioaes habet : ut contra petitionem pecuni», Mate pctis, procuraloti enim tibi esse non licuit; sedneque illi, cujus nomine lUigas, habere procuratorem ; sed neque es keres ejus, a quo accepisse mutuam dicor; nec ipsi debui, Huitiplicari hsc, io quan.1,

  
    LIVRE lY. -375 fini; mais c'est assez d'en avoir donné un exemple. Si on les place une à une pour étayer chaque preuve» ce sont plusieurs propositions ; si on les réunit, elles rentrent dans la division du plaidoyer. Tantôt aussi la proposition est toute nue^ comme dans la plupart des causes conjecturales : r accuse un tel de meurtre, de larcin, etc.; tantôt elle est accompagnée de sa preuve : C. Cornélius a violé la majesté de ses fonctions, en ce qu'étant tribun du peuple, il a lu lui-même, en pleine assemblée, le texte de la loiquHl proposait. Outre cela, ou la proposition se fait en notre nom : Cest d'adultère que f accuse un tel ; ou elle se fait au nom de notre adversaire : Cest d'adultère qu'on m'accme; ou enfin elle est commune aux deux parties : La question entre mon adversaire et moi est celle-ci : Lequel est le plus proche parent d'îin tel mort ab intestat? Quelquefois on joint ensemble des propositions diverses ; Je dis qu£.... Ma partie adverse soutient que.... Enfin, il y a une manière de s'exprimer qui, sans être une proposition dans les formes, en a cependant toute la force : c'est lorsque, après avoir exposé le fait, on termine en disant : Voilà, juges, sur quoi vous avez à prononcer. C'est une espèce d'avertissement pour le juge de donner toule son attention à l'examen de la question ; il semble qu'on le réveille pour lui annoncer que la narration étant finie, on va passer à la preuve, et qu'on lui dise de se disposer de nouveau à nous écouter. tum libet, possunt, sed rem ostendisse salis est : h» si pouantur singulsc subjectis probationibus, plures sunt propositiones ; si conjungantur, in parliUonem cadunl. Est et nuda proposition qualis fera in conjecturalibus, Cxdis ago^ fartum objicio : est ratione subjecta, ut, Majestatem minuit C. Cornélius; nam codi' cent tribunui plebis ipse pro cmcione legit. Prxter haec utimur proposilione, aut nostra, ut, Adulterium objicio; aut advei'sarii, ut, Adulterii mecum agitur; aut communi, ut, ïnter me et adversarium quxstio est, uter sit inteslalo propior: nonnunquam diversas quoqne conjungimus, Ego hoc dico, adversarius hoc. Habet intérim vim propositionis, etiamsi per se non est propositio, quum expositio rerum ordine subjicimus, de his cogvoscltis; ut sit hsec commonitio judicis, quo se ad quiestionem acrius intendat, et, quodam velut tactu ezcitatus, finem esse narrationis, et inilium probalionis intelligat; et, nobis conflrmationem ingredientibus, ipse quoque novum quodammodo andiendi sumat exordium.

  
    376- INSTITUTION ORATOIRE. CHAPITRE V De la division. La division est celte partie du plaidoyer où nous rassemblons avec ordre nos propositions, ou celles de notre adversaire, ou les unes et les autres à la fois. Il faut toujours en faire usage, suivant quelques rhéteurs, parce qu'elle répand plus de clarté sur la cause, et parce que le juge est plus attentif et plus docile, quand il sait de quoi on parle et de ({uoi on parlera par la suite. Selon d'autres, au contraire, elle est dangereuse, en ce qu'elle expose l'orateur, ou à oublier ce qu'il a promis de traiter, ou à rencontrer un point qu'il aura omis de placer dans sa division ; mais ce double inconvénient ne peut être à craindre, à moins qu'on ne soit tout à fait dépourvu d'intelligence ou qu'on ne s'avise de plaider sans avoir rien préparé ni médité à l'avance. Est-il d'ailleurs une manière de procéder plus métho> dique et plus claire qu'une division bien établie? Elle est si conforme à la nature, que le guide le plus sûr pour la mémoire est de ne pas s'écarter de la route qu'on doit tenir en parlant. Aussi n'approuvé-je pas ceux qui défendent d'étendre la division au delà de trois points. Je conviens que, si elle embrasse trop de choses, CAPUT Y De parlitione. Pariitio est noslranim aut adyersarii propositionum, aut utrarumque or« dine coUata enumeratio. Hac quidam utendum semper pulant, quod ea et fiât causa lucidior, et judex intenlior ac docilior, si scierit, et de quo dicimus, et de quo dicturi postea sumus. Rursus quidam periculosum id oratori arbitranturduabus excausis : quod nonnunquam et excidere soleant, qu» promisimus, et, si qua in partieado praeterierimus, occurrere; quod quidem nemini accidet, nisi qui plaue vel nullo fuerit ingénie, vel ad agendum nihil cogitati praesmeditalique detulerit. AHoqui quae lam. manifesta et lucida est ratio, quam rect» partitionis ? ser|uitur enfm naturam dueem, adeo, ut memoris id maximum sit auxilium, via dicendi non decedere; quapropter ne illos quidem probaverim, qui partitionem vêtant ultra très propo<^itiones cxtendere ; quic sine dubio, si nimium sit multiplex,

  
    LIVRE IV. 377 elle échappera à la mémoire du juge et troublera son attention ; mais ce n'est pas une raison pour la restreindre à ce nombre de points, ou à tout autre, attendu que certaines causes peuvent en exiger davantage. Il y a d'autres considérations bien plus fortes pour ne pas toujours se servir de la division ; d'abord, les moyens qui n'ont point été étudiés, mais qu'on trouve sur-le-diamp, et qui semblent sortir spontanément de la cause, produisent d*ordinaire un efTet plus agréable; aussi est-on toujours bien, reçu à se servir de ces figures: Je ne songeais pas,.; F oubliais de vous dire...; Vous rn'avertissez fort à propos, etc. Quand, au contraire, oq a proposé toutes ses preuves, rien de ce qu'on pourrait dire après n'a plus le charme de la nouveauté. Ensuite, il faut quelquefois tromper le juge et le circonvenir par des ruses, pour qu'il ne s'aperçoive pas où nous voulons le mener; car il est de ces propositions fâcheuses dont il est effrayé du plus loin qu'il les voit, à peu près comme un malade, quand il aperçoit, dans les mains du' chirurgien, l'instrument qui doit l'opérer. Mais si, avant d'avoir établi nos preuves, nous avons entretenu le juge dans la sécurité, si rien ne Fa averti de se replier sur lui-même, alors le plaidoyer fera sur lui plus qu'on n'eût osé s'en promettre. Enfin, quelquefois, loin de distinguer les questions, il faut éviter même de les traiter ; il faut mettre en jeu toutes les passions pour troubler son juge et donner le change à son attention : car, si le devoir d'un orateur fugiet memoriain judicis, et turbabit intentionem ; hoc aut alio tamen numéro velut lege non est alliganda, quum possit causa plures desiderare. * Alia sunt magis, propter quae parti tione non semper sit utendum : priroum, quia pleraque gratiora sunt, si inventa subito, nec domo allata, sed inter dicendum ei re ipsa nata videantur; unde illa non injucunda schemala , Psene excidit mihi; et, Fugerat me; et, Recte admùnes; propositis enim probationibus, omnis in reliquum gratia . novitatis prsBcerpitur. Intérim veroi etiam fallendus est judex, et variis artibus subeundns, ut aliqd agi, quam quod petimus, putet; nam est nonnunquam dura propositio, quam judex, s i proyidet, non aliter prsformidat, quam qui ferrum medici prius, quam euretur, aspexit : at si, re non ante proposita, securum, ac nulla denunciatione in se' conversum, intrarit oratio, efGciet, quod promittenti non crederetur. Intérim refugienda non modo distinclio quaestionum est, sed omnino tractaMo: affectjl^us perturbandus, et ab intentione auferendus auditor; non enim

  
    378 INSTITUTION ORATOIRE. est d'instruire, son triomphe est d'émouvoir; et rien n'en est plus éloigné que cette minutieu^p exactitude de la division, qui dissèque froidement les parties d'un discours, dans le temps même où il faudrait ôter à celui qui vous écoute toute liberté d'esprit. De plus, tous ces trails qu'on lance un à un sont légers et faibles; ce n^est qu'en masse qu'ils ont quelque force : il vaut donc mieux les réunir, les presser et tenter une irruption ; mais on doit rarement re. courir à ce moyen, à moins d une absolue nécessité, et lorsq[ue la raison elle-même nous force d'employer des armes que, d*ailleurs, elle semble désavouer. Autre inconvénient : il y a, dans toute division, un point capital, important; une fois que le juge l'a bien entendu, le reste lui parait superflu, et il l'écoute avec impatience.  Lors donc qu'on a plusieurs choses à objecter ou à réfuter, la division peut être avantageuse et agréable même, en ce qu'elle classe, avec ordre, tous les objets dont on va s*occuper ; mais elle est de trop, quand il s'agit d'un fait unique, y eût-il diverses manières de le défendre. Je suppose qu'on fasse une division comme celle-ci : h dirais juges, que Vaccusé que je défende rC^t pas tel qu'on puisse le croire capable d^ un homicide; je dirai quHl n^ avait aucune raison de commettre un meurtre ; je prouverai qu'à V époque où ce meurtre a été commis, i^on client était au delà des mers. Ibut ce que vous prouverez, avant cette dernière proposition, est évidemment inutile. Vous mécontentez le juge qui brûle d'arriver à l'objet essentiel. Si ce juge est pasolum oratoris est docere, sed plus eloquentia circa roovendum valet; cui rei contraria est maxime tenuis ilia et scnipulose in partes secta divisioois diligentia eo tempore, qao cognoscenti judicium conamur auferre. Quid? quod intérim, que per se levia sunt et infirma, turba valent? ideoque congerenda ' sunl polius, et velut eruptione pugnandum; quod tamen rarum esse débet, et ex necessitate demum, quum hoc ipsum, quod dis^imile rationi est, coegerit ratio. Prster haec in omni partitiône est utique aliquid potentissimum, quod quum audivit judex, cetera tamquam supervacua gravari solet; itaque, si plura vel objicienda sunt, vel diluenda, et utilis et jucunda partitio est, ut quod quaque de re dicturi sumus, ordine appareat : at si unum crimen varie defendemus, supervacua; ut, si ita partiamur : Dicam, non talem esse hune, guetntueor, reum, ut m eo credibile videri possit homiçidium; dicam, occidendi cattsam huic non fuisse; dieam, hune eo tempore, quo homo occisus est, trans mare fuisse; omnia, que ante id, quod ullimum est, exsequeris, inania videri necesse est. Festinat enim judex ad id, quod potentissimum e^, et velut

  
    LIVRE IV. 379 # tient, il se contente de murmurer tout bas contre le maudit avocat qui ne va pas au fait, malgré sa pr^esse; mais, s'il a d'autres affaires à juger, si c'est un homme revêtu de quelque autorité, s'il a rhumeur prompte, il vous rappelle à la question en termes un peu durs. Aussi s'est-'il élevé bien des critiques contre la division deCicéron, dans Toraison pour Cluentius, lorsque cet orateur promet de démontrer : Premièrement, que personne n'a été cité en justice pour de plus grands crimes, ni accablé par de pkts graves témoignages qu'Oppianicus; secondement, quily a de très-forts pr^ugés établis contre lui par les juges mêmes qui Vont déjà condamné; troisièmement, que, sHl a été fait des tentatives de corruption auprès des juges, ce n'a pas été de la part de Cluentius, mais bien contre Cluentius. On objectait que, si ce troisième chef ^ pouvait être prouvé, il n'était plus nécessaire de parler des autres. En revanche, à moins d'mjustice ou d'aveuglement, on sera forcé de convenir qu'il n'y a rien de plus parfait que la division du même orateur dans sa défense de Muréna ; la yoici : Je vois, juges, que toute Vaccusation contre mon client se réduit à trois chefs : par le premier, on attaque sa vie; le second roule sur la comparaison qu'on fait de lui avec son concurrent ; par le troisième, en^n, on Vaccuse de brigue. Peut-on plus clairement présenter toute la cause, et y a-t-il là rien d'inutile? Voici encore une manière de diviser la défense, sur laquelle beaucoup de gens ont des scrupules : Si je Vai tué, fai fait ce que obligatnm promisso patronum, si est patientior, lacitus appellat; si vel occupatus, vel in aliqua potestate, vel etiam si moribus incompositus, cum conTîcio efflagitat. Itaqu^non defuerunt, qui Ciceronis illam pro Claenlio parlitionem improharent, qua se dicturum esse promisit primum, neminem majoribus criminibus, graviorihm testibug, in judicium vocatum, qitam Oppianicum ; deinde, pryjudicia esse facta ab iis ipsis judicibus, a qulbus condemtiatus sit, postremo, judicium pecunia tentatum non a Cluentio, sed contra Cluentium ; quia, si probari posset, quod est terlium, nihil necesse fuerit dicerc priera. Rursus, nemo tam erit aut injuitus, aut stuUus, quîn eum fateatur optime pro Murena esse partituoi, Intelligo, judices, très lotius accusationis partes fuisse, et earum unam in reprehensione vitx, alteram in contentione dignitatis, terliam in crimininibus ambitus esse versatam : nam sic et ostendit lucidissime causam, et nihil fecit altero super vacuuni. De iUo quoque génère defensibnis plerique dubitant, Si occiilit recte feci;

  
    380 INSTITUTION ORATOIRE. j'ai dû; mais je ne l'ai point tué, À quoi sert, dit-on, la première partie, si la seconde est vrajp? ne se nuisent-elles pas réciproquement, et n'est-il pas à craindre, pour celui qui les emploie toutes deuK, qu'on n'ajoute foi ni à Tune tihà l'autre? cela est fondé à certains égards, puisqu'il suffît de s'en tenir au second point, pourvu qu'il ne soit pas douteux. Mais, si nous ne sommes pas rassurés entièrement sur ce point, pourquoi ne pas nous étayer de la double proposition ? tous les juges ne sont pas affectés de même : tel admettra le meurtre, qui le trouvera juste ; tel ne sera pas disposé à l'excuser, qui n'y croira pas : ainsi une main exercée se contente d'un trait, parce qu'il est sûr ; celle qui l'est moins a besoin d'en lancer plusieurs, pour donner quelque chose au hasard. Gioéron, dans son plaidoyer pour ilh'/on, démontre d'abord très-bien que Glodius a été l'agresseur, et il ajoute ensuite surabondamment que, quand même il ne Teût pas été, le meurtre d'un aussi mauvais citoyen ne pouvait qu'honorer le courage du meurtrier. Je ne blâme (}onc pas la division dont j'ai parlé plus haut, puisque certaines propositions, quoiqu'un peu dures en elles-mêmes, ont pour effet d'atténuer celles qui doivent suivre : or, ce n'est pas tout à fait sans raison qu'on dit communément qu'il faut demau' der au delà de ce qui est dû, pour obtenir ce qui n'est me juste : ce qui ne veut pas dire qu'on doit tout oser; car c'est un précepte sagement recommandé par les philosophes grecs, de ne pas tenter sed non occidi; quo enim prius pertinere, si sequens iirmum sit? h»c invicem obstare, et utroque utentibus, in neutro haberi fideni; quod sane in parte verum est, quum illo sequenti, si modo indubitàbile est, sit solo utendum. At, si quid in eo, qi^od est fortius, timebimus, utraque probatione nitemur ; alius enim alio moveri solet ; et, qui factum putavit, justum credcre potest : qui tamquam justo non movebitur, factum fortasse non credet; ut certa manus uno telo possit esse contenta, incerte plura spargenda sunt, ut sit et forlunaB locus. Egregie vero Cicero pro Milone insidiatorem primo Clodium os/^fuff/; tumaddit ex abundanti, etiamsi id non fuisset^ talem lamen civem cum summa virtute interfectoris et gloria necaripotiiisae. Neque illum tamen ordinem, de quo prius dixi, damna verim; quia quaedam, etiamsi ipsa sunt dura, in id tamen valent, ut ea moUiant, quae sequuntur; nec omnino sine ratione est, quod vulgo dicitur, Iniquvm petendum, ut xquum feras. Quod tamen nemo sic accipiat, ut omnia credat, audenda ; recte enim Graeci proecipiunt, Non tentanda^ qux effici omnino non possunt; sed, quoties

  
    LIVRE IV. 381 rimpossibie. Mais, lorsque nous établirons notre défense sur deux points, il faut nous attacher à ce que, le premier serve d'appui et de créance au second : ainsi, on peut nier, sans paraître mentir, ce qu'on aurait pu avouer en toute sûreté. Cependant, si nous entrevoyons que le juge désire une autre preuve que celle à laquelle nous nous attachons, ne manquons jamais de lui promettre prompte et entière satisfaction, surtout s'il s'agit d'une cause où l'honneur soit intéressé. Or, il arrive souvent que, dans une affaire, peu honorable au fond, on a pour soi le droit; en ce cas, pour que le juge n'écoute ni avec déplaisir, ni avec prévention, répétons-lui sans cessé que nous nous faisons fort de démontrer l'mnocence et la probité de notre partie ; qu'il prenne seulement patience, et qu'il nous permette de procéder avec ordre. Tantôt, feignons de parler contre le gré même de nos clients, ainsi que Ta fait Gicéron dans l'oraison pour Cluentius, au sujet de la loi Judiciaire; tantôt arrêtons-nous, comme si nous étions interpellés par eux : quelquefois adressons-leur la parole, et exhortons-les à s'en rapporter à notre prudence : par là, nous nous insinuerons dans l'esprit du juge, qui, s'attendant à la preuve qu'il n'a point été forfait à l'honneur, verra, avec moins de répugnance, les circonstances fâcheuses du fait. Gela gagné, on aura moins de peine aussi à défendre l'accusé, en ce qui touche son honneur. Ainsi ces deux points se prêteront un mutuel appui ; car le juge, rassuré sur la bac, de qua loquor, duplici defensione utemur, id laborandum e^t, ut in illam partem sequentem fides ex priore ducatur ; potest enim videri, qui tuto etiam confessurus fuit, mentiendi causam in negando non habere. Et illud utique faciendum est, ut, quoties suspicabimur a judice aliam probationem desiderari, quam de qua loquimur, promit^tamus nos plene et statim de eo satis esse facturos; prœcipueque, si de pudore agitur. Fréquenter autem ac^ cidit, ut causa parum verecunda, jure tuta sit; de quo ne invili judices audiant et adversf, frequentius sunt admonendi, secuiuram defensionem probilatis ac dignitatis; exapeclent paulvm, et agi ordine sinant. Quaedam intérim nos et invitis litigatoribus simulandum est dicere; quod Cicero pro Cluentio facit circa judiciariam legem; nonnunquam, quasi interpellemur ab iis, subsisterez sxpe avertenda ad ipsos oratio ; h(A'tandi, ut sinant nos uti nostro consilio Ita surrepelur animo judicis, et, dum sperat probationem pudoris, asperioribus illis minus repugnabit. Quœ quum receperit, etiam verecundias defensioni facilior erit : sic utraque res invicem juvabit, eritque judei circa jus

  
    382 INSTITUTION ORATOIRE. moralité, donnera plus d'attention à ce qui constitue le droit, et le droit bien établi le rendra plus indulgent sur le fait lui-môaie. Mais si la division n'est pas toujours nécessaire, si même elle est quelquefois inutile, il faut convenir qu'employée à propos, elle contribue beaucoup à la clarté et à la beauté d'un discours. Bn effet, elle ne se borne pas à répandre la lumière sur tous les points et à tirer, pour ainsi dire, de la foule les arguments essentiels, f^our les exposer devant le juge; elle repose encore l'attention, par es limites qu'elle assigne À chaque partie, à peu près comme ces espaces marqués sur nos routes par des bornes miliaires, délassent le voyageur, en lui donnant le change sur sa fatigue; car on éprouve du plaisir à mesurer le chemin qu'on a parcouru ; et rien n'anime davantage à finir ce qu'on a entrepris, que de savoir ce qui en reste à faire : on ne trouve jamais long ce dont on aperçoit le terme. C'est donc avec raison qu'on a tant louéQ. Hortensius du soin qu'il apportait dans la division de ses plaidoyers, quoique Gicéron l'ait légèrement raillé de l'affectation qu'il mettait à la marquer par ses doigts. C'est qu'un geste même déplaît, quand il est trop répété; c'est qu'il faut surtout éviter les distinctions qui sont trop concises et trop minutieuses; car rien ne nuit à l'effet d'un discours, comme cette manie de diviser et de subdiviser, qui le hache, pour ainsi dire, en morceaux, au lieu d'en dessiner les membres. L'orateur qui court après cette gloire, pour faire briller ses ressources et sa subtilité, ne fait que se charger d'un bagage nostrum spe modestiae attentior, circa modestiam juris probatione proclivior. Sed, ut non semper necessaria, aut ulilis etiam partilio est, ita opportune adhibita plurimum orationi lucis et gratis, conferl ; neque enim solum id eflBcit) ut clariora fiant, quse dicunluri rébus valut ex turba extraclis, et in conspectu judicum positis; sed reficit quoque audientem cerlo singularum partium fine ; non aliter, quam facfentibus iter^ multum detrahunt fatigationis nolala inscriptis lapidibus spatia. Nam et exhausti laboris nosse mensuram voluptati est, et hortalur ad reliqua fortius exsequenda, scire quantum !<upersit; nihil enim longum videri necesse est, in quo, quid ultimum sit, cerlum est. Nec immérité multum ex diligentia partiendi tulit laudis Q. Hortensius; cugu» tamen divisionem, in digitos diductam, nonnunquam Cicero leviter eludit; nam est suus et in gestu modus, et vitanda ut quae maxime conci»a nimium et velut arliculosa partitio. Nam et auctoritati plurimum detrahunt minuta ilia, nec jam mcmbra, sed frusla; et hujus gloria cupidi, quo subtilius et copiosius divisisse videantur, et supervacua assumunt,

  
    LIVRE lY. 385 inutile, sépare mal à propos ce qui doit rester joint, amoindrit^ les objets plutôt qu'il ne les multiplie ; et, après s'être épuisé en mille combinaisons de détail, ne rencontre que Tobscurité, dont la division a pour objet principal de nous garantir. La première qualité d'une proposition, qu'elle soit simple ou divisée, c'est d'être intelligible et claire. Je ne connais rien de plus choquant que de présenter d'une manière obscure ce qui doit servir à éclairer les autres parties du discours. Il faut aussi qu'elle soit brève et ne s'embarrasse d'aucun mot superflu ; car il s'agit moins ici de ce que vous dites que de ce que vous vous proposez de dire. Il faut enfin tâcher que rien n'y manque, et qu'il n'y ait rien de trop. Or, il y aura du trop, si l'on distingue en espèces ce qu'il suffit de distinguer en genres; ou si, après avoir posé le genre, on y accole les espèces ; par exemple : Je vais parler de la vertu, de la justice et de la tempérance : voilà une mauvaise division, car la justice et la tempérance ne sont que des espèces de la vertu qui est le genre. La division principale se borne à faire ressortir les points sur lesquels on est d'accord, et ceux sur lesquels on conteste : dans les premiers, ce que l'adversaire avoue, ce que nous avouons nous-mêmes; dans les seconds, quelles sont nos propositions, quelles son^ celles de la partie adverse. Dans tous les cas, c'est un vice capital que de ne pas traiter les questions dans Tordre où on lésa d'abord proposées « et, qusB natura singularia sunt» sécant; nec tam plura faciunt, quam minora : deinde quum fecerunt mille particulas, in eamdem incidunt obscuritatemi conlra quam partitio inventa est. Et divisa et siraplex propositio, quoties , utililer adhiberi potest, primum débet esse aperta atque lucida (nam quid sit tarpius, quam id esse obscurum ipsum, quod in eum solum adbibetur^ iisum, ne sint cetera obscura?), tum brevis, nec ullo supèrvacuo onerata verbo; non enim, quid dicamus, sed, de quo dicturi sumus, ostendimus^ Obtinendum etiam, ne quid in ea desit, ne quid supersit : superest aulem sic fere, quum aut in species partimur, quod in gênera partiri sit sulis; aut, génère posito, subjicitur species ; ut si dicam de virtute, justitia, continentia quum juslitia atque- continentia virtulis sint species. Partitio prima est, quid sit, de quo conveniat; quid, de quo ambigatur; in eo, quod convenit, quid adversarius fateatur, quid nos; in eo, de quo ambigitur, qu» nostrae propositiones, qua partis adverse, turpissimum vero, non eodem ordine ezsequi, quo quidque proposneris.

  
    NOTES IIVRE PREMIER Page 3. Après avoir consacré vingt années à Vinstructiou de la jeunesse^ j'avais obtenu le repos. Ce début de Quintilien nous apprend qu'à l'instar de ce qui se pratiquait pour le service militaire, ceux qui étaient chargés, à Rome, d'un enseignement public, recevaient, au bout de vingt ans, un congé honorable. Quintilien fut le premier, au rapport de saint Jérôme, à qui fut appliquée cette règle, sanctionnée depuis par un article du code Justinien, 5. C'est à vous, Marcellus Victorius, que je dédie cet ouvrage. Ce fut aussi à ce même Marcellus que Stace dédia le IV* livre de ses Sylves, en lui consacrant la quatrième pièce de vers de ce même livre. On y voit que Marcellus était à la fois orateur et homme de guerre :  Nec enim tibi sola potentis Eloquii virtus, sunt membra accommoda belHs. L'époque où Stace écrivit ses Sylves doit se rapprocher beaucoup de celle où Quintilien écrivit son Institution oratoire; car le poëte et le rhéteur parlent tous deux du fils de Marcellus, comme d'un enfant qui doimait de grandes espérances, 13. On sait combien V éloquence de Cornélie influa sur celle des Gracques. C'était l'opinion de Cicéron, qui dit, d^ns son Brutus, ch. lvih : Legimus epistolas Comelix tnatris Gracchorum. Apparet fllios non tam in gremio educatos, quam in sermotie matris. a J'ai lu les lettres de Cornélie, mère des Gracques. On voit bien que ses fils ont été encore plus formés par son langage que par ses soins maternels, i Et nous lisons encore une harangue de la fille d'Hortensius. 22 / > *

  
    586 NOTES. Voici ce qui donna lieu à cette haragngue. Les triumvirs avaient dressé une liste de quatorze cents dames romaines présumées les plus riches, et les avaient taxées arbitrairement à une imposition énorme pour les frais de leur guerre impie. Indignées d'un acte aussi révoltant qu'inouï, ces nobles matrones cherchèrent d'abord quelque appui auprès des proches parentes d'Octave, de Lépide et d'Antoine; mais, ayant été grossièrement rebutées par Fulvie, épouse de ce dernier, elles ne purent dévorer cet affront, et se déterminèrent à porter leurs doléances au tribunal même de leurs persécuteurs. Hortensia, chargée de porter la parole, mit tant de force et d'éloquence dans son plaidoyer, que les triumvirs, malgré leur puissance et leur avidité, réduisirent à quatre cents le nombre des dames romaine^ qui restèrent proscrites dans leurs biens. 18. Je ne blâme pas non plus l'usage d'exciter le zèle des enfants, . en leur donnant pour jouets des lettres figurées en ivoire... On voit que la méthode d'instruire les enfants en les amusant n'est pas nouvelle; mais je ne puis m'empêcher de remarquer que cette sollicitude, pour épargner des peines à l'enfance et lui aplanir les voies de l'enseignement, signale toujours une époque de relâchement dans l'éducation : et ce n'est pas le seul rapprochement que le siècle de Quintilien offrirait, à ce point de vue, avec le nôtre. 22. V éducation privée est-elle préférable à V éducation publique? Quintilien traite cette question avec une éloquence et une dialectique admirables. Il l'examine sous le double rapport des mœurs et des études, et ne laisse, ce semble, rien à désirer pour établir la supériorité de ^éducation publique sur l'éducation privée. Ce chapitre est très-remarquable et l'un des plus beaux de Tou* vrage.. La partie relative aux mœurs est emprehite des couleurs les plus vives, qui «'ôtent rien à la solidité des pensées* Quel tableau que celui où il peint l*intérieur des familles romaines et les funestes influences que devaietit exercer sur le moral des enfants, et ces molles délicatesses dont ils étaient l'objet, et ces honteux désordres dont on les rendait témoins t Pour ce qui regarde les études, on sent qu'il est là tout à fait, sur son terrain. Aussi les raisonnements y sont-ils pressants et fol*centils la conviction. C'est surtout avec une raison supérieure que Quintilien envisage la destinée future de l'orateur, et le besoin pour lui de puiser de bonne heure, dans le commerce do ses semblables, cette connaissance des hommes et cette expérience que réclame à un si haut degré le maniement des affaires publiques. 36. Comment pourra-t-on lire Empédocle chez les Grecs, Yiirron et

  
    NOTES. 387 Lucrèce chez les ÏMins? Empédocle, poêle d'Âgiigente, avait composé, entre autres ouvrages, un poëine sur les choses naturelles, ictpl «9Ûart««, dont il reste quelques fragments. Il suivait la philosophie de Pythagore, et c'est pour cela que, dans sa Poétique, Aristote le range parmi les philosophes plutôt que parmi les poètes. M. Terentius Varron, auteur des Satires Ménippées, ouvrage mêlé de prose et de vers, dont quelques lambeaux recueillis par des grammairiens attestent que ces satires étaient philosophiques et morales. On trouve aussi dans le grammairien Nonius des vers de Varron, tirés d'un ouvrage intitulé : Périple philosophique, et d'un autre qui avait pour titre : Prométhée. Lucrèce est assez connu par son poëme^ de Rerum natura. 47. Comme le mot Ganthds... Ce mot, que Quintilien croit africain ou espagnol, pourrait bien nous avoir d(yiné le mot jarUef qui signifie aussi la bande de fer qui lie les roues. Perse a employé ce mot dans sa satire v, v. 91 : Verlentem sese frustra sectabere canlhum. 49. Scala et scopa, hordea et mulsa. Les Latins ne disaient qu'au pluriel scalx et scopx, une échelle, une brosse, et ne disaient qu'au shigulier hordeum^ mulsum, triticumf grains, vins doux, froment. Servius remarque que les mots qui expriment la réunion de plusieurs choses n'ont pas de singulier, et que ceux qui ont rapport au nombre, au poids, à la mesure, manquent en général de pluriel. Je crois que cela tient plutôt au génie particulier de chaque langue. Ainsi nous disons une échelle, une brosse, et nous disons des grains; notre langue est-elle, pour cela, moins logique? Non; seulement, dans les mots scalx, scopx, les Latins exprimaient la partie pour le tout, et nous, le tout pour la partie. 50. Tel est ce tiers qu*on trouve dans Varron. Il s'agit ici de P. Terentius Varron, natif d'Atace, ville de la Gaule Narbonnaise, et contemporain du docte et célèbre Varron. Quintilien en parle avec éloge dans son !• livre.' Il avait, entre autres ouvTages, traduit quatre livres des Argonautes d'Apollonius de Rhodes. Il ne nous est rien resté de lui. 65. Pour le mot solitaurilia, on ne doute plus qu'il ne vienne de sus ovis et taurus ; et, en effet, c'est avec ces animaux que se fait le sacrifice décrit par Homère. Dans le huitième chant de VOdyssée, lorsque Alcinoiis prélude, par un sacrifice, aux jeux qu'il va faire celé

  
    388 NOTES. brer devant Ulysse, il immole douze brebiât huit parcs aux dents éclatantes, et deux tour^aux vigoureux. Dans le xi« chant. Tirésias dit à Ulysse : « Sacrifie au redoutable Neptune d'illustres victimes, un bélier un sanglier mâle avec un taureau  Nerei Repandirostrum, incurvicervicum pecus. Littéralement : « Le troupeau de Nérée au mufle recourbé et au cou plié, » Il est question des phoques ou veaux marins consacrés à Nérée, et dont Prêtée était le gardien. 64. Les onomatopées ne sont pas accordées à notre langue. Qui en supporterait du genre de celtes qu'on admire si Justement dans Homère? On ne peut nier que c'est surtout aux langues harmonieuses et riches qu'il appartient de créer des onomatopées. Aussi la langue grecque en offre-t-elle beaucoup. Par exemple, et malgré l'insuffisance trèsprobable de notre prononciation, comment méconnaître le sifllemcnt qui se fait entendre dans ces mots : Aly^s pid$, striduit arcusf [Iliade^ liv. lY, V. 125.) N'est-ce [pas aussi le frémissement d'un fer rouge qu'on plonge dans l'eau, ou d'un poisson qu'on jette dans la poêle à frire, que portent à notre oreille ces mots du même poëte, en parlant de l'œil du cyclope, qu'Ulysse a crevé avec un pieu enflammé : 6>ç roO 9(Ç' hffbaàiiôi, sic ejus oculus fremuit. [Odyssée, liv. IX, v. 394.) Racine, sans avoir à sa disposition une langue aussi souple, a cependant lutté d'harmonie imitative avec Homère, dans cet hémistiche fameux : L'essieu crie et se rompt, qui vaut au moins iilya. ^' i^pot^g f^ytvoi aÇuv, multum crcpuit fraxinus axis. 65. Imo'de stirpe recisum,.. et autres semblables; car alors le Ju~ gement des maîtres... Les grands maîtres ont seuls le privilège de ces hardiesses, parce qu'il n*est donné qu'à eux de les compenser par des beautés. C'est ce même sentiment de Tharraonie qui a guidé Racine dans l'emploi du mot amour, tantôt au masculin, tantôt au féminin ; et, certes, ce n'a pas été sans raison qu'il a fait dire à Glyleranestre, dans Iphigénie : Payer sa folle amour du plus pur de mon sang. car la mesure du vers s'arrangeait tout aussi bien de son fol amour. 71. C'est comme Antonius Gniphon. Ce Gniphon était un Gaulois, grammairien et rhéteur, dont Cicéron fréquenta l'école, étant déjà revêtu de la préture. Il avait fait un traité sur la langue latine. Sué �

  
    NOTES. 380 tone lui a consacré quelques lignes dans sa Biographie des rhéteurs^ ch. vu. 86. ïjes aneieru Ijititu terminaient plusieurs mots par un d, comme on le voit encore sur la colonfte rostrale élevée à Duilius. Duilius fut le premier Romain qui vainquit les Carthaginois sur merr On lui éleva, dans le Forum, une colonne appelée rostrale, à cause des éperons de navires dont elle était ornée, et qui, en latin, s'appellent rostra. La base de cette colonne fut découverte à Rome dans les premières années du dix-septième siècle : c'est le plus ancien monument de la langxie latine. Giacconius en a donné le dessin dans une dissertation, où il explique l'inscription à moitié détruite qu'on lisait sur cette base. On y voit que les anciens Romains écrivaient pucnandod pour pugnando, marid pour mari, dictatored pour dictatore, in altod)^ur in alto, navaled prœdad pour navali prseda. 80. Ainsi qu'on le remarque au temple du Soleil, près le palais Quirinus, où on lit vesperug pour vesperugo. On lit dans le texte : Ut in puLviMARi Solis, qui colitur JucBta ssdem Quirini vesperug; quod vesperuginem acdpimus. Pline rapporte, d'après Fabius Vestalis (//^«^ Nat., livre VII, ch. ix), que PapiriMs Gursor avait établi un cadran solaire au temple de Quirinus, et Nardini [De Veteri Roma, lib. lY, c. vi) conjecture qu'on ajouta depuis à ce temple un édifice également consacré à la religion, œdifidum cum pulvinari. Burmann fortifie cette conjecture d'un passage de Denys d'Halicarnasse, d'où il semblerait résulter qu'autrefois Tatius avait {élevé dans ce même lieu un temple au Soleil, ce qui aurait plus tard déterminé Papirius Gursor à y faire placer un cadran solaire. Quant au moi pulvinar, qui signifie proprement le lit sur lequel était couchée la statue d'un dieu, et qui était sans doute un morceau 'de sculptitfe en bois, en marbre ou en toute autre matière dure figurant un lit, était-ce sur le devant de ce lit même qu'était gravé le mot vesperug, ou n'est-ce qu'une métonymie pour désigner le temple du Soleil, sur le fronton duquel on lisait ce mot? A l'égard du mot lui-même, il est probable que les anciens Romains disaient vesperu poiu> vespere, ainsi qu'ils disaient noctu à l'ablatif, au lieu de nocte. Le g final était donc une addition dans le genre de celles du d dont Quintilien parle ^ l'occasion de la colonne de Duilius, et non une mutilation du mot vesperugo, comme on paraissait le cro're de son temps, opinion qu'il semble improuver, en disant quod vesperuginem acespimus. 82. On prétend que c'est à une inscription de C. César que nous 22.

  
    390 ' NOTES. d^ons de dire aujourd'hui optimus, vaximos, que les anciens prononçaient optumus, maxuraiis. Chez les anciens, i't bref au milieu des mots s'écrivait tt , de manière à faire entendre dans la prononciation comme un son intermédiaire entre t et u,^ Suétone dit que C. César Caligula se faisait donner, entre autres noms, celui de optimus maximus Css'hr; d'où Ton peut inférer, d'après le caractère de ce prince, qu'il avait pris ce surnom sur quelque monument, et que c'est de là que date cette orthographe. ^2,, Nous disons maintenant hère. Le son de la voyelle finale de ce mot flottait entre e et t. En l'écrivant, du temps de Quinlilien, l'usag-e était de le terminer par un e, et l'on a fini par adopter l'ancienne écriture; heri est resté. Par une destinée contraire, sibi et quasi ont remplacé sibe et quase des anciens. » 88. fleurs fautes sont déguisées sous des noms honorables. Metaplasmos enim et schematismos et schemata vocamus. Ce sont autant de ligures. Le barbarisme, dit Charisius, s'appelle, cbez les poètes, metaplasmus , et le solécisme, schéma. 94. Telles que les cératimes et les caoç^Dn^iNEs. On appelait ainsi de petites questions captieuses propres à exercer le jugemçpt des en* fants. Elles avaient pris naissance cbez les stoïciens, qui, comme on sait, étaient de subtils raisonneurs. Or, les cératines se nommaient ainsi du mot xé/sara, cornes, à cause de ce paralogisme rapporté par Sénèque, Ép. à Lucillus, lett. v : Ce que vous n'avez pas perdUj vous Vavez; vous n'avez pas perdu de cornes; donc vous avez des cornes. Voilà bien un véritable syllogisme . cornu. Les crocodilines étaient de petits prol^èmes ambigus qui cachaient une ruse : elles tiraient leur nom du crocodile qui figure dans l'exemple suivant : Un crocodile ayant promis à une femme qu'oui ren^ • drait son fils si elle disait la vérité, — Tu ne le rendras pas, dit-elle. 95. Timagêne avance que tous les arts..,. Ce Timagène, écrivain grec, vivait dans le siècle d'Auguste. Quintilien en parle encore dans son \* livre comme d'un historien recommandable. /. ,JL Il fut lié avec Âsinius Polli«n. La liberté avec laquelle 'il^|liiSiait déplaisait fort à César Auguste. .'. 96 lopaSy dans Virgile, ne chante-t-il pam,,'^  Githara crinitus lopas Personal aurata, docuit quas maximus Atlas. Virgile a imité en cela Homèfe. Dans le festin donné par Alcinoiis à

  
    NOTES. S9i Ulysse (chant yiii* de VOdyssée)^ le roi des Phéaciens t'ait venir un ilustre aveugle, Démodocus, qui chante devant le héros grec certains épisodes de la guerre de Troie, dont le souvenir lui arrache de& pleurs. 98. Valliance de la musique et de la grammaire était telle, qu'AnCBiTAs ET Aristoxène.... 11 uc uous rosto plus rien du premier de ces écrivains, et il n'a survécu du second que trois livres sur les Éléments harmoniques. Les anciens citent avec éloge un ouvrage d'Ârchilas, intitulé *AplJiovu6vt où se trouvait sans doule exprimée cette alliance de la musique et de la grammaire dont parle Quintilien. Et dans VEypobolimée de Ménandre, Cette pièce avait un double titre : 'Ay/ootxoç, le Paysan, et "Xno^o^tfiouoi, l'Enfant supposé, ce qui était le sujet môme de la pièce. Nous avons plus d'un exemple de ces doubles titres dans notre théâtre. Thémistocle, ayant confessé qu'il n'en savait pas jouer..,. Cicéron dit formellement dans ses Tusculanes, liv. 1, ch. n : Themistocles..,. quum m epulis recusasset lyram, habitus est ikdoctior. On voit aussi dans ce même endroit des Tusculanes, qu'il était d'usage chez les anciens Romains de chanter dans le repas au son des instruments; mais ces chants n'avaient rien que.de grave et d'héroïque, et n'exprimaient que des sentiments généreux. Plus tard, on n'y fit entendre que des sons impudiques, et Quintilien (ch. ii de ce livre), ne prend aucun détour pour nous l'apprendre : Omne convivium obscenis cantiàs strepit, 101. Non ces instruments voluptueux qu'on ne devrait pas même permettre aux filles honnêtes,.., Nec psalteria et spadicas, etiam virginibus proHs recusanda. Par ces mois psalteria, spadicas, Quintilien désigne certains instruments qui passaient pour les plus efféminés, et qui, probablement, étaient ceux où il entrait le plus grand nombre de cordes. Ettam virginibus probis recusanda rappelle ce que dit Salluste en parlant de Sempronia, l'une de ces femmes dont Gatilina comptait employer le crédit pour se faire des partisans : PsàUere et saltare elegantius quam necesse estprobx, 102. Voici ce qu'on raconte de Pythagore,.,. Ce trait de Pythagore est rapporté par Jamblique, philosophe qui vivait dans le quatrième siècle de notre ère. * 106; ^Lorsque Péridès rassura les Athéniens qu'efprayait une éclipse de S0/d/....'Plutarqae, dans la Vie de Périclès, raconte ainsi ce fait :

  
    392 NOTES. a Les vaisseaux étant prêts à mettre à la voile, et Périclès étant déjà monté sur sa galère, il survint une éclipse de soleil qui, par l'obscurité qu'elle répandit, jeta l'effroi dans tous les cœurs, comme le présage de quelque grand désastre. Périclès, voyant le pilote effrayé et déconcerté, lui jeta son manteau sur les yeux, et, lui ayant ainsi dérobé la vue, il lui demanda s'il pensait qu'il y eût dans cette action rien de terrible ou qui fût d'un mauvais augure, a Nullement,» répondit le pilote. «Eh a bien, dit Périclès, quelle différence y a-t-il entre cette éclipse et l'au« tre, si ce n'est que c'est quelque chose de plus grand que mon man a teau, qui cause celte obscurité? b Yaléie Maxime (liv. VIII, ch. ii) rapporte le même fait; mais, au lieu de mettre *en action la leçon de Périclès, il se contente de dire qu'il expliqua le phénomène aux Athéniens d'après la doctrine du philosophe Ânaxagore, dont il avait été le disciple. Quand Sulpicius Gallus, au milieu de V armée de Paul-Émile..,. Beaucoup d'écrivains, entre autres Tite-Live et Pline, disent positivement que Sulpidus Gallus prédit à heure fixe une éclipse de lune à l'armée de Paul-Ëmile, afin que les soldats n'en fussent point alarmés comme d'un prodige. Prondntiavit, dit Tite-Live, nocte proxima, ne qdis iD pRo poRTENTo AcciPERET, ttb koro êecuuda usque ad quarlam horatn noctis, lunam defecturam esse. [Lib. XLIY, c. xxxvn.) Valère MaxiAe ne fait intervenir- Sulpicius Gallus que pour expliquer les causes d'une éclipse de lune qui, étant survenue tout à coup par une belle nuit, avait effrayé les soldats de l'armée de Paul-Ëmile. Le récit de Tite-Live s'accorde mieux avec l'idée que Gicéron nous a donnée de Sulpicius Gallus, qu'il représente se délectant dans sa vieillesse à prédire longtemps d'avance les éclipses de soleil et de lune. « Quam delectabat eum defectiones solis et iunse multo uobis ante praedicere ! s {De Senectute, c. xiv.) A> parlons pas non plus d'ArcMmêde..., Il est peu de sièges dans l'antiquité qui soient aussi célèbres que celui de Syracuse, par la longue résistance qu'opposa au courage et à l'habileté des Romains le génie du seul Ârchimède. Ce puissant géomètre, encom>agépar Hiéron, roi de Sicile, avait préparé de longue main la défense de Syracuse, et confectionné des machines de guerre d'un genre nouveau, qui servirent à accabler les assiégeants et paralysèrent tous leurs moyens d'attaque. Les Homains eussent probablement échoué sans des intelligences que Marcellus sut se ménager dans la place, et qui enfin lui en ouvrirent les portes. Ârchimède, au milieu du trouble et de la confu* sion qu'entraîne la prise d'une ville, était resté enfermé chez lui, tou occupé d'un problème de géorflétrie. Un soldat qui «fait ordre de le

  
    NOTES. 593 conduire à Marcellus, irrité des délais que le savant lui demandait, se jeta brutalement sur lui et le tua. \0l. Du théâtre canHdéré comtne école de déclamation et de geste, Quintilien, dans les deui chapitres qui précèdent, a fait de brillantes excursions sur la musique et la géométrie; mais il faut convenir qu'en cela il semble avoir plutôt cédé à son goût particulier pour ces deux éludes qu'à l'exigence de son sujet : l'on n'aperçoit pas bien clairement en effet leur afSnité nécessaire avec l'éloquence. Ici, au contraire, la liaison est intime; car, s'il est incontestable que la prononciation et le geste font partie des qualités indispensables à l'orateur, on ne saurait nier que le théâtre soit la meilleure école pour se former à l'une et à l'autre, pour apprendre à nuancer son débit, à varier ses inflexions, à donner de l'aisance à son maintien, de l'expression à sa pliysionomie. Mais en même temps, et suivant la sage remarque de Quintilien, cette imitation demande une extrême sobriété, pour ne point dépasser la limite qui doit séparer l'orateur du comédien, jutant on sait gré à celui-ci des efforts qu'il fait pour s'identifier avec la situation, avec le personnage qu'il représente, autant ces mêmes efforts , déplairaient dans l'orateur et trahiraient en lui un art qu'il doit surtout s'attacher à dissimuler. C'est avec la même réserve qu'il recommande certains exercices de palestrique, qui ont pour objet de régulariser les gestes et les mouvements, afin, dit-il, qu'il lui reste, des leçons qu'il aura prises, une grâce, une aisance qui l'accompagnent partout à son insu. On reconnaît dans cette réflexion une imitation de ces deux vers de Tibulle (liv. IV, élég. n, v. 8 et 9) : lUaiD, quicquid agit, quoquo vestigia flectit, Gomponit furtim, subsequiturque décor. 115. Ettflny pourquoi Platon a-t-il excellé dans ces arts...? Platon s'était d'abord adonné à des arts assez frivoles et à des études qui, quoique sérieuses, n'avaient pas de résultats bien importants pour la morale : il avait composé des poèmes héroïques, qu'il jeta au feu en les comparant à ceux d'Homère; il avait écrit des tragédies, qu'il anéantit également, d'après les conseils de Socrate; et enfin, se sentant appelé à mériter mieux de sa patrie et de l'humanité, il se livra désormais tout entier à la philosophie. Pour ajouter 4 tout ce qu'il savait déjà, il parcourut et visita successivement Mégare, l'Italie, Gyrène, l'Egypte et toutes les contrées où les arls et les sciences étaient en honneur ; il fréquenta les savants et les artistes les plus renommés de ces divers pays, et fit lui-même l'éducation de Dion à Syracuse. Exposé ensuite aux

  
    T^H NOTES. plus grands dangers, en butte à mille pièges par la perversité de Denys, auquel il s'était confié, vendu comme esclave, racheté et rendu enfin à sa patrie, il s'abstint de prendre part aux affaires publiques; car il ne tarda pas à s'apercevoir des vains efforts qu'il ferait pour ramener par la persuasion un peuple égaré, et il ne convenait pas à son caractère de vouloir rien tenter par la force. Il se borna donc à recueillir* toutes les connaissances qu'il avait puisées chez les difiTérentes nations; et, après les avoir soumises à un système philosophique, il ouvrit une école qui devint bientôt célèbre, et compta, parmi ses auditeurs les plus assidus et les plus . distingués, Bémosthène et Aristote. Ce fut là que, dans d'éloquentes dissertations, il traita de Dieu, de la morale, du droit civil; il déposa ensuite, dans des écrits plus éloquents encore, les plus sublimes leçons de Socrate, son maître, et en forma une doctrine que suivirent depuis les académiciens et les péripaléticiens. Telle était la vénération qu'inspiraient cette doctrine et les vertus de Platon, qu'il fut longtemps considéré presque comme le dieu des philosophes, suivant le témoignage de Cicéron. LIVRE DEUXIÈME Page 126. Aussi Timothée, célèbre joueur de flûtes exigeait-il de ceux qui avaient pris les premières leçons d'un autre deux fois plus que de ceux qui ne savaient rien.ll n'est point Ici question, comme l'ont cru les comn^ntateurs, de Timothée de Milet, à la fois poète tragique et dithyrambique, et musicien célèbre, qui vivait du temps d'Euripide, et que les Lacédémoniens chassèrent de leur ville, parce qu'il avait ajouté des cordes à la lyre ; car on ne dit pas que ce Timothée jouât de la flûte. Il s'agit d'un autre Timothée, de Thèbes, un peu plus moderne, et très-habile sur cet instrument, dont les accents, au rapport de Suidas, produisaient un tel effet sur Alexandre, que ce héros, en les entendant, couraifinvolontairement à ses armes. D'autres ajoutent que, par le même moyen, Timothée parvenait à apaiser l'humeur belliqueuse de ce prince. Au surplus, c'est cette histoire, vraie ou non, d'Aexandre tour à tour agité et cakné par les sons de la flûte, qui a donné occasion au poète anglais Dryden, dans sa pièce de vers intitulée Alexander's Feast^ d'attribuer aux chants de Timothée l'incendie de Persépolis, dont il n'est fait aucune mention dans Quinte-Curce ni dans Plutarque.

  
    NOTES. 395 Quant au double salaire qu'exigeait Timothée, on ne trouve ce fait nulle part ailleurs que dans Quintilien. 129. Choisissons donc un maître,... qui, à V exemple de Phénix..,, Le vieux Phénix, ancien gouverneur d'Achille, était l'un des députés qu'Agamemnon envoya vers ce héros, pour vaincre la résolution qu'il avait prise de ne plus combattre pour les Grecs. L'éloquence d'Ulysse ayant échoué, Phénix tenta un dernier effort sur son ancien élève, et, lui rappelant les soins qu'il avait pris de sou enfance, il lui dit, entre autres choses, qu'il fut jadis placé près de lui pour lui donner des exemples de bien dire et de bien faire. Mûduv TS pinrfip^ s/Asvat, Tipr)/.riip(k rs l/oywv. {Iliade, liv. IX, v. 443.) 131 C'est une vérité comprise par les cultivateurs eux-mêmes. Us se gardent bien de porter la fiiux sur les jeunes branches,... Cette comparaison, où l'on retrouve tout le goût de Quintilien, rappelle ces vers si connus de Virgile, dans ses Géorgiques : At dum prima novis adolescit frondibus aetas, Parcendum teneris  Ipsa acies nondum falcis teatanda  « (Lib. 11, V, 362 et sqq.) C'est aussi le précepte de Golumelle. Il recommande, quand il y a à élaguer dans les jeunes plantés, de ne pas employer le tranchant du fer : Pampinelur manut non etiam ferro. 136. Pourquoi Vénus était armée chez les iMcédémoniens? Lactance fait remonter l'origine de cette Vénus armée à un trait de courage des femmes de Sparte. Après avoir mis en fuite les Messéniens qui étaient venus attaquer la ville, alors vide de ses citoyens, elles se portèrent encore tout armées au-devant des Spartiates, accourus pour la délivrer. Ceux-c les prirent d'aboi:d pour les ennemis et se disposaient à les combattre; mais elles firent bientôt cesser la méprise, car, s' étant dépouillées de leurs vêtements, elles vinrent se livrer aux embrassements de leurs maris, au milieu de tout l'appareil de la guerre. En mémoire de ce fait, on éleva un temple e! une statue à Vénus armée. Pourquoi Cupidon était représenté sous la figure d'un enfant atléf pROPERCE, liv, II, élégie ix : Quicumque ille fuit, puerum qui pinxit Amoretn, Konne putas miras hune habuisse mantis?

  
    596 NOTES. 139. Comme on le fU à l'égard de P. Clodius^ que Von accusait de n'avoir pas élé créé tribun suivant les formes. II y avait plusieurs causes de nullité dans l'élection de Glodius. D'abord, né patricien, il ne pouvait devenir tribun du peuple sans s'être fait préalablement plébéien par adoption ; or la sienne était une véritable dérision, puisqu'il s'était fait adopter par un jeune homme dont il aurait pu être le père, et s'était aussitôt fait émanciper pour ne pas rester sous sa puissance. Ensuite, cette adoption n'avait pas été publiée pendant trois jours de marché consécutifs, ainsi que cela se pratiquait pour toutes les lois. Enfin, le jour de son élection, on avait observé dans le ciel de sinistres présages, et, dans ce cas, le peuple ne pouvait donner son suffrage. Tels sont les vices de l'élection de Glodius, que Gicéron fait ressortir dans son oraison pro Domo sua^ qu'il prononça devant le collège des l)ontifes. 140. Telle fut la loi Manilia défendue par Ciceron. Getie loi, qui tire son nom du tribun G. Manilius, qui la proposa, conférait à Pompée le commandement de toutes les légions que la république avait en Asie contre Mithridate, roi de Pont, et Tigrane, roi d'Arménie. Elle éprouva une vive opposition au sénat. Gicéron, qui était préteur, et âgé alors de quarante et un ans, se déclara en faveur de la proposition de Manilius, qui fut convertie en loi. 141. Plotius fut le plus célèbre, Lucius Plotius est le premier, au rapport de Gicéron, qui ait donné à Rome des leçons d'éloquence 1 atine. 146. Ne les laisse s'endurcir à la lecture des Gracques^ de Caton.,,. La langue latine n'était pas fixée dans le siècle où vécurent les Gracques et Gaton l'Ancien; ils étaient pour les Romains, au temps de Quintiiien, ce que sont aujourd'hui pour nous Rabelais, Montaigne, Amyot. Appliquons-nous donc les sages réflexions de notre rhéteur sur les dangers attachés à une admiration outrée pour ces vieux auteurs. Autant il est bon de se retremper quelquefois chez eux à la mâle simplicité de leur style, autant il y aurait de folie à ne tenir aucun compte de la difTérence des temps et des progrès du langage. Les Gracques, dont la carrière politique fut si orageuse et si pleine, avaient composé beaucoup de harangues dont il ne nous est rien parvenu. Gaton avait aussi beaucoup écrit : il n'est resté de lui qu'un livre sur l'agiiculture. 152. Ainsi tel sera plus propre à f histoire, tel à la poésie.... Isocrate avait deux disciples, Ëphore et Théopompe, dont il s'était attaché à évelopper les dispositions naturelles. Il s'aperçut qu'ils ne réussiraient

  
    NOTES. 397 point au barreau, et leur conseilla de s'adonner à Tliistoire: leurs premiers essais dans ce genre prouvèrent qu'il les avait bien jugés. ... Ou pour tout autre combat en usage dans les jeux solentiels. Quintilien désigne ici des corabals gymnastiqucs, à l'instar de ceus des Grecs, qui se célébraient tous les cinq ans, et comprenaient la course, 8 lutte et le pugilat. 154  Pas plus qu'il ne suffit à un maître de chant..,. Non magis, quam phonasco. En grec ^uvâ^/.o^, de ^ &iv«}, voix, et ««xerv, exercer, c'est-à-dire qui exerce la voix. On sait combien les Grecs donnaient de soin à la prononciation. C'est d'eux que les Romains en reçurent les premières leçons. 156  Car vainement en chercherait'On V application dans les questions de droit civil qui se présentent au barreau. Sponsiones et interdicta. Les Romains appelaient sponsio une action judiciaire dans la* quelle chaque partie consignait une somme d'argent qui était perdue pour celle qui avait succombé dans le procès. Interdictum était le nom qu'on donnait à une sentence du préteur, prohibitive ou impérative^ principalement en ce qui régardait le possessoire. Or ces sortes d'affaires ne se traitaient qu'au barreau, et l'on y restait complètement étranger dans les déclamations des écoles. C'est là sans doute ce qui fait dii^e à Pétrone : 0 Kgo adolescenlulos existimo in scholis stultissimds fieri, quia niliil ex iis quse in usu babemus, aut audiunt, aut vident.» [Satyr.t c. i.} 163 Qu'on exalte donc tant qu'on voudra leur esprit. . . Burmann cite fort à propos, à ce sujet, le témoignage de Martial, à qui ce trait de notre rhéteur pourrait bien avoir fourni Téplgramme suivante : Quum sexoginta numcrct Cas.<ielius annos, hgeniosus homo est : quando disertus erit ? Casselius, barbon, a de l'esprit  Mais quand Casselius sera-t-il éloquent ? 164. Toute celte pantomime fait un effet merveilleux sur la multitude. Mire ad pullatum circulum facit. Ce mot pullatus désigne la couleur brune ou sale de la robe, ou plutôt de la tunique qui était le vêtement de la clSisse pauvre à Rome. C'est une figure dont se sert Quintilien pour désigner la multitude et cette espèce d'auditoire sur laquelle produisaient tant d'effet ces prétendus orateurs, dont tout l'art consistait dans des gestes et des mouvements désordonnés. 167. Quoi déplus tourmenté, de plus péniblement travaillé^ en apparence, que ce Discobole de Myronf Ce Discobole représentait un athlète lançant le dâsque. Discobole vient de deux mots grecs, 9^9xo«, disque I. 23

  
    30» NOTES ou palet, et jSâÀAw, je lance. Le jeu du disque était fort en usage chez les anciens^ 168. Cest ce que fU Timanthe* Pline l'ancien, qui nous a laissé tant de notions sur les arts de l'antiquité, s'exprime à peu près comme Quintilien sur Timanthe et sur son taUeau : a Timantbi plurimum affuit ingenii. Ëjus enim est Iphigenio, oratorum laudibus celebrata, qua stante ad aras peritura, quum inœstos pinxisset onuies, prsecipue patruum, quum tristitias omnem ioaaginem consumpsisset, patris ipsius vultum vêla vit, quem digne non poterat osiendere. » Quant au prix que ce tableau aurait obtenu à Timanthe sur Colos le Téien, ce l'ait, dit Spalding, ne se trouve nulle part ailleurs que dans Quintilien, et il est le seul qui parle d'un peintre du nom de Colos. Pluie rappelle un statuaire de ce nom, et Pausanias dit qu'il est de Paros, et non de Téos. Nam de Carthagine tacere satins pute, quam parum dicere, Quintilien, qui cite souvent de mémoire, a un peu changé le texte de Salluste, qui porte silere au lieu de tacere^ et melius au lieu de saiius. 172  Que le titre d'orateur et l'art lui-même ne peuvent appartenir qtHà Vhomme de bien, Sénéque le père rapporte, dans la préface de ses Controverses, que Caton le Censeur, dans un livre adi'essé à son fils [de Oratore)t définit ainsi l'orateur : Orator est y Marce filit vir bonus dicendiperitus. C'est une grave autorité, que celle de Caton, et qui donne bien du poids à l'opinion de Quintilien. 173. fjorsque Antoine ^ plaidant pour Aquilius, déchira la robe de son client.,.. Le consul Aquilius, qui avait mis fin à la guerre suscitée en Sicile par les esclaves, ayant été accusé de concussion à la suite de son proconsulat dans cette province, et ne voulant pas descendre à la prière vis-à-vis de ses juges, M. .4ntonius, célèbre orateur qui plaidait pour lui, déchira la tunique de son client, et fit voir les cicatrices dont il était couvert. Comment Servius Galba échappa-t-il à la sévérité des lois? Servius Galba, qui avait été investi de la préture en Espagne, avait commis, dans la Lusitanie, une foule de déprédations, et s'était en outre»souillé d'une perfidie sans exemple. Feignant de plaindre le sort des Lusitaniens, et attribuant leurs révoltes multipliées à leur misère : « Je vous assignerai, leur dit-il, un sol fertile, et vous distFibuerai en ti'ois parts dans des plaines qui vous fourniront de tout en abondance ; mais déposez vos armes, agissez en amis, je vous promets paix et protection.» Ces malheureux se laissèrent séduire à ces belles promesses. À peine furent-ils ainsi partagés et sans arnles, que Galba les fît en^ - _ .

  
    r<OTES. 309 tourer de fossés et de furtificalions, et envoya ensuite successivement contre eux des soldats qui les égorgèrent jusqu'au dernier. Cette conduite l'avait rendu justement odieux : une enquête ayant été provoquée sur son compte par le tribun L. Scribonius, il fut accusé par M. Caton, et aurait infaillit)lement succombé, malgré son crédit et ses richesses, s'il n'eût recouru à une pantomime qui lui réussit. Il prit dans ses bras son pupille, fils de Sulpicius Gallus, dont la mémoire était chère au peuple romain, et le recommanda, ainsi que ses propres enfants en bas âge, à la tutelle de ce même peuple. La multitude se laissa attendrir, et le coupable fut absous. Fut-ce V éloquence d' Hyper ide.... qui sauva la célèbre Phryné? On soupçonnait cette courtisane d'avoir profané les mystères d'Eleusis, et, sur ce soupçon, elle avait été déférée au tribunal des Héliastes. Voici comme Athénée rend compte de ce procès : « Hypéride, qui parlait pour Phryné, s'aperce vant que son éloquence ne faisait aucune impression sur les juges, disposés qu'ils étaient d'avance à la condamner, la fit venir elle-même au milieu du tribunal, et, ayant déchiré la partie de sa robe qui couvrait son sein, laissa à ses charmes le soin de plaider sa cause. Les juges, soit pitié, soit superstition, parce qu'ils crurent voir en Phryné une prêtresse et une suivante de Vénus, proclamèrent son innocence, o 174. Théoàecte ne s'en éloigne pas trop non plus, comme on le voit dans un ouvrage sur la rhétorique qui porte son nom, mais qu'on croit être d'Aristote, Valère Maxime (liv. Vlll, ch. xiv) raconte qu'Arislote, qui avait fait présent à Théodecle, son disciple, de livres sur l'art oratoire, pour qu'il les publiât sous son nom, se repentant dans la suite de ce sacrifice fait à sa propre gloire, eut soin, dansr un ouvrage qu'il donna depuis, et à propos de certains principes, de dire qu'ils étaient traités plus à fond dans les livres de Théodecte, déclarant par là que ces livres, qui avaient paru sous le nom de sou disciple, étaient de lui, Aristote. 175. ÏM rhétorique est Vart d'imaginer tout ce qui, dans le discours, est de nature à persuader. Celte définition de la rhétorique ouvre le chapitre n du livre I" du traité d' Aristote : "Etxu 5' vi pvjro^ (iiïi-n, Sùvccfiiç nspl IxacTov toû Beufynvcct tô h5sj^iniJ.ivo'^ Tttôavôv. « Nous définissons la rhétorique, la faculté de voir dans un sujet quelconque ce qu'il renferme de propre à persuader. » 176. Théodore a évité cette, faute.,.. Ce rhéteur ne doit pas être confondu avec un autre Théodore de Gadare, dont Quintilien parle quelques lignes plus bas; car, Quintilien n'aurait pas désigne ce dernier par le nom de son pays, sll n'eût voulu le distinguer dti pre �

  
    r»0 NOTES. roier. Spalding croit donc que celui dont il s'agit ici est Théodore de Byzaiice, dont Platon fait mention dans le Phèdre. — Cicéroii en parle aussi dans le Brutus et dans Y Orateur, 177. Voici ce qu'en dit Théodore de Gadare; je me sers des termes de ceux qui l'ont traduit en grec, etc. Ce rhéteur de Gadare, ville de Judée, se faisait appeler de préférence le Ilhodien, parce qu'il avait longtemps professé à Rhodes. 179. Voilà pourquoi Socrate^ accusé, jugea au-dessous de lui de prononcer le discours que Lysias avait composé pour sa défense, Cicéron, dans son traité de Oratore, lib. I, c. uv, parle de la noble conduite de Rutilius^ qui, étant injustement accusé, dédaigna de supplier ses juges, et ne souffrit pas même que l'on employât pour plaider sa cause d'autre langage que celui de la simple vérité. 181. Âlbutius, professeur et auteur assez renommé, etc. Caïus Albutius Silus, de Novare, était du siècle d'Auguste. Suétone nous a laissé des détails assez curieur. sur ce rhéteur. 182. Certaines gens se déchaînent contre elle, et ne rougissent pas ' d'employer toutes les armes de V éloquence pour accuser Véloquettce elle-même. Cicéron dit que Platon, dans son Gorgias, s'est montré très'grand orateur, en se moquant des orateurs, quo in libro in hoc maxime admirabar Platonem, quod mihi in oratoribus irridendis ipse ^ esse orator summus videbatur. IjCS poètes comiques reprochent en effet à Socrate d'enseigner comment on rend bonne une mauvaise cause. Aristophane et les autres poëtes comiques, comme Aniipsias et Eupolis, harcelaient sans cesse Socrate. Sénèiiuc (de Vita beata, c. xxvn) fait dire à ce philosophe : Tola illa mimic.rum poetarum manus in me venenatos sales effudil, « Toute cette tourbe de poëtes comiques a répandii sur moi des foIs empoisonnés; » et Diogène de Laërte dit en parlant de Socrate : *A^t»Toyâv>j5 auTÔv /.U/Aojosl «5 tôv iJttû) irfyov /./aîtrrw TratoDvra. « Aristophane le bafoue, comme un sophiste qui fait de la plus mauvai:^e cause la meilleure. » 185. Platon dit que Tisias et Gorgias s'attachent à dénaturer tout dans leurs discours. Platon dit, dans le Phèdre : Ttvixi rc, Toa-jiai Xi.... rxafAi'/.pà /xr/a/à, xat rà fiiycùv. <j/jLUpà, ^aévs^dac :roeoOg-c dià /ôw'/>îv U'/o\j. a Tisias et Gorgias savent, par la force 'du raisonnement,   faire paraître granl ce qui est petit, et petit ce qui es grand. » C'est pour cela, dit-on, qu'elle fut bannie de ÏMcédémone, et qu'à

  
    NOTES. 401 Athènes on la paralysa^ etc. Lycurgue, dit Plutarque, avait banni de Lncédémone toutes les superfluités; aussi jamais sophiste n'avait-il pénéiré dans Sparte. Un rhéteur d'Athènes traitait un jour les Lacédémoniens d'ignorants devant Pleistonax, fils de Pausanias : Voua avez raisotty répondit celui-ci, car ^ seuls d'entre tous les Grecs j nous n'avons rien appris de vos arts dangereux. Car un Plaminius a commandé nos armées; des Gracques, un Saturninus, un Glauâas ont été revêtus de la magistrature. Il s'agit ici de ce Fhrainius dont la défaite par Annibal, auprès du lac Thrasymène, fut si fatale au peuple romain. C'était d'ailleurs un citoyen dangereux et pervers. On connaît les actes des Gracques. Petits-fils, par Gornélie leur mère, du grand Scipion, vainqueur d'Annibal, liés à ce qu'il y avait de plu& puissant dans Rome, ils abandonnèrent le parti de l'aristocratie. pour se jeter dans une violente opposition. Saturninus et Glaucias ne méritaient pas l'honneur d'être nommés après les Gracques; c'étaient d'obscurs et vils factieux, instruments de l'ambition de Marins, et qui tombèrent dès que la main qui les soutena't se fut retirée d'eux. 1H7. Presque tous les philosophes stoïciens et péripatéticiens ont été du même avis [que la rhétorique est m art). Les principaux d'entre les stoïciens, Zenon, Clirysippe, Cléanthe, Diogène, ont écrit sur la rhétorique, ains^ que ceux d'entre les péripatéticiens, comme Aristote, Tliéophraste, CritolaËs, et tous attestent que la rhétorique est un art. Ainsi lit ce Poltcràte, qui composa V éloge de Busiris et de Clytem^ nestre, panégyrique bien digne sans doute de celui qui passait pour routeur d'une diatribe contre Socrate. Rien ne prouve plus l'abus que Ton faisait de l'éloquence chez les Grecs, que cet éloge de Busiris par Polycrate. Isocrate l'amenda par une déclamation sur le même sujet, qui nous est restée. 190. Puis on cite Démode^ le batelier, et Eschine, le comédien, qui ont été des orateurs. Démade, homme de beaucoup d'esprit, et l'un des plus grands orateurs d'Athènes, vivait du temps de Démosthène. Critolaiis et Athénodore de Rhodes. Critolaûs était uu philosophe péripatéticien qui fit partie de la députation que les Athéniens envoyèrent à Rome pour obtenir d'être relevés de la sentence du sénat qui les condamnait à payer cinq cents talents, en réparation du tort qu'ils avaient fait aux Oropiens, alliés du peuple romain. Les autres membres de la députation étaient Carnéade, académi �

  
    402 HOTES. cien, et Diogène, stoïcien. L'arrivée de. ces philosophes fil une çr^n<lc sensation dans Rome. La jeunesse accourait de toutes parts pour les entendre. La sévérité de M. Galon s'en alarma, et, sur ses instances, on les renvoya, en accordant toutefois aux Athéniens une remise des quatre cinquièmes de l'amende à laquelle ils avaient été condamnés. A gnon f en se déclarant son accusateur^ s' est, décrié par son titre même. Les commentateurs sont encore plus incertains sur la personne d'Agnon que sur celle d'Alliénodore. Il y a un philosophe de ce nom, appartenant à la secte académique, dont Athénée fait mention, et qui pourrait bien être celui dont il s'agit ici, parce qu'il entrait dans les doctrines de celle secte de décrier la rhétorique. Pour Épicure, ennemi né de toute doctrine, cela ne m'étonne pas de sa part. Épicure, philosophe grec, né dans l'Attique, l'an 34â avant J. C, après avoir longtemps voyagé à l'exemple de Pythagore et de Platon, vint se fixer à Athènes, où il ouvrit une école qui ne tarda pas à devenir célèbre. 191. Témoin Annibal, qui, se voyant cerné par Fabius, etc. .\nnibal, étant enfermé par Fabius Maximus entre le fort Casilin et le mont Callicule, échappa par la ruse, dont parle ici Quintihen, au danger de sa position. Quand le Lacédémonien Théopompe changea de vêtements avec sa femme. Théopompe était un roi de Sparte qui r^nait un siècle environ après Lycurgue. On lui attribue rétablissement des épliores, qui balancèrent avec le sénat l'autorité royale. Ce fut, dit Platon, une des causes qui, chez les Spartiates, empêchèrent la royauté de dégénérer en despotisme. 208. Quand on délibéra si Von ouvrirait un port à Ostie, des ora^ teurs ne furentMs pas appelés à donner leur avis? Ce fut sous le règne de Claude que fut construit ce port, qui avait été, dit Suétone, projeté par César et abandonné a cause des diflGcullés que présentait cette opération. Il n'en fallait pas davantage pour piquer l' amour-propre de Claude, qui tenait surtout à marquer son règne par de grands et utiles travaux, opéra magna, potiusque necessaria quam multa, perfecit. Pour fonder solidement ce port, on coula bas l'immense radeau qui avait servi à transporter le grand obélisque d'Egypte, et on y éleva, sm^ le modèle du phare d'Alexandrie, une tour très-haute destinée à diriger les vaisseaux au moyen de feux qu'on y allumait la nuit. -— - • *

  
    KOTES. 405 LIVRE TROISIÈME Page 2V1. Empédocle était né à Âgrigente, en Sicile. Il illustra sa patrie par ses lois, et la philosophie par ses écrits. Il avait composé un ppême sur le système de Pylliagore, dont il suivait les doctrines. Il n'est resté de ses ouvrages que quelques fragments. Corax de Syracuse et Tisias, son disciple et son compatriote, composèrent de véritables traités sur la rhétorique, et doiïTièrent des pré-^ ceptes sur l'exorde, la narration et les autres parties de l'art oratoire; mais ils y mêlèrent trop de paradoxes et de subtilités. Leur école donna naissance à ces nombreux sophistes dont la Grèce fut inondée sous Périclès et après lui. Ils furent suivis de près par Gorgias de Léonlium, qui fit faire quelques pas de plus à l'art, sans toutefois renoncer à cette tactique cap< tieuse qui faisait alors t(îtit le prix de l'éloquence. Ce rhéteur eut un succès prodigieux parmi les Grecs, qui lui décernèrent, aux jeux Pylhiques, une statue qu'on plaça, en sa présence, dans le temple d'Apollon : mais cet engouement ne fut que passager. Platon a donné le nom de Gorgias a un dialogue célèbre où sous le nom de Socrate, il s'égaye aux dépens du rhéteur sicilien et de tous les autres sophistes. Thrasimaque, né à Chalcédoine, ville d'Asie, contribua aussi au perfectionnement de Tart. Philoslrate dit qu'il ne doit pas être compté parmi les sophistes, et il le prouve d'après ce qu'en dit Platon, dan^ le Phèdre, le Gorgias et ailleurs. Prodicuê de Céos. Il fut un de ceux que Platon immola ou ridicule, en compagnie de Gorgias, Protagoras et autres. Les Athéniens le condamnèrent à boire la ciguë, pour avoir avancé des maximes contraires à la religion. Protagoras d'Abdère, ville de Thrace, élève de Démocrite, était un des plus illustres sophistes de son temps. 11 fut le premier qui rassembla ces propositions générales qu'on appelle lieux communs, et dont on fait tant d'usage dans le discours, soit pour multiplier ses preuves, soit pour discourir avec facilité sur toutes sortes de matières. Ayant mis en doute, au commencement d'un de ses ouvrages^ s'il y avait des dieux, il fut obligé de se dérober, par la fuite, aux poursuites criminelles dont il devint l'objet.

  
    404 NOTES. HippiaSy d'ÉUs, rhéteur et philosophe, iTiêla dans ses ouvrages la (féomélrie, la musique, l'astrologie et d'autres sciences encore. AlcidamaSt d'Élée, était un rhéteur, dj^ciple de Gorgias, au rapport de Gicéron. Ântiphon, né à Rhaninonte, bourgade de TAttique, avait donné des leçons à Périclès et à Thucydide. Il fut le premier qui vendit aux plaideurs des discours de sa façon, genre d'industrie qui lui fit donner le nom de ^.oyoy/sd^^o^. Théodore, de Byznnce , avait donné un Traité de rhétorique, que Platon, dtins le Phèdre, appelle maigre et sec. C'est à lui paiticulièrement que ce philosophe donne l'épithète de loyo^oiiBoàoi. 215. Uplm illustre de tous fut Isocrate, disciple de Gorgias. Uo~ crate, né l'an 436 avant J. G., rhéteur et orateur célèbre, était le contemporain et l'ami de Platon. Aristote commença, dans les leçons qu'il donnait V après-midi, à professer V art oratoire, e\c. Aristote, né à Siagyre, en Macédoine, ran3S4 avant J. G., est le fondateur de l'école péripatéticienne, ainsi appelée du mot Tttpinocroç, promenade, parce que ce philosophe enseignait ses disciples en se promenant avec eux. Dans le temps qu'Isocra!e, déjà vieux, jouissait encore d'une grande réputation comme rhéteur, Aristote se mit aussi à donner des leçons de rhétorique dans le Lycée. « Elles avaient lieu, dit Aulu-Gelle, le malin et le soir : les premières, àxysoauocnxa^, étaient réservées à un certain nombre d'auditeurs choisis, c'est ce qu'Aristote appelait sa promenade du fnatin, ItaBivàineplitoiroi; les autres, iifaBiptraC, étaient publiques et d'un ordre moins relevé, il les appelait sa promenade du soir, Ssùtvbi nspiitecTOi. 214. Théophraste»... a aussi donné des préceptes très-exacts sur la rhétorique. Il n'est rien resté de lui. Diogène de Laêrte fait mention de son ouvrage; Denys d'Halicarnasse le cite aussi quelquefois. Gicéron, dans son Orateur, ch. xxiv, le place à côté d' Aristote, de Théodecte et d'Éphore. Vint ensuite Hermagoras..., Il y eut deux rhéteurs de ce nom. Il aut ici entendre l'ancien, celui dont Gicéron a emprunté i^ préceptes dans son livre de Inventions Plusieurs Vy suivirent, entre autres Athénée. Athénée était un philosophe péripatéticien qui vécut à liome du temps d'Auguste, et entra avec Muréna dans une conjuration contre ce prince. Il ne faut pas le confondre avec un autre Athénée, célèbre grammairien grec sous Marc-Aurèle, et auteur des Deipnosophistes, c'est-à-dire, les Sophistes à table.

  
    NOTES. 405 214.£n/Sn, après eux i Apollonius Molo^, ÂREus,GéciLins^f Dents d'HaliCARiTAssR ont beaucoup écrit sur cette matière. Apollonius Mo/em, célèbre rhéteur qui a eu la gloire de donner des leçons à Cicéron et à Jules César. Strabon dit qu'il était né à Alabande, ville de Carie, et qu'il s'était fixé à Rhodes. Are\a. Il y a eu un philosophe pythagoricien de ce nom qui a été précepteur d'.\uguste. Je n'oserais affirmer que c'est le môme dont parle Quintilien. (Suétone, Octave,' ch. lxxxiv.) CéciliuSy de Calacta, en Sicile, vivait du temps de César Auguste» et il professa la rhétorique à Rome. Il était juif, et auteur de beaucoup d'ouvrages dont il ne nous est rien parvenu. Il avait composé un petit traité sur le sublime, dont Longin fait surtout mention. Il changea son nom grec, 'A/s^aya^oç, contre un nom romain. Denys d'Halicamassey historien et rhéteur, vint à Rome peu de 4emps après les guerres civiles du triumvirat. Il est auteur d'une Histoire des antiquités romaines, dont il ne reste que les deux premiers livres, avec quelques fragments des autres. Il a composé un traité de V Arrangement des mots, une Rhétorique et quelques autres écrits critiques. Mais ceux qui entraînèrent un plus grand nombre dHmitateurs furent Apollodore^ de Pergame.,. et Théodore de Gadare. Suétone dit, dans la Vie d'Auguste, ch. xxix, que ce prince avait un goût très-vif pour les lettres grecques, et qu'il y excellait, grâce aux leçons d'Apol^ lodore de Pergame. Théodore de [Gadare enseigna la rhétorique à Tibère, encore enfant, et démêla bientôt le naturel indolent et cruel de son élève, qu'il peignait avec autant d'énergie que de vérité, en l'appelant souvent, djins les réprimandes qu'il lui faisait, une masse de boue pétrie avec du sang, 215. Il (Théodoré) eut pour disciple Hermagqras, que des personnes de noire temps ont pu connaître. Cet Hermagoras florissait, sous Auguste, avec le rhéteur Gécilius. Puis Antoine tenta quelques essais. C'est le célèbre orateur, aïeul du triumvir, que Cicéron introduit comme interlocuteur dans ses dialogues de Oratore. Mais celui qui a répandu le plus de lumières sur l'éloquence et sur ses préceptes  c'est M. T. Cicéron, Les ouvrages de Cicéron sur l'éloquence ne sont pas, pour la plupart, moins admirables que son éloquence elle-même. Rien n'égale la fécondité, la clarté, l'élégance de ses préceptes ; et ces qualités se retrouvent surtout au degré le plus I. 24

  
    406 NOTES. émiticnt dans les Irois livres de dialogues, adressés à QuiiUus son frère, et intitulés de Oratore, ainsi que dans le livre qu'il composa à la prière de Brutus, et qu'il a appelé Orator. Les autres écrits de Cicéron sur la riiétorique sont ; un trailé de llnvention^ fruit de sa jeunesse, et qui n'est guère que le résumé des préceptes qu'il avait recueillis de l'école; un autre, des Pûfr/i/w>n«, entrepris pour l'instruction de son fils; un dialogue sur les Orateurs illustres^ publié sous le litre de Brutus; enfin, uu traité des Topiques ^ ou l'art de trouver des arguments sur toutes sortes de questions Cornificius a beaucoup écrit sur le même sujet. Q. Cornificius était l'ami de Cicéron et son collègue dans la dignité d'augure. Stertinius et Gallion père s'y sont aussi exercés. Il n'est parlé nulle part du premier de ces rhéteurs. Seulement il est question dans Sénèque le père [Controv. ix) d'un certain Maximus Stertinius qui avait pour acolyte Syriacus Yallius; encore n'est-il pas certain que ce fût un rhéteur. Gallion le père pourrai!, bien être le même (l'ont Sénèquc père fait souvent mention, et qu'il appelle Junius Gallio, lequel avait adopté le fils aîné de ce même Sénèque, Irère aîné du philosophe. Tacite compte aussi parmi les orateurs un certain Gallion, et se moque de son style ronflant et vide, cujus tinnitum taxât. Celsus et Lénas. Cornélius Gelsus est un rhéteur souvent cité par Quintilien. Lénas, qui parait avoir été le contemporain de Celsus, n'est connu que par ce qu'en dit Quintilien. Il paraît qu'il avait composé un trailé complet de rhétorique. On présume qu'il était de la famille de ce Popilius lénas qui, défendu autrefois par Cicéron, ne rougit pas d'être son assassin. Vtrginius, Pline et Tutilius ont plus approfondi la matière. Virgitiius est mentionné honorablement par Tacite dans ses Annales, liv. XY, ch. Lxxi : Virgiriius studia juvenum eloquentia fovebat. Pline, cet illustre historien de la nature, avait encore composé une foule d'autres ouvrages. Un traité sur l'Art de lancer le javelot à chevaL Une vie de Pomponius Secundus, en deux livres. Vingt livres sur les Guerres d'Allemagne. Huit sur les façons de parler douteuses. Trente et un pour servir de suite à l'histdire écrite par Auûdius Bassus.

  
    NOTES. 407 Trente-sept sur l'Histoire naturelle. 215. Tutilius était un célèbre rliéteur dont le nom est rappelé par Martial dans une jolie épigramme à Lupus, liv. V, épigr. lvii, v. 6: Fama3 Tutilium suae relinquat. 220. Dim n'A reconnu que /'invention et la disposition.... Dion de Prusa, en Bithynie, fut surnommé Chrysostome^ à cause de son éloquence. • 225. I^s uns l attribuent à N^lucrate, disciple d'Isocrate, les autres à ZopYRE de Ciazomène. Naucrate était disciple d'Isocrate, suivant le témoignage de Gicéron. 233. Zopyre, de Ciazomène, en Asie, sophiste qui vivait du temps de Démosthène. 241. Quelques-uns ont reconnu deux états, ^u'Arciudèue appelle, Vun conjectural, et Vautre définilit'. Cet Arcliidème était l'un des principaux philosophes d'entre les stoïciens. 242. C'est aussi V opinion de Vxuphme. Il y a, dans la Rhétorique d'Aristote, un passage sur les moyens de persuader ou de dissuader, d'après les motifs qui portent 'à faire une chose, ou à en détourner, appliqués au genre délibératif et au genre judiciaire. C'est, ajoute Aristote, presque le seul objet dont Pamphile et Callypsc se sont occupés dans leurs écrits sur la rhétorique. 245. Posidonius ne considère, en tout état, que les mots et lescJioses. Tl y a plusieurs écrivains de ce nom. Le plus célèbre de tous tut le stoïcien Posidonius, d'Apamée en Syrie, qui se faisait appeler le Rhodien ; il était disciple de Panéiius, et il fut le maître du grand Pompée. 247. D'autres comme Cécilius et Tbéon ont reconnu... Suidas faisant mention de plusieurs écrivains du nom de Théon, il est assez vraisemblable que celui dont il s'agit ici est le même dont nous avons conservé un ouvrage sous le titre de: Doctrîna progymnasmatum. II était surnommé Élius, et natif d'Alexandrie, 268. On sait que Ménandre éprouva plus de justice de la postérité que de ses contemporains. Ménandre, le plus parfait des anciens poètes comiques, au jugement de Quintilien, se vit préférer un poëte contemporain, Philémon, qui lui était de beaucoup inférieur. Il ne nous est resté de Ménandre que quelques fragments d'un nombre considérable de pièces qu'il avait composées. Ménandre était né au bourg de Cephisia, dans l'Attique, l'an 542 avant J. C.

  
    408 NOTES. 270. Tel est le premier auteur de la superstition judaïque. Quintilien parle -t-il ici de Moïse, ou du Christ? Les sairants sont partagés à cet égard. 284. Ainsi, dans Varids, Atrée s'écrie .. Varius, ami de Virgile et d'Horace, était un auteur épi(|ue et tragique dont les œuvres ont été perdues. 286. Ci(^ron s'est-il formé les mêtnes idées.,, quand il a écrit pour Cn. Pompée, pour T. Ampius. On ne trouve nulle part à quelle occasion Gicéron aurait écrit un discours, pour être prononcé par Pompée, et nulle part on ne lit que Pompée se soit servi, dans une affaire quelconque, d'un écrit fait par Cicéron. Cependant, comme Pompée, au témoignage de Cicéron lui-môme, n'était pas fort éloquent, il ne scTait pas impossible que, dans quelque circonstance grave, il eût eu recours à l'éloquence de son ami. L'histoire ne nous en apprend pas davantage sur le discours qu'aurait composé Cicéron à l'usage de T. Ampius Balbus. 287. Tantôt sur des sujets poétiques, comme Priam demandant à Achille le corps d'Hector, tantôt sur des sujets historiques, comtne Sylla se démettant de la dictature. Priam se rendant dans le camp d'Achille, et se jetant aux pieds de ce héros pour lui demander le corps d'Hector, est un des épisodes les plus touchants de Vlliade. Lorsqu'on délibère devant César si Von punira THÉoDOTE..Théodote était un maître d'école de Chio, qu'on avait appelé près de la personne du roi Ptolémée pour lui donner des leçons de rhétorique. Dans le conseil qui se tint pour savoir quel traitement on ferait à Pompée, qui venait d'aborder en Egypte, ce plaidereau, comme l'appelle Amyot, traducteur de Plut arque, voulant faire parade de sa pénétration et de son éloquence, démontra que ce qu'on pouvait faire de mieux était d'envoyer des assassins pour se défaire de Pompée, et il ajouta, dit-on, en souriant, « qu'un mort ne peut plus mordre, » on vExpàç où SAxvet. Ce fut aussi lui qui osa présenter à César la tête de Pompée, spectacle dont ce héros détourna les yeux avec horreur. 500. Un soldat de V armée de Marins avait tué, etc. Ce fait est rapporté par Valère Maxime et par Plutarque, dans la Vie de Marins. Cicéron, dans sa Milonienne, le cite aussi comme un exemple de la nécessité où l'on se trouve quelquefois de donner la mort pour se défendre.

  
    NOTES. 409 LIVRE QUATRIÈME Page 305. Mais chargé aujourd'hui par Domitien Auguste de Védu^ cation de ses petits-neveux. Celaient les ûls de Flavius Clemens et de Domitilla, petit e-fiile de Vespasien, laquelle était iille d'une autre Do~ mitilla, sœur de Domitien, dont le mari n'est pas connu. Flavius Clemens était, en outre, cousin germain de Domitien par Flavius Sabinus. Il avait, ainsi que son épouse, embrassé le christianisme, et ce fut là la véritable cause de sa mort, quoique Suétone dise seulement que Domitien le iit périr tout à coup et sur le plus léger soupçon, repente et ex tenuissima suspicione. 331. Est-ce au fUs ou au frère à hériter d'une femme qui meurt sans avoir testé? D'après une loi des Douze-Tables, la succession d'une mère qui mourait ab intestat n'appartenait pas à ses enfants, parce que les femmes n'avaient pas proprerrent d'héritiers siens. Mais, dans la suite, sur un rescrit des empereurs Antonih et Commode, lu dans le sénat, il fut établi que, sans même que les mères eussent reçu, en se mariant, le titre de mères de famille, ce qui était une sorte de cérémonie nuptiale qu'on appelait convenlio in manum, et qui ne se pratiquait plus guère à l'époque où vivait Quintilien, leurs héritages légitimes appartiendraient à leurs enfants, à l'exclusion des frères consanguins et de tous les agnats de la mère. On conçoit dès lors qu'on pouvait mettre en doute le droit d'un iils à la succession de sa mère ; et, d'un autre côté, il n'est pas déraisonnable de penser que, dès le temps de Quintilien, ce droit ait pu être revendiqué en faveur de quelques fils par beaucoup de jurisconsultes, dont l'avis finit par prévaloir et acquit enfin force de loi sous Anlonin. 357. Quant aux moyens qu'on peut tirer des songes et autres superstitions semblables, Vabus qu'on en a fait leur a ôté toute créance. Ces moyens sont du genre qui suit : c Si, par exemple, Pygmalion niait le meurtre de Sichée, et que l'accusateur invoquât le songe de Didon pour prouver le meurtre. » Cicéron [de la Divination, liv. 1, ch. xxvn) parle d'un certain Ârcas qui, ayant été assassiné par son hôte, apparut deux^ fois à son ami pour lui indiquer celui sur lequel il devait venger sa mort. 364. Telle est cette peinture d'Antoine par Célius, Il n'est pas question ici du triumvir, mais de G. Antonius, son oncle, qui fut collègue de

  
    410 NOTES. Cicéron dans le consulat, et qui fut, suivant le témoig^nage de beaucoup d'auteurs, accusé par Gélius, qui était alors fort jeune. 371. Tel eêt ertcoret dans sa défense deÙj^vELws, le passage' où ce divin orateur j etc. Il n'existe plus que des fragments de celte cause, qui nous ont été conservés avec le commentaire d'Âsconius Pedianus. 372. CefiitcequiforçaCicéronàsortirdeson sujet, dèsVexorde, lorsqu'il plaidait pour Milon.... Lorsque Cicéron commença à parler dans la cause de Milon, sa voix fut couverte par les cris des partisans de Clodius, que ne put contenir la présence des soldats qui entouraient le Forum ; aussi l'orateur ne s'exprima-t-il pas a\ec sa fermeté habituelle. On n'a pas le discours qu'il prononça au milieu du tumulte, mais celui qu'il écrivit après. On voit, au surplus, dans le début même de la Milonienne, telle qu'elle nous est parvenue, (quelques vestiges de la contrainte sous l'empire de laquelle était Cicéron lorsqu'il fit cette digression, hanc oratiunculatnf que Quintilien a eue entre les mains. FIN DU TOME PREMIER.
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    404 NOTES. HippiaSt d'Ëlis, rhéicur et philosophe, mêla dans ses ouvrages la (géométrie, la musique, l'astrologie et d'autres sciences encore. AlcidamaSt d'Élée, était un rhéteur, d^ciple de Gorgias, au rapport de Gicëron. Antifhon^ né à Rhamnonte, bourgade de l'Attique, avait donné des leçons à Périclèset à Thucydide. Il fut le premier qui vendit aux plaideurs des discours de sa façon, genre d'industrie qui lui fit donner le nom de XoyoypAfOi. Théodore, de Byznnce , avait donné un Traité de rhétorique, que Platon, dans le Phèdre^ appelle maigre et sec. C'est à lui paiticuliérement que ce philosophe donne l'épithëte de ).oyoSa{Sxyoi, 213. U plus illustre de tous fut Isocratet disciple de Gorgias. isocrate, né Tan 436 avant J. G., rhéteur et orateur célèbre, était le contemporain et l'ami de Platon. Aristote commença, dans les leçons qu'il donnait V après-midi ^ à professer l'art oratoire, e\c. Aristote, né à Siagyre, en Macédoine, l'an 384 avant J. G., est le fondateur de l'école péripatéticienne, ainsi appelée du mot ittpîTzxroi, promenade, parce que ce philosophe enseignait ses disciples en se promenant avec eux. Dans le temps qu'Isocra!e, déjà vieux, jouissait encore d'une grande réputation comme rhéteur, Aristote se mit aussi à donner des leçons de rhétorique dans le Lycée. « Elles avaient lieu, dit Aulu-Gelle, le matin et le soir : les premières, xApoxaaruxi, étaient réservées à nn certain nombre d'auditeurs choisis, c'est ce qu' Aristote appelait sa promenade du jnatin, ItùQtvbi nepl-nuroi ; les autres, ij^oideptitai, étaient publiques et d'un ordre moins relevé, il les appelait sa promenade du soir, Sethvbi TtepinxTOi. 214. Théophraste.,.. a aussi donné des préceptes très-exacts sur la rhétorique. II n'est rien resté de lui. Diogène de Laêrte fait mention de son ouvrage; Denys d'Halicarnasse le cite aussi quelquefois. Gicéron, dans son Orateur, ch. xxiv, le place à côté d'Arlstote, de Théodecte et d'Éphore. Vint ensuite Hermagoras.... Il y eut deux rhéteurs de ce nom. Il aut ici entendre l'ancien, celui dont Gicéron a emprunté l^s préceptes dans son livre de Inventione, Plusieurs Vy suivirent, entre autres Athénée. Athénée était un philosophe péripatéticien qui vécut à Rome du temps d'Auguste, et entra avec Muréna dans une conjuration contre ce prince. Il ne faut pas le confondre avec un autre Athénée, célèbre grammairien grec sous Marc-Aurële, et auteur des Deipmsophistes, c'est-à-dire, les Soplates à table.

  
    NOTES. 405 214. Enftnt après eux^ ApolioniusMolo^, Areus, Géaiius £/ Dents d'HaliCARNAssE ont beaucoup écrit sur cette matière. Apollonius Molon,cé\èhTe rhéteur qui a eu la gloire de donner des leçons à Gicéron et à Jules César. Strabon dit qu'il était né à Alabande, ville de Carie, et qu'il s'était fixé à Rhodes. Are^s. Il y a eu un philosophe pythagoricien de ce nom qui a été précepteur d'Auguste. Je n'oserais affirmer que c'est le même dont parle Quintilien. (Suétone, Octave,' ch. lxxxiv.) Cédlius, de Galacla, en Sicile, vivait du temps de César Auguste» et il professa la rhétorique à Rome. Il était juif, et auteur de beaucoup d'ouvrages dont il ne nous est rien parvenu. II avait composé un petit traité sur le sublime, dont Longin fait surtout mention. Il changea son nom grec, 'A/5x«y«dos, contre un nom romain. Denys d'Halicamasse, historien et rhéteur, vint à Rome peu de ^emps après les guerres civiles du triumvirat. Il est auteur d'une Histoire des antiquités romaines, dont il ne reste que les deux premiers livres, avec quelques fragments des autres. Il a composé un traité de r Arrangement des mots, une Hhétorique et quelques autres écrits critiques. Mais ceux qui entraînèrent un plus grand nombre dHmitateurs furent Apollodore^ de Pergame... et Théodore de Gadare. Suétone dit, dans la Vie d'Auguste, ch. xxix, que ce prince avait un goût très- vif pour les lettres grecques, et qu'il y excellait, grâce aux leçons cVApolMore de Pergame. Théodore de Gadare enseigna la rhétorique à Tibère, encore enfant, et démêla bientôt le naturel indolent et cruel de son élève, qu'il peignait avec autant d'énergie que de vérité, en l'appelant souvent, dans les réprimandes qu'il lui faisait, une masse de boue pétrie avec du sang, 215. Il [Théodore) eut pour disciple Hermagqras, que des personnes de noire temps ont pu connaître. Cet Hermagoras florissait, sous Auguste, avec le rhéteur Cécilius. Puis Antoine tenta quelques essais. C'est le célèbre orateur, aïeul du triumvir, que Cicéron introduit comme interlocuteur dans ses dialogues de Oratore. Mais celui qui a répandu le plus de lumières sur V éloquence et sur ses préceptes  c'est M. T. Cicéron, Les ouvrages de Cicéron sur l'éloquence ne sont pas, pour la plupart, moins admirables que son éloquence elle-même. Rien n'égale la fécondité, la clarté, l'élégance de ses préceptes ; et ces qualités se retrouvent surtout au degré le plus I. 24

  
    DICTIONNAIRE USUEL Di T^ .. LES VERBES FRANÇAIS i Tant réguliers qu'irréguliers, .. ent conjugués, par Beschbhbui trères. 2 vol. in-S à 2 colonne . . ,  12 fr Ce livre est indispensable à to- •>« •' iva'hb^ et à toutes let personnes qu s'occupent de la langue français ^erbe est le mot gui, dans le discours, jo«e le plus grand r41e; il enu itftes les propositions, pour être le liel de nos pensées et y répandre et la vie ; aussi les Latins Ini avaien: lionne le nom de verbum pour - qu'il est le mot nécessaire, le mot pa; excellence. La coniugaison des ^ ; sans contredit ce qu'il y a de plus aiflicile dans notre langue, pui; .u a ;ompteplus de trois cents verbes irréguliers. A l'aide de ce dictionnaiu. .■ ■ •i*} doutes sont levés, toutes les difficultés vaincues. «i LE VÉRITABLE MANUEL DES CONJUGAISONS Ou Dictionnaire des 8,000 verbes, par Bescherellb frères. Troisième édition. 1 vol. in-i8   3 fr. 75 GRAND DICTIONNAIRE ESPAGNOL-FRANÇAIS ET FRANÇAIS-ESPAGNOL vec la prononciation dans les deux langues, plus exact et plus complet que tous ceux qui ont paru jusqu'à ce jour, rédigé d'après les matériaux réunis par D. Vicente Salva, et les meilleurs diclionnaires anciens et modernes, par F. de P. Nobieoa et Gum. 1 fort vol. grand in-8 jésus d'environ 1,600 pages à 3 colonnes  •  18 fr. PETIT DICTIONNAIRE NATIONAL I Con tenant la définition très-claire et très-exacte de tous les mots de la langue usuelle; Texplication la plus simple des termes scientifiques et teclini^ ques ; la prononciation figurée dans tous les cas douteux ou difficiles, etc.; à l'usage de la jeunesse, des maisons d'éducation qui ont besoin de rensei' gnements prompts et précis sur la langue française ; par Bbscberblle aîné, auteur du Grand Dictionnaire nationalt etc. 1 fort volume in-32 jésus de plus de 600 pages  2 tr. 2S NOUVEAU DICTIONNAIRE ANGLAIS-FRANÇAIS ET FRANÇAIS-ANGLAIS Contenant tout le vocabulaire de la langue usuelle, et donnant la prononcia* tion figurée de tous les mots anglais et celle des mots firançais dans le cas douteux ou difficiles, par Gupton. 1 beau volume grand in-32 d( 1 ,000 pages environ  4 fr. 5< NOUVEAU DICTIONNAIRE ALLEMAND-FRANÇAIS ET FRANÇAIS-ALLEMAND Du langage littéraire, scientifique et usuel ; contenant à leur ordre alpha bétique tous les mots usités et nouveaux de ces deux idiomes; les nom propres de personnes, de pays, de villes, etc. ; la solution des difHculté 3 ue présentent la prononciation, la grammaire et les idiotismes; et suii 'un tableau de verbes irréguliers, par K. Rotteck (de Berlin). 1 foi vol. grand iu>32 jésus (édition galvanoplastique)  4 fr. 5 NOUVEAU DICTIONNAIRE DE POCHE FRANÇAIS-ESPAGNOL ET ESPAGNOL-FRANÇAIS Avec la prononciation dans les deux langues, rédigé d'après les matériau réunis, parD. Vicehte Salva, et les meilleurs dictionnaires parus jus(|u ce jour, 1 fort vol. gr. in-32. format dit Gazin d'environ 1 jlOO pag. 5 f

  
    ^ 3 - GRAND DICTIONNAIRE ITALIEN-FRANÇAIS ET FRANÇAIS-ITALIEN P.«r Barbeki, continué et tei Jiiné par Basti et Gerati. 2 grosL vol. m-4, contenant 2,500 pages, 45 ir.; net  25 fr. LE NOUVEAU MAITRE ITALIEN Abrégé de la Grammaire des Grammaires italiennes, simplifié el mis à la portée de tous les commençants, divisé par leçons, avec des thèmes gradués pour s'exercer à parle, dès les premières leçons et s'habituer aux. inversions itaÛennes, par J. Va. Barperi, auteur du Grand Dictionitaire italien-françm. 1 fort vol. in-8, 6 fr.; net. ... 4 fr. DICTIONNAIRE USUEL DE GÉOGRAPHIE MODERNE Contenant : les articles les plus nécessaires de la géographie ancienne ce qu'il y a de plus important dans la géographie historique du moyen âge, le résumé de la statistique générale des grands États et des viiles les plus importantes du globe, par H. D. de Rienzi. Nouvelle édition. 1 fort vol. in-8, à 2 col., orné cle 9 cartes col  8 fr. DICTIONNAIRE GÊOGRAPHIOUE, STATISTIOUE ET POSTAL DES COMMUNES DE FRANCE ouvrage, par la multiplicité et 1 exactitude des renseignements qu il fournit, est indispensable à tout commerçant, voyageur, industriel et employé d'administration, dont il est le vaàé mécum  5 tr. GUIDES POLYGLOTTES, MANUELS DE LA CONVERSATION ET DU STYLE EPISTOLAIRE A Tusage des voyageurs et de la jeunesse des écoles, par MM. ZiAftov, ViTALi, GoROKA, BusTAMENTE, Ereung, CAROLmo DuARTE. Grand in-32, format dit Cazin, papier satiné, élégamment, cartonnés. Le vol. . 2 fr. Jolie reliure toile.  50 c. le vol. en plus. Françaii-Aiiirl*^- 1 ▼ol in-3%. Vrançaia-ItaUen. 1 vol. in-S2. Français-AUMnand. 1 vol. in-32. FraBçais-Eqpai^ol. 1 vol. in-52. grançata Woijtagaim, 1 vol in-32. Eapaflol-Francéa. 1 vol. in-52. Bnffliah-Franch. 1 vol. in- 32. i En^Uah-Portncneae. 1 vol. m-Tii. Eapaftol-Ingléa. 1 vol. iQ-32. Apglala- AlleaMuid. 1 vol. in-32. EspaHol-ltallaiio. 1 vol. in'32. Portnguea-FraBcex. 1 vol. in-32. PcrtiBgiiaa-SBcl^>-l vol. in-32. ttlIIDB EM SIX liAMCKIES. ~ Français- anglala» allemand -Italienei^ai^nol-portiiipala. 1 fort vol» in-16 de 5S0 pages. Prix  5 fr. sont très-heureusement prévu^ Les dialogues, au lieu de se traîner dans l'or■ière des banalités ennuyeuses, ont un à-propos, une vivacité, un sel, qui amusent et réveillent le lecteur L'auteur a eu Part de joindre Yagréable^ VutUt,

  
    — 4 — GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE P MALTB-BRinr, description de toutes les parties du monde sur un nouveau plan, d'après les grandes divisions du globe; précédée de rilistoire de la Géographie chez les peuples anciens et modernes, et d'une Théorie générale delà Géographie mathématique, physique et politique. Sixième édition, revue, corrigée et augmenta, mise dans un nouvel ordre et enrichie Je toutes les nouvelles découvertes, par J. J. N. Hdot. 6 beaux vol. grand in-8, enrichis de 41 gravures sur acier. . • 60 Ir. avec un superbe atlas entièrement établi à neuf. 1 vol. in-folio, composé de 72 magnifiques cartes coloriées, dont 14 doubles  80 fr. On 'se plaignait généralement de la sécheresse de la géographie, lorsque, après anime années de lectures et d'études, Nalte-Brun conçut la pensée de renfermer ans une suite de discours historiques l'ensemble de la géographie ancienne et moderne, de manière à laisser, dans l'esprit d'un lecteur attentif, l'image vivante de la terre entière, avec toutes ses contrées diverses, et avec les lieux mémorables qu'elles renferment et les peuples qui les ont habitées ou qui les habitent encore. 11 s'est dit : « La géographie n'est-elle pas la sœur et l'émule de l'histoire? Si l'une a le pouvoir de ressusciter les générations passées, l'autre ne saurait-elle lixer, dans une image mobile, les tableaux vivants de l'histoire en retraçant à la Sensée cet éternel théâtre de nos courtes misères? cette vaste scène, jonchée des ébris de tant d'empires, et cette immuable nature, toujours occupée à réparer, par ses bienfaits, les ravages de nos discordes? Et cette description du glol>e n'est-elle pas intimement liée à l'étude de l'homme, à celle des mœurs et des institutions? n'offre-t-elle pas à toutes les sciences politiques des renseignements précieyx? aux diverses branches de l'histoire naturelle, un complément nécessaire? k la littérature elle-même, un vaste trésor de sentiments et d'images? > DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE 52 vol. grand in-8 de 50'J pages à 2 col., contenant la matière de plus de 300 vol  208 ir. Œuvre éminemment littéraire et scientifique, produit de l'association de toutes les illustrations de l'époque, sans acception de partis ou d'opinions, le Dictionnaire de la Convertation a depuis longtemps sa place marquée dans la bibliothèque de tout homme de goût, qui aihie à retrouver formulées en préceptes généraux ses idées déjà arrêtées sur l'histoire, les arts et les sciences. SUPPLÉMENT AU DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE Rédigé par tous les 'écrivains dont les noms figurent dans cet ouvrage, et publié sous la direction du même rédacteur en chef. 16 vol. gr. in-8 de 500 pages, conformes aux 52 vol. publiés de 1832 à 1839. . 80 fr. Le Suppléments aujourd'hui terminé, se compose de seite volumes formant les tomes LIII à LXYlIl de cette encyclopédie si populaire. Ce Supplément a réparé toutes les erreurs, toutes les omissions qui avaient échappe dans le travail si rapide de la rédaction des 52 premiers volumes. Tons les renvois que le lecteur cherchait vainement dans l'ouvrage principal se trouvent traités dans lé Supplément^ quelques articles jugés insufhsants ont été refaits. Qui ne sait l'immense succès du Dictionnaire de la Conversation? Plus de 19,000 exemplaires des tomes 1 à LU ont été vendus; mais, aujourd'hui, les seuls exemplaires qui conservent toute leur valeur primitive sont ceux qui possèdent le Supplément, en d'autres termes, les tomes LUI à LXYlII. ^ Comme les seize volumes supplémentaires n'ont été tirés qu'à 3,000, ils ne tarderont pas à être épuisés. Nous nous bornerons à prévenir les possesseurs des tomes 1 à LU tyi'avant peu de temps il nous sera impossible de compléter leurs exemplaires et de leur fournir les tomes LUI à LXYIlI; car ils s'épuisent plus rapidement que nous ne l'avions pense. * Prix des seize vol. du Supplément (tomes LUI à LXVIII), 80 fr.; le v. 5 fr.

  
    — 6 COURS COMPLET D'AGRICULTURE Du Nouveau Dictionnaire d'agriculture théorioue et prati(|ue, d'économ e rurale et de médecine yétérinaire; sur le plan de l'ancien Dictionnaire de l'abbé Rosnier. Far M. le baron de MOROGUES, ex-pair de France, membre de rinstitut, de la Société nat. et cent, d'agriculture; M. HIRBEL, derAcadéraie des sciences, professeur de culture au Jardm des Plantes, elc; Par N. le vicomte HÉKIGART DE THDRY, président de la Société nationale d'agriculture ; H. PAYEN, de la Société nationale d'agriculture, professeur de chimie industrielle et affricole; M. MATHIEU DE DOMBASLE, etc. Ce cours a eu pour base le travail composé par les membres de l'ancienne section d'agriculture de l'Institut : MM. de Sismondi, Bosc, Thodin, Ghaptâl, Tessieb, Desfontaines, de Candolle, François de Neofchateau, ParmenTIER, la RoCHEPOUCAULD, MoREL DE VlND^, HUZARD pèrO Ot filS, APPERT, VlLMOniN, Brongniart, Lenoir, Noisette, etc., etc. 4* édition, revue et corrigée. Broché en 20 vol. grand in-8. à 2 colonnes, avec environ 4,000 sujets gravés, 'relatifs à la grande et à la petite culture, à l'économie rurale et domestique, etc. Complet, 112 fr. 50 ; net.  90 fr. DICTIONNAIRE D*HIPPIATRIOUE ET D'ÉOUITATION Ouvrage où se trouvent réunies toutes les connaissances équestres et hippiques, par F Cardini, lieutenant-colonel en retraite. 2 vol. grand iu-8, ornés de 70 figures^, Deuxième édit., corrigéeet considérablement augmentée. 20 fr.; net.  < . . . . 15 Ir. OUVRAGES RELIGIEUX ÉLÉVATIONS A DIEU SUR TOUS LES MYSTÈRES DE LA RELIGION CHRÉTIENNE Par BossuET. 1 vol. ^and in-8, môme format que les Méditations sur /'£vangilet orné de 10 magnifiques gravures anglaises sur acier, d'après LE Guide, Poossnr, Vanderwerf, Maratte, Copley, Melville, etc. . 16 tr. MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE Par Bossuet, revues sur les manuscrits originaux et les éditions les plus correctes, et illustrées de 14 magnifiques gravures sur acier, d'après Raphaël, Rdbens, Poussin, Rembrandt, Garragbe, Léonard de Vinci, etc. 1 vol. grand in-8 jésus.   18 fr. Cette superbe réimpression des chefs-d'œuvre de Bossuet,^ imprimée avec le {>lus grand soin par dimon Raçon, ebt destinée à prendre place parmi les plus leaux livres de l'époque. LES SAINTS ÉVANGILES Par l'abbé Dassance; selon saint Matthieu, saint Marc, saint Luc et saint Jean. 2 splendides vol. grand in^, illustrés de 12 gravures sur acier, et ornés de vues. Edition GuRUER. Brochés, 48 fr.; net  30 fr. LES ÉVANGILES Par F. Lamennais, Traduction nouvelle, avec des notes et des réflexions. Deuxième édition, illustrée de 10 gravures sur acier, d'après Gigoli, ls Gun>E, Murillo, Overbeck, Raphaël, Rubens, etc. 1 vol. in-8 cavalier vélin, 10fr.;net.   . 8fr.

  
    — 6 LES VIES DES SAINTS Pour tous les jours de l'année, nouvellement frites par une réunion d'ecclésiastiques et d'écrivains catholiques, classées pour chaque jour de l'année par ordre de dates, d'après les martyrologes et Godbscabd; illustrées d'environ 1,800 gravures. L'ouvrage complet forme 4 beaux vol. grand in-8 ; chaque vol. se compose d'un trimestre et forme un tout complet. 10 fr. le vol. Complet  40 fr. Les Vies de9 Saints avaient déj& obtenu l'approbation des archevêques de Paris, de Cambrai, de Tours, de Bourges, de Reims, de Sens, de Bordeaux, etc., etc. IMITATION DE JÉSUS-CHRIST Traduite par l'abbé Dassauce, avec approbation de Monseigneur l'archevêque de Paris. Edition Cormer, avec encadrements variés, frontispice or et couleur, et 10 gravures sur acier. 1 vol. grand in-8. . . 20 fr. Reliure chagrin, tranche dorée  13 fr. » — demi«chagrin, tranche dorée, plats toile  5 50 LES FEMMES DE LA BIBLE Par M. l'abbé G. Darbot. Collection de portraits des femmes remarquables de l'Ancien et du Nouveau Testament (gravés par les meilleurs artistes, d'après les dessins de G. Staal), avec textes explicatifs rappelant les principaux événements du peuple de Dieu, et renfermant des appréciations sur les caractères des Femmes célèbres de ce peuple. 2 yol. grand in-8 Jésus. Le vol  20 fr. LES SAINTES FEMMES Par M. l'abbé Darbot. Collection de portraits, gravés sur aci«r, des temmes remarquables de l'Église ; ouvrage approuvé par Monseigneur l'archevêque de Paris. 1 vol. grand in-8 jésus  20 fr. LE CHRIST, LES APOTRES ET LES PROPHÈTES Par l'abbé Dargot. CoUectioil de portraits de l'Écriture sainte les plus remarquables, gravés par les meilleurs artistes. 1 volume grand in-8 Jésus  20 fr. LA VIERGE Histoire de la Mère de Dieu et de son culte, par l'abbé Oasun. Nouvelle édition, illustrée de gravures sur acier et de sujets dans le texte. 2 beaux 7ol. grand in-8 jésus. .  24 fr SAINT VINCENT DE PAUL Histoire de sa vie, par l'abbé Orsini. 1 magnifique vol. grand in-8 jésus, illustré de 10 splendides gravures sur acier, tirées sur chine avant la lettre, d'après Karl Giraroet, Leloir, MEissonnER, Staal, etc., gravées par nos meilleurs artistes  12 fr. PRIX DE LA RELIURE DES SEPT VOLUMES CI-DESSUS Reliure toile mosaiçiue, plaque spéciale, tranche dorée  6fr. Reliure demi-chagrin, tranche dorée  6 • LA SAINTE BIBLE L'Ancien et le Nouveau Testament complets ; traduction nouvelle par GbNouDE. 3 vol. grand in-8 à 2 colonnes, illustres de 8 magnifiques gravures anglaises et de 350 gravures sur bois  24 fr. Dcmi-rel. chagrin, plais toile, doré sur tranche, 3 vol. rel.enî. C tr. le vol.

  
    — 7 — HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE Par l'abbé Fleurt, augmentée de 4 livres (les livres CI, Cil, ClII et CIV) publiés pour la première fois d'après im manuscrit appartenant à la Bibliothèque impériale, avec une table générale des matières. Pans, 1856. 6 vol. gr. in-8 jésus, à 2 col. ; au lieu de 60 fr., net.. . 50 fr. ŒUVRES COMPLÈTES DE CHATEAUBRIAND Nouvelle édition, précédée d'une élude littéraire sur Chateauuriand par H. Saiht]%-Beuvb, de l'Académie française. 12 <rol. in-8, papier cavalier vélin, orné d*un beau portrait de Chateaubriand. Chaque vol. . 5 fr. Notre édition réanit à la fois les avantages d'un prix modéré, d'une excellente typographie et d'une correction faite d'après les meilleurs textes. Elle sera enrichie <rune étude très-complète sor Chateaubriand par N. Sainle-Beuve, et de notes inédites extrêmement curieuses. Nous avons eu soin de faire faire des titres particuliers et des couvertures spéciales pour chaque volume formant un tout complet. EN VENTE LE GÉHIE DU CMBMMTUMïStKn. 1 vol. LES HARTniS. 1 vol. L'imiÉIlAIRE DE PARIS A JERUSAUiH. 1 voL Chaque volume, avec 3, 4 ou 5 gravurec, se vend séparément  0 fr. Demi-reliure, plats toile, doré sur tranche  5 fr. ATAUL, REHE, LE ABENCERRAGE. LES MAT. 1 vol. VOYAGE EN AMÉRIQUE, EU ITALIE ET EN SUISSE, vol. MAG!^I FIGUE COLLECTION DE GRAVURES Comme ornement et complément de notre édition, nous publions tme splendide collection composée d'envûron 40 gravures, dessinées par Staal, etc., exécutées spécialement pour cette édition, et avec le plus grand soin, par MM. F. Delannot, A. Thibault, Odthwaite, Massard, etc., d'après les dessins originaux de G. Staal, Racinbt, etc. Rien n'a été négligé pour rendre ces gravures dignes des Œuvres de Chateaubriand 12 livr. composées de chacune 5 ou 4 grav. Chaque livraison 1 tr. HISTOIRE DE FRANCE Par ÂRQUETiL, avec continuation jusqu'à nos jours par Baude, Tun des principaux auteurs du Million de Faits et de Patria. 8 vol. grand in-8, imprimés à 2 col., illustrés de 120 gravures environ, renfermant la collection complète des portraits des rois, 50 fr.; net  40 fr. HISTOIRE DE FRANCE D'ANQUETIL Gontûiuée depuis la Révolution de 1789 par Léonard Gallois. Edition om^e de 50 gravures en taille-douce. 5 vol. grand in-8 jésus à 2 colonnes, contenant la matière de 40 vol. in-8 orcUnaires. 62 fr. 50 ; net. 40 fr. Demi-reliure, dos chagrin, le vol  5 fr. &U ABRÉGÉ CHRONOLOGIQUE DE L'HISTOIRE DE FRANCE Par le président Hénault, continué par Michaud. 1 vol. grand in-8 illustré de gravures sur acier  12 Ir. Demi-reliure, chagrin  . 3fr. 50 — avec les plats toile, tr. dor.. ..... C fr. »

  
    — 8 -HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE Par tt. Louis Blanc, auteur de l'Histoire de Dix ans» Chaque volume se vend séparément  5 fr. Là dixième voltime est en vente. CAMPAGNE DE PIÉMONT ET DE LOMBARDIE • Par Amédée de Gesbna. 1 vol. grand in-i8 jésus  20 fr. L'histoire de cette campagne est une histoire éminemment populaire, qui doit éveilier un intérêt universel. Les éditeurs n'ont rien néglige pour que cet ouvrage joignit au mérite de l'à-propos tous les avantages d'une exécutioa sérieuse, et devint un livre, non pas seulement de circonstance et d'un intérêt éphémère, maisdi^ne de tenir une place honorable dans les bibliothèques. — t Au point de vut^ littéraire et politique, le nom de l'auteur est à la fois une promesse et une garantie. Les incidents de la campagnis sont retracés dans ce livre avec une verve et un entrain qui dounent beaucoup de charme au récit. L'ouvrage est orné de> poriraits de l'Empereur, de rimperdtrice et de Viclor-Emmanuel, admirablement gravés sur acier par Delannov, d'après Winterhalter, de plans et de cartea, de types militaires des trois armées et de planches sur acier repré^»entants les batailles de Magenta et de Solferino et la Rentrée des Troupes à Paris. Le linv renferme aussi la liste complète et nominale des décorés et des médaillés àê l'armée d'Italie, et, par cela même, devient pour eux un titre de famille. GALERIES HISTORIQUES DE VERSAILLES Ce grand et important ouvrage a été entrepris aux frais de la liste civile du roi Louis-Philippe, et rédigé d'après ses instructions. Il renferme la description de 1,200 tableaux; des notices historiques sur plus de 676 écussons armoriés de la salle des Croisades, et des aperçus biographiques sur presque tous les personnages célèbres depuis les temps les plus recules de la monarchie française. Cet ouvrage, véritable histoire de France, illustrée par les maîtres les plus célèbres on pehiture et en sculpture, et destiné à être donné en cadeau à tor . les nommes émiuents de notre époque, n'a jamais été mis en vente. 10 vol. in-8 imprimés en caractères neufs sur beau papier, avec un magnifique album in-4 contenant 100 gravures. «  80 fr. VERSAILLES ANCIEN ET MODERNE Par le comte Alexandre de la Borde. Paris, Gavard, 1842 1 vol. grand in-8 Jésus vélin; au lieu de 30 fr., net  12 tr. 50 Ce volume, de 916 pages de texte, est orné de plu» de 800 gravures sur acier et sur bois. SOUVENIRS D'UN AVEUGLE Voyage autour du monde, par J. ârago, sixième édition, revue, augmentée, enrichie de notes scientifiques, par F. Arago, de l'Institut. 2 vol. gi^and in-8 raisin, illustrés de 23 planches et portraits à part, et de 110 vignettes dans le texte, 20 fr.; net  15 fr. Reliure toile, tranche dorée, le volume  5 fr. 50 " Reliure demi-chagrin, plats en toile, tr. dorée, les 2 vol. en un. A 50 ABRÉGÉ MÉTHODIQUE DE LA SCIENCE DES ARMOIRIES Suivi d'mi glossaire des attributs héraldiques, d'un traité élémentaire des ordres modernes de la chevalerie, et de notions sur l'origine des noms de famil le et des classes nobles, les anoblissements, les preuves et les titres de noblesse, les usurpations et la législation nobiliaire, etc., par H. Maigne, 1 vol. grand m-18 jésus, orné d'environ 300 vignettes dans le texte, gravées par M. DnFRÉNOY  6fr.

  
    — 9 — DICTIONNAIRE DE LA NOBLESSE ET DU BLASON Par JoDFFROT d'Escha VANNES, héraldistc, historiographe, secrétaire-archiviste de la Société orientale de Paris. 1 vol. grand in-8, ill. de 2 pi. de blason col. et d'un grand nombre dei?rav, 15 ir.; net. . . 10 fr. ORDRES DE CHEVALERIE ET MAROUES D'HONNEUR Histoire, costume et décoration, par M. Wailen, chevalier de plusieurs ordres. Ouvrage publié sur les documents officiels, avec un supplément renfermant toutes les nouvelles décorations jusqu'à ce jour, et les costumes des principaux ordres. Superbe volume grand in-8, illustré de 110 planches coloriées à l'aquarelle. Au lieu de 75fr.j net. . . 40 fr. COSTUMES DU MOYEN AGE D*après*les monuments, les peintures et les monuments contemporams, et pris eu grande partie parmi les monuments de la célèbre bibliotliëque des ducs de Bourgogne; précédés d'une dissertation sur les mœurs, les usages de cette époque. 2 magnifiques volumes illustrés de 150 gravures soigneusement coloriées à l'aquarelle. 90 fr.; net. ... 45 fr L'ITALIE CONFÉDÉRÉE Histoire politique, militaire et pittoresque de la campagne de 1859, par ÂuÉDÉE DE Gesena. 4 vol. grand in-8 jésus, illustrés de gravures sur acier, de types militaires des différents corps des armées française, sarde et autrichienne, desskiés par Ch. Vermeb; des plans de Vérone, de Mantoue et de Venise, etc., et d'une carte du nord de l'Italie indiquant les limites actuelles du royaume de Sardaigne et des États de la confédéralioUy dressés par Voillemin. Prix de chaque volume  6 fr. L'histoire de celte campagne est une histoire éminemment populaire, qui doit éveiller un intérêt universel. Les éditeurs n'ont rien négligé pour que cet ouvrage joignît au mérite de raçlualité la plus palpitante tous les avantages d'une exécution sérieuse, et devint un livre, non pas seulement de circonstance et d'un intérêt éphémère, mais digne de tenir une place honorable dans les bibliothèques. — Le livre renferme aussi la li^te complète et nominale des décorés et des médaillés de l'armée d'Italie, et, par cela même, devient pour eux un titre de famille. MÉMORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE Par feu le comte de las Cases, nouvelle édition revue avec soin, augmentée du Mémorial de la Belle Poule ^ par M. Emmanuel de las Cases, 2 voL frand in-8, avec portraits, vignettes nouvelles, gravés sur acier, par LANCHARi). Dessins de Pauquet; Frère et Daubignt. 24 fr.; net. • 14 fr. HISTOIRE UNIVERSELLE Par le comte de Ségur, de l'Académie française; contenant l'histoire des Égyptiens, des Assyriens, des Mèdes, des Perses, des Juifs» de la Grèce, de la Sicile, de Carthage et de tous les peui)les de l'antiquité, l'histoire romaine et l'histoire du Bas-Empire. 9« édit., ornée de 30 CTav. sur acier, d'après les grands maîtres. 3 vol. grand in-8. . . .37 fr. 50 On peut acheter séparément chaque volume, qui forme un tout complet : H istoire ancâenne, contenant Tbistoire des Egyptiens, des Assyriens, des Mèdes, des Perses, des Grecs, des Carthaginois, des Jui». 1 vol  12 fr. SO Histoire romaine, contenant Thistoire de l'empire romaiu, depuis la fondation de Borne jusqu'à (Constantin. 1 vol  12 fr. 50 Histoire du Bauii-Emi»ire, depuis Constantin jusqu'à la fin du second empire grec  12 fr. 50 VUUttoire universelle de Ségur est devenue, pour la jeunesse, un livre classique. Le nombre des éditions qui se sont succ^e>en atteste le mérite et le succès.

  
    — 10 — HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE Par M. DE Babarte, membre de T Académie française. Septième édition. 12 vol. in-8, caractères neufs, imprimés sur papier vélin satiné des VosgeS; ornés de 104 grav. et d'un grand nombre de cartes. Prix , le vol  5 fr. La place de cet ouvrage est marquée dani» toutes les bibliothèques, il joint aa mérite et ft l'exactitude historique une grande vérité de couleur et un grand charme de narration. HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES DU MOYEN AGE Par SiMONDE DB SisMONDi. NouvoUe édition, ornée de gravures sur acier. 10 vol. in-«, 50 fr.; net  40 fr. HISTOIRE DMTALIE Depuis les premiers temps jusqu'à nos jours, par le docteur Henri Leo et Botta, traduite de rallemand et enrichie de notes très-curieuses par H DocHEz. 5 vol. grand in-8; au lieu de 45 fr., net. . . . 15 fr. HISTOIRE DE PORTUGAL Par Henri Sghoeper, traduite par Henri Soulange-Bodin. 1vol. grand in-8; au lieu de 15 fr., net  5 tr. HISTOIRE D'ESPAGNE Depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, d'après les meilleurs auteurs, par Gb. Paquis et Dochez. 2 vol. grand in-8; au lieu de 30 fr., net  10 fr. HISTOIRE DES CAUSES DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE Par A. Granier de Gassagnac. 4 vol. in-8  ^ fr. LAMARTINE Histoire de la Révolution de 1848. NouveUe édition, complètement re\*ue * par l'auteur. 2 volumes in-8, papier cavalier vélin  12 fr. ÊMB Ouvrage. 2 vol. grand iu-18 Jésus, le vol. . . . ^ . . . 3 fr. 50 RAPHAËL Pages de la vingtième année, par LAMAaTiicB. Deuxième édition. 1 vol. in-8, cavalier vélin.   5 fr. HISTOIRE DE RUSSIE Par A. DE Lamartine. Paris, Peraotin, 1856. 2 vol. in-8, 10 fr.; net, 5 fr. H. de Lamartine a voulu compléter son Histoire de l'empire ottoman par une Histoire de la Russie. — Ces deux volumes sont indispensables aux nombreux possesseurs de THistoire de la Turquie. HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ITALIE Depuis la Renaissance des beaux-arts jusque vers la fin du dii-huitième siècle, par Lanzi; traduite de Titalien sur la troisième édition,, soub les Îeux de plusieurs professeurs, par madame A. Dieudé. Fans, DmrA&T, 824. 5 vol. in-8; au lieu de 35 fr  18 fr. Cette traduction est la seule complète qui ait été publiée de Touvrage de Lanxi. Cet ouvrage est indispensable aux artistes et à tous eeux qui ont le goût des beaux-arts. «

  
    — 11 — VOYAGE DANS UINDE Par le prince A. Solttkofp; illustré de lithographies à deux teintes, par Derudder, etc., d'après les dessins de l'auteur. 1 vol. gr. in-8 jés . 20 ir. Reliure t. mosaïque, riche plaque spéciale, genre indien, tr. dor., le vol. 6 fr. VOYAGE EN PERSE Par le même; illustré, d'après les dessins de l'auteur, de magnifiques lithographies par Trater, etc. 1 vol. gr. in-S jésus  10 fr. Reliure toile mosaïque, riche plaque apccialc, genre indien, tr. dorée, 6 fr. ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON Avec la nomenclature linnéenne et la classification de Guvi^r. Édition nouvelle, revue sur l'édition in4 de l'Imprimerie impériale, annotée par M. Flourens, membre de l'Académie française, etc., etc., etc. Les CEvKireê complétée de Buffon forment 12 v. grand in-8 jésus, illustrés de 162 planches, 800 sujets coloriés, gravés sur acier, d'après les dessins originaux de M. Victor Adai^. Imprimés en caractères neufs, sur papier pâte Viélin, par la typographie J. Clate  120 fr. H. le ministre de l'instruction publique a souscrit, pour les bibliothèques, à cette magnifique publication (aujourd'hni complètement achevée), reconnue par les hommes les plus compétents comme une édition modèle des œuvres du grand naturaliste. Le nom et le travail de M. Flourens la recommandent d*une façon toute particulière, et lui donnent un cachet spécial. Pour satisfaire a de nombreuses demandes nous avons ouvert une souscription par demi- volumes du prix de 5 fr. Les souscripteurs peuvent retirer, dès à présent, les 24 demi-volumes. LEÇONS ÉLÉMENTAIRES D'HISTOIRE NATURELLE Traité de conchyliologie, précédé d'un aperçu sur toute la zoologie, à l'usage des étudiants et des gens du monde, par M. Chenu, conservateur du Musée d'histoire naturelle de M. Delessert. 1 vol. in-8, onié de 1,000 vignettes sur cuivre et sur bois,dans le texte, et d'un atlas de 12 planches en tailleniouce coloriées. Prix, broché, 15 fr.; net  8 fr. Atlas en planches noires, broché, 12 ii*.; net  5 fr LE MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE Histoire de la fondation et des développements successifs de l'établisâcment, biographie des hommes célèbres qui y ont contribué par leur enseignement ou par leurs découvertes; description des galeries, du jardin, des serres et de la ménagerie, par Paul-Antoine Gap. Paris, CorMER. 1 magnifique volume très-grand m-8 jésus sur papier superlin 15 magnifiques planches coloriées à l'aquarelle, 20 grandes planches gravées sur acier, ime grande quantité de bois gravés, illustrations par Ad. F£art, Freemann, Pauquet, etc. Au lieu de 21 fr., net. ... 16 fr. HISTOIRE NATURELLE DES MAMMIFÈRES Classés méthodiouement, avec l'ûidication de eurs mœurs et de leurs rapports avec tes Arts, le Commerce et l'Agiiculture, par Paul Gekvais , illustrations par MM. ^'erner, Frsemann, Oudart, Delahate, de Bar et autres éminents artistes ; gravures par MM Annedouche, Qoartlet, Gusman Brunier, Hilderrand, Gaucbard, Sargent et Télite des graveurs français et étrangers. Paris, Curmer, 1855. 2 magnifiques vol. très -grand iu-S jésus; au lieu de 25 fr., le vol. net  16 fr Ces volumes contiennent 58 planches gravées sur acier et coloriées entièrement inédites, et environ 150 gravures sur bois séparées du texte, imprimées à deui teintes; un nombre considérable de gravures sur bois, inédites.

  
    — 42 — L'AFRIQUE FRANÇAISE» L'EMPIRE DU MAROC ET LES DÉSERTS DU SAHARA Édition illustrée d'un grand nombre de gravui*es sur acier, noires et co> loriées, par Ghbistuh. 1 volume grand in-8 jésus. ...... 15 fr. CASIMIR DELAVIGNE ŒirvRES COMPLÈTES, Comprenant le Théâtre, les Messémenkes et les Chants SDR l'Italie. Nouvelle édition, illustrée de 12 belles vignettes gravées sur acier d'après A. Johannot. 1 beau vol. gr. in-8 jésus. 1855. . 12 £r. 5U ŒUVRES DE P. ET TH. CORNEILLE Précédées de la vie de P. Corneille, par Fontenelle, et des discours sur la poésie dramatique. Nouvelle édition ornée de gravures sur acier. Un beau volume grand in-8  . . . 12 fr. 50 ŒUVRES DE J. RACINE Avec un essai sur la vie et les ouvrages de J. Racme, par Louis Racine; ornées de 13 vignettes, d'après Gérard, Girodet, Desenne, etc. 1 beau vol. grand in-8 jésus  *. 12 l'r. 50 ŒUVRES COMPLÈTES DE BOILEAU Avec une notice et notes de tous les commentateurs, illustrées de 7 gravures sur acier, nouvelle édition. 4 vol. grand in-8 ... 12 fr. 50 MOLIÈRE Œuvres complètes, précédées d'une notice sur la vie et les ouvrages de Molière, par Sainte-Beuve, illustrées de 800 dessins, par Tont Johannot. Nouvelle édition. 1 vol. gr. in-8, jésus, imprimé par Plon frèreo. 20 ir. Reliure demi-chagrin, pour chacun des cinq ouvrages, le vol  3 fr. 50 Même reliure, plats en toile, tranche dorée  . 6 » COURS ÉLÉMENTAIRE D'HISTOIRE NATURELLE A l'usage des Lycées et des maisons d'éducation, rédigé conforméoient au programme de l'Université. Le cours comprend : Zooloflrto, par M. Milne-Edwards, membre de l'Institut, professeur au Jardin des Plantes. Botmitiae, par M. Â. de Jussibu, de l'Institut, professeur au Jardin des Plantes ■inéraloffle et Géologie, par M. F. S. Beudant, de l'Institut, inspecteur Sénéral des études. 3 forts vol. in-12 ornés de plus de 2,000 ligures intercalées ans le texte. Chaque volume se vend séparément. Broché.  6 fr. Cartonné & l'anglaise  7 fr. La Géologie seule. Brochée  4 f r. Ouvrage adopté par l'Université et approuvé par Mgr l'archevêque de Paris. NOTIONS PRELIMINAIRES D'HISTOIRE NATURELLE Pour servir d'introduction au Cours élémentaire d'histoire naturelle, rédigées conformément au programme olficiel de l'enseignement dant. les lycées (section des sciences). 3 vol. in-18 jésus, illustrés d'un grand nombre de figures intercalées dans le texte. Soologle, par H. Milne-Edwards.  3 fr. » Bolaniiiae, par M. Pater, professeur à la Faculté des sciences de Paris {soum preMe)* Ctéolosie, par M. E. B. de Chancodrtois  1 fr. PARIS — IMP. SIMOJÏ RAÇON liT GOMP., HUE d'ERFL'RTH, 1.

  
    — '13 — COURS ÉLÉMENTAIRE DE CHIMIE Par M. V. Reonault, de l'Institut, directeur de la Manui'acture impériale de Sèvres, professeur au Collège de France et à l'Ecole polytechnique 4 vol. in-lS Jésus, ornés de 700 figures dans le texte. 5"*" édit. 20 fr. PREMIERS ÉLÉMENTS DE CHIMIE A l'usage des facultés, des établissements d'enseignement secondaire, des écoles normales et des écoles industrielles; par M. V. Regnault. In-18 ' Jésus, illustré d'un grand nombre de figures dans le texte. . . 5 ir COURS ÉLÉMENTAIRE DE MÉCANIOUE Théorique et appliquée, à l'usage des lycées, des écoles normales, des. iacultés, etc.; par M. Deladhat, de l'Institut, ingénieur des Mines, professeur à la Faculté des sciences de Paris et à l'Ecole polytechnique, etc 1 vol. in-18 Jésus illustré de 540 figures daiis le texte. 4"'* édition. 8 fr COURS ÉLÉMENTAIRE D'ASTRONOMIE Concordant avec les articles du programme officiel pour l'enseignement de la cosmographie dans les lycées; par le même. 1 volume iu-18 Jésus, illustré de planches en taille-Klouce et d'un grand nombre de figures intercalées dans le texte, deuxième édition. . . . 7 fr. 50 ÉLÉMENTS DE BOTANIQUE Première Partie : Organographie, par M. Pater, de l'Institut, professeur de botanique à la Faculté des sciences et à l'Ecole normale supérieure. 1 volume grand in-18, avec 668 fig. intercalées dans le texte. . 5 tr. MWS PRESSE : 2* Partie *Aiiatoiiiie, physiologie, organoffénie, pathologie et tératologie végétales. 3* Partie : Les principanz groupes du règne végétal, considérés au point de vue de leur classification nzinveW^ J^Phytographie)\ de leur application à la médecine et à l'industrie [Botanique' apliquèe)^ et de leur distribution à la surface du sol (Géographie botanique), COURS ÉLÉMENTAIRE D'AGRICULTURE Destiné aux élèves des écoles d'agriculture et des écoles normales primaires, aux propriétaires, cultivateurs; par HM. Girardin, correspondant de l'Institut, professeur, et Durreuil, professeur d'agriculture et de sylviculture, chargé du cours d'arboriculture au Conservatoire impérial des arts et métiers. 2 forts volumes in-18 jésus, il^istrés de 842 figures dans le texte. 2* édition  15 fr. COURS ÉLÉMENTAIRE THÉORIQUE ET PRATIQUE D'ARBORICULTURE Comprenant l'étude des pépinières d'arbres et d'arbrisseaux forestiers, fruitiers et d'ornement ; celle des plantations d'alignement forestières et d'ornement; la culture spéciale des arbres à fruits à cidre, et de ceux à fruits de table. Précédé de quelques notions d'anatomie et de physiologie végétales; par H. A. Durreuil, professeur d'agriculture et de sylviculture. 4^ édition, considérablement augmentée. 1 très-fort vol. in-18 Jésus, illustré de 811 figures dans le texte et de 5 planches gravées sur acier. Publié en deux parties  12 û*. Ouvrage approuvé par l'Université et couronné par les sociétés d^horticnlture de Paris, de Rouen et de Versailles.

  
    - 14 INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE POUR LA CONDUITE DES ARBRES FRUITIERS Greffe, — Taille, — Restauration des arbres mal taillés ou épuisés par la ▼ieiUesse, — Çalture, récoltes et conservation des fruits ; par le même. Ouvrage destiné aux jardiniers, aux élèves des fermes écoles et des écoles normales primaires. 1 volume in-18 jésus, illustré de figures daiis le texte. Deuxième édition  2 fr. 50 OUVRAGES EN VOIE d'eXBCUTIOH : COURS ÉLÉMENTAIRE DE PHYSIQUE Par M. Y. Regnault, de l'Institut, directeur de la manufacture impériale de Sèvres, professeur au GoUége de France et à FEeole polytechnique. 2 volumes m-18 jésus, illustrés de figures dans le texte. PREMIERS ÉLÉMENTS DE PHYSIQUE Rédigés sur le nouveau programme ; par le tnéfne, 1 volume grand in-18, avec figures dans le texte. EXPOSITION ET HISTOIRE DES PRINCIPALES DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES MODERNES Par M. Louis Figuier, docteur es sciences. Cinquième édition. 4 volumes in-i8 Jésus. Brochés  14 fr. CES QDATRI VOLUMES CONTIENNENT : Le premier : Machine à vapeur. — Bateaux à vapeur. — Chemins de fer. Le deuxième : Machine électrique. — Bouteille de Leyde. — Paratonnerre. — Pile de Yolta. Le TROisiiiME : Photographie. — Télégraphie aérienne et électrique. — Galvanoplastie et dorure chimique. — Poudres de guerre et poudre-coton. Le QUATRIÈME : Aérostats. -> Eclairage au gaz. •- Ethérisation. — Planète Leverrier. APPLICATIONS NOUVELLES DE LA SCIENCE A l'industrie et aiu arts en 1855, par le même. In-IH  3 fr. TRAITÉ DE MÉCANIQUE RATIONNELLE Contenant les éléments de mécanique exigés pour 1 admission à l'Ecole polytechnique et toute la partie théorique du cours de mécanique et machines de cette école; par M. Gh. Delaunat, de l'Institut, professeur à TEcole polytechnique et à la Faculté des sciences de Paris, deuxième édition. 1 vol. in-8  8 fr. LEQONS ÉLÉMENTAIRES DE BOTANIQUE Fondées sur l'analyse de 50 plantes vulgaires et formant un traité complet d'organographie et de physiologie végétales, à l'usage des étudiants et des gens du monde; par M. Emm. Lexaout. Deuxième édition, 1 volume grand in-8 raisin, illustré d'un atlas de 50 planches et de 700 figures dans le texte. Avec atlas noir.  10 fr« — Colorié  16 fr. ATLAS ÉLÉMENTAIRE DE BOTANIQUE Avec le« texte en regard, comprenant l'organographie, l'anatomie et l'iconographie des familles d'Europe, à l'usage des étudiants et des gens du monde ; par M. Lehaout. 1 volume in-4, contenant 2,340 figures dessinées par MM. Steinheil et J.Degaisne. Br. ... .... 15 fr.

  
    - 15 — DES FUMIERS CONSIDERES COMME ENGRAIS Par M. J. P. L. Girardin, professeur de chimie à l'Ecole municipale de Rouen et à l'Ecole d'ag^riculture et d'économie rurale de la Seine-Inlerieure, correspondant de l'Institut de France, de la Société centrale d'agriculture oe Paris, etc. Cinquième édition, revue, corrigée et augmentée; avec 14 figures dans le texte  1 fr. 25 Ouvrage adopté par le Conseil général de la Seine-Inférieure, par la Société centraic d'agriculture de Rouen, par TAssociation normale, et couronné par a Société d'agriculture du Cher. MANUEL DE GÉOLOGIE ÉLÉMENTAIRE Ou changements anciens de la terre et de ses habitants, tels qu'ils sont démontrés par les monuments géologiques, par sir Gh. Ltell, membre de la Société royale de Londres. Traduit de l'anglais par M. Hdoaro, aide de minéralogie au Muséum d'histoire naturelle. 2 forts volumes in-8» illustrés de 720 figures  20 fr.  Supplément* au manuel de géologie  . 1 fr. 25 PRINCIPES DE GÉOLOGIE Ou illustrations de cette science empruntées aux changements moderne, aue la terre et ses habitants ont subis ; par Gh. Ltell, esq. , ouvrage traduit de l'anglais sur la sixième édition, et sous les auspices de M. Arago, par madame Tolua Meulrii, traducteur des Eléments de G£olo6ie, du mêmd auteur. 4 forts vol. in-i2, ornés de cartes coloriées, de vignettes sur acier et de grav. sur bois, cartonnés en toile anglaise. . . 50 fr. GÉOLOGIE APPLIQUÉE Ou Traité du gisement et de l'exploitation de minéraux utiles, par M. A. BuRAT, ingénieur, professeur de géologie et d'exploitation des mines à l'Ecole centrale des Arts et Manufactures. Quatrième édition, divisée en deux parties : — Géologie ; — Exploitation, 2 forts vol. in-8, illustrés . . 20 fr. DE LA HOUILLE Traité théorique et pratique des combustibles minéraux; par M. A. Bubat. 1 fort vol- in-8,. orné de planches gravées siu* acier et de nombreuses vignettes intercalées dans le texte  12 fr. L'étude des combustibles minéraux, et surtout du terrain houiller dans lequel ces combustibles sont presaue tous concentrés, est une des branches les plus importantes de la géologie. Le terrain houiller forme un lien entre la science et riiidustrie; car, si la découverte d'une mine est une conquête industrielle, elle ne fait pns moins d'honneur à la science, puisqu'on ne peut entreprendre aucune recherche utile sans prendre pour guide les travaux géologiques. TRAITÉ D*HYDRAULiaUE A l'usage des Ingénieurs, par ^ fn^^. Deuxième édition, considérablement augmentée. In-S, avec planches gravées  10 fr. TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DES CHEMINS DE FER Par M. A. Peroohiiet, ancien élève de l'Ecole polytechnique, professeur à l'Ecole centrale des Arts et Manufactures, membre du comité de direction du chemin de fer de l'Est. 2* édition. 2 très-forts vol. in-8 de 700 à 800 pages, illustrés de portraits et vues pittoresques gravés sur acier, de cartes géographiques, et d'un très-grand nombre de figures intercalées dans le texte. Broché  30 fr.

  
    — 16 ~ BIOGRAPHIE UNIVERSELLE BiooRAPHiB PORTATIVE UNIVERSELLE, coiiteiiant 29,000 noiDS, suivie d'une table chronologique et alphabétique, où se trouvent répartis en cinquariiequatre classes différentes les noms mentionnés dans Touvrag-e, par L. Lalanke, L. Remer, Th. Bernard, Gh. Lauxier, E. Janin.A. Deixote, etc. i vol. de 1,000 pages, contenant la matière de 12 vol., 12 &*.; net. 9 Ir. UN MILLION DE FAITS Aide-mémoire universel des sciences, des arts et des lettres, par MU. J. Atcard, Dbsportes, Léon Lalanne, Ludovic Launne, Gervàis, A. le Pileor. Ch. Hartins, Ch. Vergé et Jung. matières traitées dans le volume : Arithmétiaue. — Algèbre. — Géographie élémentaire, analytique et descriptive — Calcul inhnitésimal. — Calcul des probabilités. — Mécanique. '— Astronomie — > Tables numériques et moyens divers pour abréger les calculs. — Physique générale. — Météorologie et physique du globe. — Chimie. — Minéralogie et géologie. — Botanioue. — Anatomie et physiologie de Thomme. — Hygiène. Zoologie. — Arithmétique sociale. — Technologie (arts et métiers). — Âgricultare. — Commerce. — Kgislation. — Art militaire. — Statistique. — Philosophie. — Philologie. — Paléographie. — Littérature.— Beaux-Arts. — Histoire. — Géogmphie. — Ethnologie.— Chronologie. — Biographie. — Mythologie. — Education. Un fort vol. petit in-8, de 1,720 col., orné de grav., 12 fr.; net. . . 9 fr. PATRIA La France ancienne et moderne, morale et matérielle, ou collection encyclopédique et statistique de tous les faits relatifs à l'histoire physique et intellectuelle de la France et de ses colonies. 2 forts vol. petit in-8, de 3,200 col. de texte, y compris plus de 500 col. pour une table analytique des matières, une table dfes figures, un état des tableaux numériques, et un index alphabéthique ; ornés de 330 grav., de cartes et de planches col , et contenant la matière de 16 forts vol. in-8., 18 fr.; net. . 9 Ir. NOMS DES PRINCIPAUX ACTEURS : MM. J. Atcard, prof, de physique à l'Ecole polytechnique; A. DBiJiOTE, élève de TEcole des Chartes; Denne<wAron; Desportes; Paul Gervais, docteur es sciences : Jcng; Léon Lalanne, ingénieur des ponts et chaussée; Ludovic Launne; le Chatelier, ing. des mines; A. le Pileur; Gh. Louandre; Cn. Martims, docteur es sciences, prof, à la Faculté de médecine de Paris ; Victor Radlin, prof.; p. BteNiER, de la Comédie-Française; Léon Yaudorte, architecte du gouvernement; Ch. Vergé, avocat à la cour impériale de Paris. division principale de l'ouvrage : Géographie ohysique et mathématique, physique du sol, météorologie, géologie, géograpnie botanique, zoologie, agriculture, industrie mim^rale, travaux puDlics, finances, commerce et industrie, administration intérieure, état maritime, législation, instruction publique, géographie médicale, popufation, ethnologie, géographie politique, paléographie et numismatique, ctironc logie et lu>toire, histoire des religions, langues anciennes et modernes, histoire littéraire, histoire de l'agriculture, histoire de la sculpture et des arts plasUques, histoire de la peinture et des arts du dessin ; histoire de l'art musical ; histoire du théâtre, colonies, etc. Ces trois ouvrages réunis forment une véritable Encyclopédie («ortative. Le savoir est aujourd'hui tellement répandu, qu'il n'est plus permis de lien ignorer; mais, la mémoire la plus exercée ne pouvant que bien rarement retenir tous les détails de la science, ces ouvrages sont pour elle d'un secours précieux, et sont surtout devenus indispensables à tous ceux qui cultivent les sciences ou qui se livrent à l'instruction de la jeunesse. PRIX DE LA RELIURE DE CES TROIS ODVBAGES l Cartonnage à l'anglaise, en sus par vol  1 fr. 50 Demi-rel., maroquin soigné, en ens par vol  2 fr

  
    - 17 — ENCYCLOPÉDIE THÉORIQUE ET PRATIQUE DES CONNAISSANCES UTILES* Composée de traités sur les connaissances les plus indispensables; ouvrage entièrement neuf, avec environ 1,500 gravures intercalées dans le texte, par MM. Alcan, Albert-âubert, L. Baude, Bellanger, Bebthelet, Am. BuRAT, Chenu, Debouttbville, Dëlafond, Deteux, Ddbreuil, Fabre d'Ouvet, Foucault, H. Fournier, Génin, Giguet, (jirardin, Léon Lalanne, Ludovic Lalanne, ËLizé Lefèvre, Henri Martin, Martins, Mathieu, Moll, Moreau DE JUNNÈS, PéCLET, PeRSOZ, LoUIS RetBAUD, TrÉBUCHET, L. DE WaILLT. WoLOwsKi, etc. 2 volumes grand iri-8  25 fr Reliure demi-chagrin, le volume  3 fr, ENSEIGNEMENT ELEMENTAIRE UNIVERSEL Ou Encyclopédie de la jeunesse. Ouvrage également utile aux jeunes gens, aux mères de famille, aux personnes qui s'occupent d'éducation et aux gens du monde; par MM. And^ieux de Brioude, docteur en médecine, et Louis Badue, professeur au collège Stanislas. 1 seul vol. grand in-8, contenant la matière de 6 vol., enrichi de 400 gravures servant d'explication au texte. Broché, 10 ir.; net  6 ir. L'ILLUSTRATION 34 vol. (1842-1859), ornés de plus de 6,900 gravures sur tous les sujets actuels. Evénements politiques, fêtes et cérémonies religieuses, portraits des personnages célèbres, inventions industrielles, vues pittoresques, cartes géographiques, compositions musicales, tableaux de mœurs, scènes de théâtre, monuments, costumes, décors, tableaux, statues, modes, caricatures, etc., etc. Le vol broché  18 fr. SERIE DE LA GUERRE DE CRIMEE Des Indes, de la Chine, de la Cochmchine et de l'Italie. Six années. 12 volumes (tomes XXIII à XXXIY). Le vol  16 fr. Nos traités nous permettent d'offrir ues douze volumes à des conditions extrêmement favorables. Ces douze volumes forment à eux seuls l'ensemble le plus complet de l'histoire des six dernières années. Nulle part on ne trouve un récit plus détaillé, une représentation plus complète et plus variée des faits de guerre accomplis en Cnmée. Les événements de l'Inde, de la Chine et de l'Italie, etc., ont eu jusqu'aujourd'hui leur place dans ces derniers volumes. Les éditeurs ont pris leurs mesures de telle sorte, que les tomes XXIII à XXKIV peuvent être fournis dès à présent. Reliure en percaline, fers, et tranches dorées  6 tr. par vol. Gomme il nous reste très-peu d'exemplaires complets de la collection de Vlilustratiott et que parmi les volumes dépareillés plusieurs sont épuisés, nous prions HH. les libraires de ne pas vendre de volumes sans s'être assurés s'ils pourront, les remplacer. TABLEAU DE PARIS Par Edmond Texier ; ouvrage illustré de 1,500 gravures, d'après les dessins de Blanchard, ^hax, Champin, Forest, Frarçais, Gavarni., etc., etc. 2 vol. in-fol. du format de V Illustration  30 fr. Reliure riche, dor. sur tranche, mosaïque, avec les armes de la ville de Paris. Le volume  5 fr.

  
    - 18 ^ TABLEAU HISTORIQUE, POLITIQUE ET PITTORESQUE DE LA TURQUIE ET DE LA RUSSIE Par MM. Joubert et Feux Mornans. i vol. in-folio (format de Y Illustration), orné d*uiie carte et d'un gr. noL bre de ijignettes, 7 fr. 50 ; net. 6 fr. Reliure percaline anglaise, dor. sur tranche  4 fr. VOYAGE ILLUSTRE DANS LES CINQ PARTIES DU MONDE De 1846 à 1849, par Adolphe Joaune. 1 vol. in-folio (format de Vlttusiratiott), illustré aenviron 700 graMires  15 fir. Relié toile, tranche dorée.  20 fr. GALERIE DE PORTRAITS POUR LES MÉMOIRES DU DUC , DE SAINT-SIMON S*adaptant à toutes les éditions. La Galerie de portraits de Saint-Simon se compose de 38 portraits représentant les personnages les plus célèbres du temps et gravés avec une exactitude remarquable, d'après les tableaux originaux du Musée de Versailles. La collection forme 10 livraisons. Prix de la livraison  1 fr. GALERIE DE PORTRAITS Pour les Mémoires de Tallekant des Réaux. La galerie se compose de 10 portraits représentant les personnages les plus célèbres du temps et gravés avec une exactitude remarquable, d'après les tableaux originaux du Musée de Versailles. La collection forme 3 livraisons. Prix de la livraison  d fr. GALERIE DE FEMMES CÉLÈBRES Tirée des Causeries du lundi, par M. Sainte-Beuve, de l'Académie française 1 beau vol. gr. in-8 jésus, orné de 12 magnifiques portraits dessinés par Staal et gravés sur acier par Massard, Thibault, Gouttière, Geoffroy, Gervais, Outhwaite, etc  20 fr. Ud texte délicieux, chef-d'œuvre de grâce et de délicatesse, une typographie magnifique, rehaussée par toutes les splendeurs du dessin et de la gravure, se réunissent pour assigner à ce volume une place d'honneur et de prédilection dans la bibliothèque des dames et des demoiselles, et dans celle de tous les hommes de gotkt, de tous les amateurs de beaux livres. LES ÉTOILES DU MONDE Galerie historique des femmes les plus célèbres de tous les temps et àe tous les pays, avec dix-sept magnifiques gravures anglaises et un frontispice, d'après les dessins de Staal. Le texte, par MM. Alexandre Dumas, Dufail, d'âraqut, de Genrupt, Miss Glaree, etc., etc., offre une lecture des plus intéressantes et des plus variées. Ce livre, destiné à un succès de vogue, est un des plus beaux cadeaux qui puissent être offerts. 1 superbe vol. grand in-8 jésus  20 fr. Reliure des 2 vol. ci-dessus, toile mosaïque, fers spéciaux  6 fr. Demi-reliure, plats toile dorée  6fr. GALERIE DES FEMMES DE WALTER SCOTT Illustrée de 28 portraits gravés sur acier par les plus célèbres graveurs anglais ; le texte par MM. Dumas, Emile Souvestre, FRÉoéRic Soulié, J. JaNiM, Louis Retbaud, Michel Masson ; mesdames A. Tastu, Desbordes-YalMORE, Elisa Voïart. 1 vol. grand in-8  10 fr. Reliure toile mosaïque, t. d  Sfr.

  
    — 19 -• CORINNE Par madame la baronne de Staël. Nouvelle édition, richement illustrée de 250 bois dans le texte et de 8 gn^andes gravures sur bois par Karl GiBARDET, Barrias, Staal, tirécs à part. Paris» Lecou, 1853. 1 magnifique Tol. grand ih-8 Jésus vélin, glacé, satiné, imprimé par Plon frères; au lieu de 15 fr., net  10 fr. Demi-chagrin, plats en toile, tr. dor  5 fr. LES MILLE ET UNE NUITS Contes arabes traduits par Galland, édition illustrée par les meilleurs artistes français et étrangers, revue et corrigée sur l'édition princeps de 1704; augmentée d'une Dissertation sur les Mille et une Nuits, par M. le baron Silvestre de Sact. Paris, Bourrin. 3 beaux vol. grand in-8 Jésus vélin, illustrés de 1,200 dessins; au lieu de 30 Ir., net. 20 fr. Les exemplaires sont intacts, sans aucune piqûre. LES MILLE ET UN JOURS Contes persans, turcs et chinois, traduits par P£tis de la Gror, Gardarne, Gatlub, etc. 1 magnifique vol. grand in-8 jésus vélin. Edition illustrée de 400 dessins par nos premiers artistes; au lieu de 15 fr., net. 10 fr. LA MOSAÏQUE Nouveau Magasin pittoresque universel. livre de tout le monde et de tous les pays. 3 beaux vol. grand in-8 jésus, imprimés à 2 colonnes et illustrés de 500 dessins; au lieu de 30 fr., net  15 fr. CHANTS ET CHANSONS POPULAIRES DE LA FRANCE 9^ chansons et chansonnettes, chants guerriers et patriotiques, chansons bachiques, burlesques et satiriques. Nouvelle édition, illustrée de 336 belles gravures sur acier, d'après MM. E. de Beaumont, Daubiont, DuBOULOz, E. Giraud, Meissonkier, Pascal, Staal, Steinheil et Trimolet, gravées par les meilleurs artistes. 2 beaux vol. grand in-8, avec riches couvertures et frontispice gravés, contenant 996 chansons. — Le premier volume est composé de chansons, romances et complaintes, rondes et chansonnettes ; le deuxième volume de chants guerriers et patriotiques, chansons bachiques, biurlesques et satiriques. Prix de chaque volume  11 fr. ' * Demi-reliure, plats toile, tranche dorée (2 vol. en un)  6 fr.. ŒUVRES CHOISIES DE GAVARNI ReMies, corrigées et nouvellement classées par l'auteur, publiées dans le format du Diable à Paris t et accompagnées de notices par MM. de Balzac, TbiSophile Gauthier, Gérard de Nerval, Jules Janiic, Alphonse Karr, etc. 2 vol. grand in-8, renfermant chacun 80 grandes vignettes, à. . 10 fr. Le Carnaval à Paris.— Paria le matin. — Les Etudiants. 1 vol. La Vie de Jeune homme. — Les Débardeurs. 1 vol. Reliure en toile, tranche dorée, le vol  5fr. LES CONTES DROLATIQUES Golligez es abbayes de Touraine et mis en lumière par le sieur de Balzac pourFesbatlement des pantagruelistes et non aultres. Cinquième édition, lUastrée de 425 dessins par Gustave Dor£. 1 magnifique vol. in-8, papier vélin, glacé, satiné; au lieu de 12 fr.. net  10 fr.

  
    — «0 LE DIABLE BOITEUX Par Lbsaob, illustré par Tont Johanhot, précédé d'une notice sur Lesage, par JoLEs Jahin. Paris, Bodroiv, 1845. 1 yoI. grand iii-8 jésus, couTertuie glacée, or et couleur; au lieu de 10 fr., net  6 fr. LA CHINE OUVERTE Texte par OlihNick-, illustrations par Bobget. 1 vol. grand in-8, 250 sujets, dont 50 tirés à part, 15 fr.; net  10 fr. Reliure, toile mosaïque, tranche dorée. .*  4fr. PERLES ET PARURES Dessins par Gatar5I; texte par Mérat et le comte Fœlix. 2 beaux toI. grand in-8, illustrés de 30 gravures sur acier, par Gh. Geofprot, imprimés sur chine avec le plus grand soin. Brochés, les 2 vol., 30 fr.; net. . 20 (r. LES PAPILLONS Métamorphoses terrestres des peuples de l'air. Dessins par J. J. GraksviLLE, continués par A Yabin, texte par Edgène Nus, Ahtoict Mérat et le comte Fœlix. 2 beaux vol. grand in-o, 30 fr.; net.  » 20 Ir. Reliure des deux ouvrages ci-dessus, par vol., toile mosaïque. ... 5 fr. PHYSIOLOGIE DU GOUT Par Brillat-Savarin, illustrée par Bertall. 1 beau vol. in-8, illustré d'uu fand nombre de gravures sur bois intercalées dans le texte, et de sujets gravés sur acier, par Gh. Geoffroy, imprimés sur chine. 10 fr. L*ANE MORT. Par J. Jakik. 1 vol. grand in-8 jésus vélin, illustré de nombreux dessins ei ' de gravures à part, à deux teintes, par Tont Johannot, couverture glacée, imprimée en or. Paris, Bodrdin, 1842 ; au lieu de 10 fr., net. 5 fr. DON QUICHOTTE DE LA MANCHE. Traduction nouvelle, précédée d'une notice sur la vie et les ouvrages de l'auteur, par. Louis Viardot, ornée de 800 dessins par Tont Johannot. î vol. grand in-8 jésus. Prix, broché  . 20 fr. Reliure demi-ehagrin, le volume  3 fr. 50 JÉRÔME PATUROT A la recherche d^une position sociale^ par Louis Retbaud; illustré par J. J. Grandville 1 vol. grand in-8, orné de 163 bois dans le texte, et de 35 grand bois tirés hors texte, gravés par Best et Lbloir, d'après les dessins de J. J. Grandville. Prix, broché, avec couverture ornée d'après Grandville, 15 fr.; net  12 fr. Reliure percaline, ornée du blason de Paturot^ tirée en couleurs, d*aprds les dessins de Grandville ; filets, tranche dorée  d fr. SU HISTOIRE PITTORESQUE DES RELIGIONS Doctrines, Cérémonies et Coutumes religieuses de tous les peuples du monde, §ar F. T. B. Clavel, illustrée de 29 gravures sur acier. 2 vol. grand iu-S, Ofr.;uet  15 fr. ENCYCLOPÉDIANA Recueil d'anecdotes anciennes, modernes et contemporaines, etc., édition illustrée de 125 vignettes. 1 vol. in-8 de 840 pages  4 fr. 5U

  
    — 21 COLLECTION D'OUVRAiiES ILLUSTRÉS POUR LES PFANTS JOLIS VOLUMES GRAND IR-18 ANGLAIS Brochés, 8 fr. U t. — Relies tofle, dorés mr tranche, 5 fr. Jkhrégé de l'Ami des enfanta et des adoleacenta, par Bebqoin, illustré de bois dans le texte. 1 vol. Bilvio PelUco. — Mes Prisons, suivies des Devoirs des hommes. Traduction nouvelle, par le comte H. de Messet. 1 vol. gr. in-18 jésus, orné de 8 jolies vignettes sur acier. Voyagea de ChilUver, par Swift. Traduction nouvelle, précédée d'uneNotice biographique et littéraire par Waltee Scott. 1 vol. grand in-18 jésus, orné ' de 8 jolies vignettes. Lea Prix de Vertu, par MM. de BaRANTE, TniBRs, ctc. î V. avcc portraits sur acier et gravures sur bois. LE LANGAGE UES FLEURS Par madame Charlotte de la Tour ; nouvelle édition, ornée de i2 magnifiques planches en noh*. 1 vol. grand in-18 jésus  3 fr. 50 Le même ouvrage, gravures coloriées avec le plus grand soin. 5 fr. COLLECTION DE JOLIS VOLUMES IN-8 ANiiLAIS brochés: 3 FR. LE VOL. Reliés toile mosaïque, dorés sur tranches, 5 fr. Aatronomie ponr la Jenneaae, par Bbrqoin, illustrée de bois dans le texte 1 vol. Biatoire naturelle ponr lajennease par Berqoin, ill. de bois dans le texte. 1 vol. Fablea de Florlan, illustrées d*un f*and nombre de bois dans le texte, vol. Le Uvre dea Jennea llllea, par l'abbé DE Savignt, 200 bois dans le texte. 1 vol. Paul et Virginie, par Bernardin de Saint-Pierre, 100 vignettes par Bbrtall. 1 vol. Myatèrea dn collège, par d'âlban^.s, illustrés de 100 vignettes dans le texte. 1 vol. lia Pantoufle de Cendrillon, par A. UonssATE, illustrée de 100 vignettes. 1 vol. Alphabet françaia, nouvelle Méthode de lecture en 80 tableaux, illustré de 29 gravures, par madame de Lansag. 1 vol. Lea Maina c^lèbrea, par A. d'AlBANÈs et G. Fath. 100 vignettes. 1 vol. Ia Hytholo^e de la Jennease, par L. Baudet, 120 vignettes par Séguin. 1vol. UAMI DES ENFANTS Par Berquin. 1 vol. grand in-8, illustré de 150 gravures  10 Ir. Ce livre, qui répond si bien à son titre, est toujours, en eifet, la lecture privi* légiée de l'enfance, surtout lorsque les gravures viennent expliquer le texte. Le livre de Berquin, animé et rehaussé par des vignettes qui mettent les divers sujets en action, et qui en doublent par conséquent le mérite aux yeux des jeunes lecteurs, est resté, comme il restera longtemps, l'un des livres de prédilection de l'enfance. ROBINSON SUISSE Par M. Wtss, avec la suite donnée par Tauteur, traduit de l'allemand far madame Iuse Yoiart; précédé d'une Notice de Charles Nodier. vol. grand in-8 jésus, illustré de 200 vignettes d'après les dessins de M. Ch. Lehefcier  10 Ir

  
    - 22 — AVENTURES DE ROBINSON CRUSOË Par DE FoB, illustrées par Giuiidvillb. 1 beau vol. grand iii-8 raisin. 10 fr, VOYAGES ILLUSTRÉS DE GULLIVER Dessins par Grahdyilu. 1 beau vol. in-8, sur papier satiné et glacé. 10 fr. FABLES DE FLORIAN 1 vol. in-8, illustré par GiuiroviLLE^de 80 grandes graviu'es et 25 vignettes dans le texte  *  10 fr. LES VEILLÉES DU CHATEAU Ou Cours de morale à l'usage des enfants, par M""* la comtesse de Gehus, Nouvelle édition, illustrée de dessins par Staal, gravés par GAnBONNEAn, Delahglb, GnsMAïf, Lambert, I^clerg, Manini, Piadd, Yinet et Yon. 1 voL grand in-8 raisin, imprimé avec le plus grand soin, papier satiné glacé  10 fr. Demi-reliure des quatre volumes ci-dessus, plats ti)ile, doré sur tranche, ou reliure toile mosaïque doré sur tranche, à. «  4 fr. FABLES DE LA FONTAINE Illustrations de Grandville. 1 superbe vol. grand in-8, sur papier jésus, glacé, satiné, avec encadrement des pages et un sujet à chaque labié. Edition imique par le talent, la beauté et le som qui y ont été apportés. 48 fr.; net  15 fr. GRANDVIUE album de 120 sujets tirés des Fables de la Fontame. i vol. gr. bi-8. 6 fr. Cette charmante collection de gravures, contenant une partie des illustrations du célèbre artiste, peut convenir à tous ceux qui n'ont pas la magnifique édition du la FofUaine de Grandville, Elle peut être ofl'erte aux enfants, oui ont souvent entre les mains des éditions plu ordinaires, et qui seront charmes de faire connaissance avec les délicieuses vignettes de Graadville, en attendant qu'on leur offre la grande édition* PAUL ET VIRGINIE Suivi de la Chaumière indienne, par J. H. Bernardin de Saint-Pierbb. Edition Furne ; illustrée d'un grand nombre de vignettes sur bois par Toirr JoHANNOT, Meissohnieb, FRANÇAIS,' IsABET, ctc, otc, dc Sept portTaits sur acier et d'une carte de l'île de France ; précédée d'une notice historique et littéraire sur Bernardin de Saint-Pierre, par M. G. A^. Sainte-Beuve, de l'Académie française ; augmentée d'im abrégé de la Flore de Tîle de France. 1 beau vol. grand in-8  ^  15 ir. AVENTURES DE TÉLÉMAQUE Par Fénelon, avec des notes géographiques et littéraires. 2 grands vol. in-8. Véritable édition de luie à bon marché, 15 fr. ; net  7 fr*. 50 1 MUSÉE UNIVERSEL Histoire, littérature, sciences, arts, industrie, voyages, nouvelles. 1 vol. grand in-8, illustré de 283 belles gravures sur bois, et d'un portrait de Guvier, sur acier, peint par H*** de Hirbel, gravé par Richommb. . 6 fir» LE VICAIRE DE WAKEFIELD • Par GoLDSMiTH, traduction par Gh. Nodier. NouveUe édition illustrée de lOgrav. sur acier, par Toht Johannot. 1 vol ^and in-8 iésus. 10 fr.

  
    «- 25 — REVUE CATHOLIQUE Recueil illustré d'environ 800 gravures. 1 vol. grand iii*8  5 t'r. Reliure toile, tranche dorfe  3 tr.80 PAUL ET VIRGINIE Suivi de la Chaumière indienne j par Bernardin db Saimt-Pierbe. Édition y. Legou; nouvelle édition, richement illustrée de 180 bois dans lé texte et de 14 graviu'es sur chine tirées à part. 1 volume grand in-8 Jésus  8 fir SlLVrO PELLICO Mes Prisons, traduction de M. Antoine de Latour, illustrées par Tont JoHANNOT de 100 beaux dessins gravés sur bois. Nouvelle édition. Paris, 1855. 1 volume grand in-8 jésus vélin, glacé, satiné  10 fr. Relié toile, tranche dorée, plaqua spéciale  5 fr. HISTOIRE DE LA DÉCOUVERTE ET DE LA CONQUÊTE DE UAMÉRIQUE Par J. H. Campe, précédée d'un essai sur la vie et les ouvrages de l'auteur par Ch. Saint- Maurice. 1 volume grand in-8 raisin, illustré de 120 bois dans le texte et à part  10 fr. PREMIERS VOYAGES EN ZIGZAG Excursions d'un pensionnat en vacances dans 'les cantons suisses et sur le revers italien des Alpes, par R.Topffer, magnifiquement illustrés, d'après les dessins de l'auteur, de 54 grands dessins i)ar Ci lame, et d'un grand nombre de bois dans le texte ; nouvelle édition, imprimée par Pion frères. 1 volume grand in-8 Jésus, papier glacé satiné  12 fr. NOUVEAUX VOYAGES EN ZIGZAG A la Grande Chartreuse, au mont Blanc, dans les vallées d'Herenz, de Zermatt, au Grimsel et dans les Etats Sardes, par R. Topftbb, splendidement illustrés de 48 gravures sur bois tirées à part, et de 320 sujets dans le texte, dessinés d'après les dessins originaux de TopfTer, par NM. Calame, Karl Girardet, Français, r'Adbignt', de Bar, Forest, Uadamaiid, Elmeric, Stopp, Gamet, Vetbassat, et gravés par nos meilleurs artistes 1 volume grand in*8 jésus, papier glacé et satiné, imprimé par Pion frères  12 fr. LES NOUVELLES GENEVOISES Par TopTRR, illustrées d'après les dessins de l'auteur, au nombre do 010 dans le texte et 40 hors texte; gravures par Best, Lenou, Hotriin et Uégnier 1 charmant volume in-8 raisin. Broché  12 Ir. PRIX DE LA RBLIUHB PO0R LES TROIS OUVRAGES CI-DESSUS ! Reliure toile mosalcfue, plaque spéciale tr. d. le vol  6 0. — demi-chagrm, plats toile, tr. dorée  6 Ti. PIGCIOLA Par X. B. Saintihe. NouveUe édition, illustrée par Tont Johannot et NaxTEuiL. 1 vol grand in-8  10 fr HISTOIRE DE PARIS t^ar Th. Latall<b. 207 vues par Gbampih- I toI. grand in-8 jétua. . l'i U.

  
    — 24 HISTOIRE DE L'EMPIRE OTTOMAN Depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours, par M. Tbéophie LiVAixÉB. 1 magnifique volume grand in-8, accompagné de 18 beUes gravures anglaises sur acier, représentant des scènes historiques, de vues, des portraits, etc., i8fr.; net  15 fr. L'auteur t résumé avec son talent d'historien très-apprédé le tableaa de ce payS) dont l'étude est une des nécessités de notre époque. HISTOIRE DE LA MAISON ROYALE DE SAINT-CYR (1686-1738) Par Théophilb Lavallée. Paris, Fume, i856. 1 magnifique volume grand in-8 Jésus vélin glacé satiné, et illustré de vignettes sur acier, de plans et de fac-similé  10 fi*. Ouvrase couronné par TÂcadémie française, et recommandé par Monseigneur rArcheveque de Paris. HISTOIRE DE LA MARINE CONTEMPORAINE De 1784 à i848, par Léon Guérin. Paris, 1855. 1 fort volume grand in-8 Jésus vélin, de près de 750 pages, illustré de gravures sur acier, plans, etc.; au lieu de 15 fr., net  12 t'r. 50 L*ESPAGNE PITTORESQUE, ARTISTIQUE ET MONUMENTALE Mœurs, usages et costumes, par MM. Manuel de Guendias et V. de Féréal. 1 volume grand in-8, orné de 50 planches à part, dont 25 costumes coloriés et 25 vues et monuments à deux teintes ; du portrait de la reine Isabelle, et de 100 vignettes dans le texte, par G. Nantedu.. 20 fr. ; net  15 fr. L'ESPAGNE est un de ces beaux ouvrages, imprimés à la presse à bras, sur papier de luxe, qui deviennent de plus en plus rares, et que l'invasion de la fabrication à bon marché ne permet plus de reproduire dans les mêmes conditions. BIBLIOTHÈQUE CHOISIE GtÂlection des meilleurs ouvrages français et étrangers, anciens et modernes, format grand in-18 [dit anglais), papier jésus vélm. Gette collection est divisée par séries. La première et la deuxième série contiennent des volumes de 400 à 500 pages, aux prix de 5 fr. 50 c. le volume pour la première série, et net 3 fr. pour la deuxième série. La troisième et la quatrième série se composent de volumes de 250 à 300 pages environ, aux prix de 2 fr. net pom: la troisième série et 1 fr. 50 net pour la quatrième série. La majeure partie des volumes est ornée d'une vignette ou d'un portrait sur acier. PREMIÈRE SÉRIE. — YoIoDes à 8 fr. 50 cent. Causeries du Lundi, par M. SainteBbdve, de l'Académie française. Ce charmant recueil, renfermant des appréciations aussi justes que spirituelles sur les personnages les plus éminents, se compose de 13 vol. grand iu-18. Chaque volume, contenant des articles complets , se vend séparément. Portraits littéraires, par M. SautteBbutb, suivis des Portraits de femmex^ des Derniers PortraUs, vol. grand in-i8. Portraits oontemporaiiis et divers, par M. Saintb-Eeovb. b forts vol. grand in-18. Matinées littéraires. Cours complet de littérature moderne, par Ed. HbkNECHBT. Troisième édjtion. A vol. gr. in-t8  14 tr. Histoire de France depuis la fondation de la monarchie, par Ed. HbrneCBBT. Troisième édition. 2 forts vol. grand in-8 jésus  8 fr. Ouvrage dédié aux pères de famille et couroiué par l'Acanémie française.
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    MÊME LlBIlAlItlK RÉIMPRESSION DES aASSIQGES LATINS DE LA COLLECTION PÂNCKODCE Format fl^rand in- 18 Jésos CKUVRES COinPLÉTES D'|IORA.CE. Nouv. édit., précédée d'une Étude sur Horace ; par II. KiGAOfc  1 volCEIJVRES COMPI.ÈTEH DE SA.LLUSTE. Traduction par Durozoik. >ouvelle édiliim, revue par NM. Charpentier et P. Lemaistbe; précédée d'un nouveau travail sur Salluste.par M.CbxupkwTiEH  , . . . . 1 vol. CEUVRES COMPLÈTES DE SÉNÈQUE ïïJE pnmLOSOPHE. Nouvelle édit., revue par MM. CUARPENTIEH et F. LE11AI8TRE. . ' • 4 Vul. CKUVRES COMPI^ÈTES DE TITE L.IVE. Trad. par MM. Lie/., Dubois, Verger et Gorbet. Nouvelle édit., revue par E. Pessonmeai'X, UlanCHET et Charpentier; précédée d'une Étude par M. Charpentier  6 vol. CEli^VRES COMPLETES DE JIJVÊI\AI.. Trad. de Dosaclx, revue par HM. Jules Pierrot e\ F. Lehaistre  1 vol. OSWRES COMPLÈTES DE SUÈTO^XE:. Traduction de la Harpe, refondue avec le plus grand soin par M. Cabaret-Ddpatv, professeur de l'Université  1 vol. CATULLE, TIBULLE ET PROPERCE, ti'aduits par MM. H^.GinN de Guerue, Vai.atodr et Geroville. Nouvelle édition, revue par M. Vai.aTOBB  1 vol. «EUVRES COMPLÈTES DE LUCRÈCE, avec la traduction de Lagrange ; revue avec le plus grand soin, par M. Blani:het, professeur au lycée de Strasbourg  1 vol. ^ ^ÉSAR, traduit par M. Artauii  1 vol. (EUVRES COMPLÈTES DE PÈTROIVE. '.^ - 3 fr. 50 cent, le volume. CEU^RES COMPLÈTES I>E QVlTiTI CURCE, avec la traduction de MM. Aog. et âlp^ Trognon, revue avec le plus çrand soin par M. PtsoNNEAOx, professeur au lycée Napoléon. . i t., €EU^RES COMPLÈTES D'A.PCJMJÊE, tr duites en français par M. Victor Bétoladd, docte es lettres de la Faculté de Paris, ancien professa de l'Université, membre de la Légion a*honnetr Nouvelle édition, eotièrement refondue. . . i vc. CEU^RES CHOISIES D'OVIDE (tes A^Konn i'i% ri d'aimer, etc.). Nouvelle édition, revue p M. F. Lemaibtbe et précédée d'une Ét«de sur OviO'^ par M. Jules Janin  t \.'. — Les Fastes, les Tristes. Kouvelie édit!'. revue par M. E.Pêssonîieaux  1 > ■ — Les Métamorphoses. Nouvelle édition. leM Sar M. Cabaret-Ddpatv. avec une préface p ■ . Charpentier. 1 fort vol. Par exception. *fi 'CEUVRES DE VIRGILE. Nouvelle édition. <-r vue par M. F. Lf.maiktre, et précédée d'imeflsj sur Virgile par M. Sainte-Beuve, l vol. Par esL^i tion  4 fr. ■' LES CONFESSIONS DE SAIKT AUCC»* TIN. Traduction française u'âr^acd d'Anihlm très-soigneusement revue et adaptée pour la p'niière fois au texte latin, avec une introduction f> M. Charpentier. 1 vol. Par exception. . 4 fi. CEUVRES COMPLÈTES DE «JIVSTIN. 'nduites par MM. J. Pierrot et E. Boitard. N. édi'. revue par M. Pessonneaux.. *  1 v-- €EUVRES COMPLÈTES DE TACITE. Tf ductioo de Dubeau-Delaii allé, revue par M. Charpentier i y> «EirVRES COMPLÈTES D*AVL.1J-CiELL». Nouvelle éd., revue par MM. Charpkntirb et Bn^ CHET  2 ^i traduites par M. Uégvin de Gderle  i vol. En préparation : BIartial, 2 vol., Cicéron, Valère Haiure, CSormélius Hépos Florus, Prèdrb, Lucain, Sénèque le tragique. ( \ BIBLIOTHÈQUE LATINE-FRANÇAISE PUBLIÉE PAR M. C. L. F. PANCROUCKE An lien de 1 fr.; net, 3 fr. 50 le vol. in«8, pap. des Vosg^e», non méc;aiiiqne Œuvres complètes de CicÉnoN  56 vol. Œuvres complètes de Tacite  7 vol. Œuvres complètes de Quintilien  . 6 vol. Justin  *2 vol. Flords  1 vol. VellëidsPaterculus  1 vol. Valèke Maxime  5 vnj. Pline le Jeune  5 vol. PMËMIKRE SERIE JUVÉNAL  S TO. Perse, Tuhnus, Sulpicia  l^:i Ovide, Métamorphoses  S to Lucrèce  8 vj ClAUDIEN  * TC V/ileriusFlaccus  1 rc Stage  4 to» Phèdre  1 vo SECONDE SElîIE. — Les auteurs désignés par un * sont traduits pour la première fois en français. PoETiB minores: ÂRdORius", Gai.purmus", Euchekia, Gratius Falisuus, Lupercds Servastus*,iNeme>iajhjs.Penta61D3",Sadin0s*,ValeriusCato*,VestriTios Sporinna*' et le Pervigilium Veneris. . i vol. JORMANDÉS  1 vol. Cbnsorinus*, Julius Obsequens, Lucius AmPSLLIUS  1 vol. AOSONE  2 vol. PoMPONiDs Mêla, Vibius Sequester*,Ethicos Istkb*, p. Victor»  1 vol. R. Pbstvs Aviemjs, Cl. Rotilids KumatiaHus, etc  1 vol. Varron  1 vol. EuTBOPCi Mbssala Corvinus*^, Sextus Rdfcs. 1 vol. PALLADIDS  1 Viï Histoire Auguste  S to. COLUMELLE  *  S vO C. LuciLius.LuciLius Junior, SaleitisBa.sscs, Cornélius Severus, Avianus*, Diontsics CaTON  1 TOk Priscianus*, Skrenqs Sammonicus*, Vacbh*, MaRCELLUS*  1 TO Macrobb  3 T.> Sextus Pompeuis Festus*  9 to. C. J.SOLIK  i Tl VlTRCVE  8 TC Frortir  1 TO. Sextus AcRELius Victor..  t «> Il exi&U encore ta oq quatre collections complètes de la Bibliothèque Utine, 211 vol., au prix de 1,200 fr PAi;i.s. — iMi*. snio.N' iuifOX et comi*., hue u'ERFunTii, l.
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